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CORRESPONDANCE. 


LETTRE  ÂCCI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  3  avril  î  769. 

Chacun  a  son  diable,  madame,  dans  cet  enfer 
de  la  vie.  Le  mien  m'a  affublé  de  onze  accès  de 
fièvre,  et  me  voilà;  mais  ce  n'est  pas  pour  long- 
temps. En  vérité,  c'est  dommage  que  la  nature 
m  ayant  fait,  ce  me  semble,  pour  vivre  avec  vous, 
me  fasse  mourir  si  loin  de  vous.  Quand  je  dis  que 
nos  espèces  dames  étaient  modelées  l'une  pour 
l'autre,  n'allez  pas  croire  que  ma  vanité  radote. 
Le  fait  est  clair.  Vous  me  dites  par  votre  dernière 
lettre  que  «  les  choses  qui  ne  peuvent  nous  être 
«  connues  ne  nous  sont  pas  nécessaires.  »  Grand 
mot,  madame,  grande  vérité,  et,  qui  plus  est, 
vérité  très  consolante.  Où  il  n'y  a  rien  le  roi  perd 
ses  droits,  et  la  nature  aussi.  Faites-vous  lire ,  s'il 
vous  plaît,  l'article  Nécessaire  dans  un  certain  livre 
alphabétique ,  vous  y  verrez  votre  pensée. 

C'est  un  dialogue  entre  Sélim  et  Osmin ,  deux 
braves  musulmans;  et  Osmin  conclut  que  la  na- 
ture n'ayant  pas  favorisé  le  genre  humain ,  en  tout 
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temps  et  en  tout  lieu  ,  du  divin  Alcoran ,  l'Alcoran 
n'est  pas  nécessaire  à  l'homme. 

Au  reste  ,  je  sens  très  bien  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  est  si  prodigieusement  supérieur  au 
siècle  présent ,  que  les  athées  de  ce  temps-ci  ne  va- 
lent pas  ceux  du  temps  passé.  Il  n'y  en  a  aucun 
qui  approche  de  Spinosa. 

Ce  Spinosa  admettait,  avec  toute  l'antiquité, 
une  intelligence  universelle;  et  il  faut  bien  qu'il 
y  en  ait  une ,  puisque  nous  avons  de  l'intelligence. 
Nos  athées  modernes  substituent  à  cela  je  ne  sais 
quelle  nature  incompréhensible,  et  je  ne  sais  quels 
calculs  impossibles.  Gest  un  galimatias  qui  fait 
pitié.  J'aime  mieux  lire  un  conte  de  La  Fontaine, 
quoique,  par  parenthèse,  ses  Contes  soient  autant 
au-dessous  de  1  Arioste  que  l'écolier  est  au-dessous 
du  maître.  Cependant  ces  philosophes  ont  tous 
quelque  chose  d'excellent.  Leur  horreur  pour  le 
fanatisme  et  leur  a  uiour  de  la  tolérance  m'attache  à 
eux.  Ces  deux  points  doivent  leur  concilier  l'ami- 
tié de  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  passe  des  athées  à  Sémiramis.  Que  voulez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  que  je  fasse?  Je  ne  saurais, 
en  vérité,  prendre  le  parti  de  Moustapha  contre 
elle.  Son  fils  l'aime,  son  peuple  l'aime,  sa  cour  l'i- 
dolâtre; elle  m'envoie  le  portrait  de  son  beau  vi- 
sage, entouré  de  vingt  gros  diamants,  avec  la  plus 
belle  pelisse  du  Nord,  et  un  code  de  lois  aussi 
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admirable  que  notre  jurisprudence  française  est 
impertinente.  On  parle  français  à  Moscou  et  en 
Ukraine.  Ce  n'est  ni  le  parlement  de  Paris  ni  la 
Sorbonne  qui  a  établi  des  chaires  de  professeurs 
en  notre  langue  dans  ces  pays  autrefois  si  bar- 
bares. Peut-être  y  ai-je  un  peu  contribué.  Permet- 
tez-moi d'avoir  quelque  condescendance  pour  un 
empire  de  deux  mille  lieues  d'étendue,  où  je  suis 
aimé ,  tandis  que  je  ne  suis  pas  excessivement  bien 
traité  dans  la  petite  partie  occidentale  de  l'Europe 
où  le  hasard  m'a  fait  naître. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  avoir  Ihon- 
neur  de  souper  avec  vous  que  de  rester  au  milieu 
des  neiges  dans  la  belle  et  épouvantable  chaîne 
des  Alpes,  ou  de  courir  de  roi  en  impératrice. 
Soyez  très  sûre,  madame,  que  vos  lettres  ont  fait 
de  mon  envie  extrême  de  vous  revoir  une  passion. 
Comptez  que  mon  ame  court  après  la  vôtre. 

Je  serais  peut-être  un  peu  décontenancé  devant 
madame  la  duchesse  de  Ghoiseul.  Quand  le  vieux 
chevalier  Destouches-Canon ,  père  putatif  de  dA- 
lembert,  voyait  une  jolie  femme,  bien  aimable, 
il  lui  disait:  «Passez,  passez  vite,  madame;  vous 
«  n'êtes  pas  de  rua  sorte.  »  Je  suis  devenu  un  peu 
grossier  dans  ma  retraite  champêtre. 

Que  m'importe  que  la  nature , 
En  dessinant  ses  traits  chéris , 
Pour  modèle  ait  pris  la  ligure 
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De  la  Vénus  de  Médicis  ? 

Je  suis  berger,  mais  non  Paris. 

Un  vieux  berger  n'est  pas  un  homme. 

Je  pourrais  lui  donner  la  pomme 

Sans  que  mon  cœur  en  fût  épris , 

Et  sans  que  la  maligne  engeance 

Des  déesses  de  son  pays 

Reprochât  à  mes  sens  surpris 

D'être  séduits  par  l'apparence. 

Je  sais  que  son  esprit  orné 

A  toute  la  délicatesse 

Que  l'on  vanta  dans  Sévigné , 

Avec  beaucoup  plus  de  justesse  ; 

Qu'elle  aime  fort  la  vérité , 

Mais  ne  la  dit  qu'avec  finesse. 

Ma  grossière  rusticité 

Et  mon  impudence  Suissesse 

Auraient  grand'peine  à  se  prêter 

A  tant  de  grâce  et  de  souplesse. 

Il  faut  que,  pour  bien  s'ajuster, 

Les  gens  soient  d'une  même  espèce. 

Vous ,  dont  l'esprit  et  les  bons  mots , 

L'imagination  féconde, 

La  repartie  et  1  a-propos 

Font  toujours  le  charme  du  monde; 

Vous ,  ma  brillante  du  Deffand , 

Conversez  dans  votre  retraite, 

Vivez  avec  la  grand'maman  : 

C'est  pour  vous  que  les  dieux  l'ont  faite. 

Si  j'allais  très  imprudemment 

Troubler  vos  séances  secrètes , 

Que  diriez-vous  d'un  chat-huant 

Introduit  entre  deux  fauvettes? 

Cependant  je  veux  savoir  qui  soupe  entre  ma- 
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dame  de  Ghoiseul  et  vous;  qui  en  est  digne,  qui 
soutient  encore  l'honneur  du  siècle.  Que  voulez- 
vous  que  je  vous  dise?  Hélas!  toutes  nos  petites 
consolations  ne  sont  encore  que  des  emplâtres  sur 
la  blessure  de  la  vie.  Mais,  dans  votre  malheur, 
vous  avez  du  moins  le  meilleur  des  remèdes  ;  et , 
puisque  vous  existez,  qu'y  a-t-il  de  mieux  que  de 
consumer  quelques  moments  de  cette  existence 
douloureuse  et  passagère  avec  des  amis  qui  sont 
au-dessus  du  commun  des  hommes?  Vous  m'avez 
donné  une  grande  satisfaction  en  m'apprenant 
que  le  président  a  repris  son  ame. 

Hélas  !  qu'a-t-il  pu  ressaisir 
De  cette  ame  qui  sut  vous  plaire? 
Quelque  faible  ressouvenir, 
Et  quelque  image  bien  légère, 
Qui  ne  revient  que  pour  s'enfuir  ! 
A-t-il  du  moins  quelque  désir, 
Même  encor  sans  le  satisfaire? 
A-t-ii  quelque  ombre  de  plaisir? 
Voilà  notre  importante  affaire. 
Qu'on  a  peu  de  temps  pour  jouir! 
Et  la  jouissance  est  un  songe. 
Du  néant  tout  semble  sortir, 
Dans  le  néant  tout  se  replonge. 
Plus  d'un  bel  esprit  nous  l'a  dit. 
Un  autre  Hénault  et  Deshoulière , 
Chapelle  et  Chaulieu ,  l'ont  écrit  ; 
L'antiquité,  leur  devancière, 
Mille  fois  nous  en  avertit  ; 
La  Sorbonne  dit  le  contraire  : 
A  ces  messieurs  rien  n'est  voilé; 
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Et  quaud  la  Sorbonne  a  parlé, 
Les  beaux  esprits  doivent  se  taire. 

Dites,  je  vous  en  conjure,  au  délabré  président, 
combien  je  m'intéresse  à  son  ame  aimable.  La 
mienne  prend  la  liberté  d'embrasser  la  vôtre. 
Adieu,  madame;  vivons  comme  nous  pourrons. 

LETTRE  ÂCCIL 

à  M.   DE  SAINT-LAMBERT. 

4  avril. 

De  la  coquetterie!  non,  pardieu!  mon  cber  con- 
frère ou  mon  cher  successeur;  ma  franchise  Suis- 
sesse n'a  ni  rouge  ni  mouches. 

Quand  je  vous  dis  que  votre  ouvrage  est  le  meil- 
leur qu'on  ait  fait  depuis  cinquante  ans,  je  vous 
dis  vrai.  Quelques  personnes  vous  reprochent  un 
peu  trop  de  flots  dazur,  quelques  répétitions,  quel- 
ques longueurs,  et  souhaiteraient,  dans  les  pre- 
miers chants ,  des  épisodes  plus  frappants. 

Je  ne  peux  ici  entrer  dans  aucun  détail ,  parce- 
que  votre  ouvrage  court  tout  Genève,  et  qu'on  ne 
le  rend  point  ;  mais  soyez  très  certain  que  c'est  le 
seul  de  notre  siècle  qui  passera  à  la  postérité,  par- 
ceque  le  fond  en  est  utile,  parceque  tout  y  est 
vrai ,  parcequ'il  brille  presque  par-tout  d'une  poé- 
sie c  barman  te ,  parcequ'il  y  a  une  imagination 
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toujours  renaissante  dans  l'expression.  Je  déteste 
le  fatras  et  le  petit,  et  tout  ce  que  je  vois  ailleurs 
est  petit  et  fatras. 

Qui  diable  vous  a  donné  la  Canonisation  de  saint 
Cucufin?  Il  faut  que  ce  soit  quelque  capucin.  On 
pourra  bientôt  me  canoniser  aussi ,  car,  depuis  un 
mois,  je  ne  vis  que  de  jaunes  d'œufs  comme  saint 
Cucufin.  J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre;  j'ai  reçu 
bravement  le  viatique,  en  dépit  de  l'envie.  J'ai  dé- 
claré expressément  que  je  mourais  dans  la  reli- 
gion du  roi  très  chrétien  et  de  la  France  ma  patrie, 
as  it  is  establish'd  hy  act  of  parliament.  Gela  est  fier 
et  honnête  ' . 

1  M.  de  Voltaire  étant  malade,  dans  le  temps  de  Pâques,  fit 
avertir  le  curé  de  Fernei  de  lui  apporter  le  viatique.  Le  curé  répon- 
dit oju'il  ne  le  pouvait  qu'après  que  M.  de  Voltaire  aurait  rétracté 
les  mauvais  ouvrages  qu'il  avait  faits. 

M.  de  Voltaire  impatienté  lui  écrivit  cette  lettre  : 

AU  CURÉ  DE  FERNEI. 

Le  jour  des  Rameaux. 

«  Il  n'y  a  que  d'infâmes  calomniateurs  qui  aient  pu ,  monsieur-) 
«  vous  dire  les  choses  dont  vous  parlez.  Je  puis  vous  assurer  qu'il 
«  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  et  que  rien  ne  doit  s'opposer  aux  usa- 
■<  ges  reçus.  Vous  êtes  instruit,  sans  doute,  des  règlements  faits  par 
«  les  parlements,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  conformiez 
u  aux  lois  du  royaume;  vous  êtes  d'ailleurs  bien  persuadé  de  mon 
«  amitié.  Voltaire.  » 

Et  le  3i  mars  il  fit  la  déclaration  suivante,  et  communia  : 

DÉCLARATION   PAR-DEVANT  NOTAIRE  r  ET   PROCES-VERBAL. 

3i  mars. 
«  Au  château  de  Fernei,  le  3i  mars  1769,  par-devant  le  notaire 
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Ma  maladie  m'a  empêché  d'écrire  à  M.  Grimm, 
mais  je  ne  l'en  aime  pas  moins ,  lui  et  ma  philoso- 
phe madame  dÉpinai. 

«  Raffoz,  et  en  présence  des  témoins  ci-après  nommés,  est  corn- 
«  paru  messire  François-Marie  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire 
«  de  la  chambre  du  roi,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française, 
«  seigneur  de  Fernei,  etc.,  demeurant  en  son  château,  lequel  a  dé- 
«  claré  que  le  nommé  Nonnotte,  ci-devant  soi-disant  jésuite,  et  le 
«  nommé  Guyon,  soi-disant  abbé,  ayant  fait  contre  lui  des  libelles 
«  aussi  insipides  que  calomnieux,  dans  lesquels  ils  accusent  ledit 
«  messire  de  Voltaire  d'avoir  manqué  de  respect  à  la  religion  catho- 
«  lique,  il  doit  à  la  vérité,  à  son  honneur,  et  à  sa  piété,  de  déclarer 
«  que  jamais  il  n'a  cessé  de  respecter  et  de  pratiquer  la  religion  ca- 
«  tholique  professée  dans  le  royaume  ;  qu'il  pardonne  à  ses  caïom- 
«  niateurs  ;  que  si  jamais  il  lui  était  échappé  quelque  indiscrétion  pré- 
judiciable à  la  religion  de  l'état,  il  en  demanderait  pardon  à  Dieu 
«et  à  ïêtat;  et  qu'il  a  vécu  et  veut  mourir  dans  l'observance  de 
«  toutes  les  lois  du  royaume,  et  dans  la  religion  catholique  étroite- 
«  ment  unie  à  ces  lois. 

«Fait  et  prononcé  audit  château,  lesdits  jour,  mois,  et  an  que 
«  dessus,  en  présence  de  R.  P.  sieur  Antoine  Adam,  prêtre,  ci-de- 
«  vant  soi-disant  jésuite,  de,  etc.,  etc.,  témoins  requis  et  soussignés 
«  avec  ledit  M.  de  Voltaire,  et  moidit  notaire.  >• 

AUTRE   DÉCLARATION. 

!er  avril. 

«Au  même  château  de  Fernei,  à  neuf  heures  du  matin,  le  Ier 
«  avril  1769,  par-devant  ledit  notaire,  et  en  présence  des  témoins 
«  ci-après  nommés,  est  comparu  messire  François-Marie  Arouet  de 
«Voltaire,  gentilhomme  ordinaire,  etc.,  lequel,  immédiatement 
«  après  avoir  reçu,  dans  son  lit  où  il  est  détenu  malade,  la  sainte 
«  communion  de  monsieur  le  curé  de  Fernei,  a  prononcé  ces  pro- 
«  près  paroles  : 

Ayant  mon  Dieu  dans  ma  bouche ,  je  déclare  que  je  pardonne  sin- 


ANNÉE    1769.  9 

Je  vous  ai  la  plus  sensible  et  la  plus  tendre  obli- 
gation de  vouloir  bien  engager  M.  le  prince  de 
Beauvau  à  daigner  solliciter  de  toutes  ses  forces 
en  faveur  des  Sirven.  Votre  cœur  aurait  été  bien 
ému ,  si  vous  aviez  vu  cette  déplorable  famille , 
père ,  mère ,  filles ,  enfants  :  la  mère  rendant  les 
derniers  soupirs  en  me  venant  voir,  les  filles  dans 
les  convulsions  du  désespoir,  le  père  en  cheveux 
blancs,  baigné  de  larmes.  Et  qui  a-t-on  persécuté 
ainsi?  La  plus  pure  innocence  et  la  probité  la  plus 
respectable,  La  destinée  m'a  envoyé  cette  famille  ; 
il  y  a  six  ans  que  je  travaille  pour  elle.  Enfin  la 
lumière  est  parvenue  dans  les  têtes  de  quelques 
jeunes  conseillers  de  Toulouse,  qui  ont  juré  de 
faire  amende  honorable.  Cuistres  fanatiques  de 
Paris,  misérables  convulsionnaires ,  singes  chan- 
gés en  tigres ,  assassins  du  chevalier  de  La  Barre , 
apprenez  que  la  philosophie  est  bonne  à  quelque 
chose  ! 

Je  vous  conjure ,  mon  cher  successeur,  de  pres- 
ser la  bonne  volonté  de  M.  le  prince  de  Beauvau. 

■  * 

cerement  a  ceux  qui  ont  écrit  au  roi  des  calomnies  contre  moi,  et  qui 
nont  pas  réussi  dans  leurs  mauvais  desseins. 

«  De  laquelle  déclaration  ledit  messire  de  Voltaire  a  requis  acte, 
«que  je  lui  ai  octroyé  en  présence  de  révérend  sieur  Pierre  Gros, 
«<  curé  de  Fernei,  d'Antoine  Adam,  prêtre,  ci-devant  soi-disant4jé- 
«  suite,  de,  etc.,  etc.,  témoins  soussignés  avec  ledit  M.  de  Voltaire, 
«  et  moidit  notaire,  audit  château  de  Fernei,  lesdits  heure,  jour, 
«  mois,  et  an.  » 
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Voici  le  moment  d'agir.  Sirven,  condamné  à  mort, 
est  actuellement  devant  ses  juges,  ses  filles  sont 
auprès  de  moi;  je  les  ferai  partir,  si  ses  juges  veu- 
leut  les  interroger.  Je  me  recommande  à  vos  bon- 
tés et  à  celles  de  M.  le  prince  de  Beauvau. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  cé- 
rémonie; mais  c'est  avec  la  plus  profonde  estime 
et  la  plus  sincère  amitié. 

LETTRE  ÂGGIII. 

A   M.  DUPONT, 

AVOCAT. 

A  Fernei,  4  avril. 

Mon  cher  ami ,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de 
vous  envoyer  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris  à 
M.  Jean  Maire  ;  elle  vous  mettra  au  fait  de  tout. 
Vous  me  parlerez  en  ami  et  en  homme  vertueux , 
tel  que  vous  êtes. 

J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre  ;  j'ai  passé  par  toutes 
les  cérémonies  qu'un  officier  de  la  chambre  du  roi, 
un  membre  de  l'Académie  française,  et  un  sei- 
gneur de  paroisse,  doivent  faire.  Je  n'ai  que  peu 
de  temps  à  vivre;  je  ne  dois  rien  faire  que  ma 
famille  puisse  reprocher  à  ma  mémoire.  Je  serai 
bien  fâché  de  mourir  sans  vous  avoir  embrassé. 

Voltaire. 


ANINÉE    1769.  ]  l 

LETTRE  ÂCCIV. 

A  M.  SAURIN. 

A  Fernei,  5  avril. 

Je  vous  remercie  très  sincèrement,  mon  cher 
confrère,  de  votre  Spartacus;  il  était  bon,  et  il  est 
devenu  meilleur.  Les  oreilles  d  a  ne  de  Martin  Fré- 
ron  doivent  lui  alonger  d'un  demi-pied. 

Je  ne  vous  dirai  pas  fadement  que  cette  pièce 
fasse  fondre  en  larmes;  mais  je  vous  dirai  quelle 
intéresse  quiconque  pense,  et  qu'à  chaque  page  le 
lecteur  est  obligé  de  dire  :  Voi!à  un  esprit  supé- 
rieur. J'aime  mieux  cent  vers  de  cette  pièce  que 
tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  Jean  Racine.  Tout  ce 
que  j'ai  vu  depuis  soixante  ans  est  boursouflé ,  ou 
plat ,  ou  romanesque.  Je  ne  vois  point  dans  votre 
pièce  ce  charlatanisme  de  théâtre  qui  en  impose 
aux  sots,  et  qui  fait  crier  miracle  au  parterre 
welche  : 

«  Neque,  te  ut  miretur  turba,  labores.  » 
Hor.  ,  lib.  I ,  sat.  x ,  v.  ^!\. 

Le  rôle  de  Spartacus  me  paraît,  en  général, 
supérieur  au  Sertorius  de  Corneille. 

Vous  m'avez  piqué  :  j'ai  relu  Y  Esprit  des  Lois;  je 
suis  toujours  de  l'avis  de  madame  du  Deffand. 

.l'aime  mieux  l'instruction  donnée  par  l'impé- 
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ratrice  de  Russie  pour  la  rédaction  de  son  code  ; 
cela  est  net,  précis,  il  n'y  a  point  de  contradic- 
tions ni  de  fausses  citations.  Si  Montesquieu  n'a- 
vait pas  aiguisé  son  livre  d  epigrammes  contre  le 
pouvoir  despotique,  les  prêtres,  et  les  financiers, 
il  était  perdu;  mais  les  epigrammes  ne  convien- 
nent guère  à  un  objet  aussi  sérieux.  Toutefois  je 
loue  beaucoup  son  livre,  parcequ'il  faut  louer  la 
liberté  de  penser.  Cette  liberté  est  un  service  rendu 
au  genre  bu  main. 

J'ai  été  sur  le  point  de  mourir  il  y  ,a  quelques 
jours.  J'ai  rempli ,  à  mon  dixième  accès  de  fièvre, 
tous  les  devoirs  d'un  officier  de  la  chambre  du  roi 
très  chrétien  ,  et  d'un  citoyen  qui  doit  mourir 
dans  la  religion  de  sa  patrie.  J'ai  pris  acte  formel 
de  ces  deux  points  par-devant  notaire,  et  j'enverrai 
l'acte  à  notre  cher  secrétaire ,  pour  le  déposer  dans 
les  archives  de  l'Académie,  afin  que  la  prêtraille 
ne  s'avise  pas ,  après  ma  mort,  de  manquer  de  res- 
pect au  corps  dont  j'ai  l'honneur  d'être.  Je  vous 
prie  d'en  raisonner  avec  M.  d'Alembert.  Vous  sa- 
vez que  pour  avoir  une  place  en  Angleterre,  quelle 
qu'elle  puisse  être,  fût-ce  celle  de  roi,  il  faut  être 
de  la  religion  du  pays ,  telle  quelle  est  établie  par 
acte  du  parlement.  Que  tout  le  monde  pense  ainsi, 
et  tout  ira  bien;  et,  à  fin  de  compte,  il  n'y  aura 
plus  de  sots  que  parmi  la  canaille,  qui  ne  doit  ja- 
mais être  comptée. 
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Je  vous  embrasse  très  philosophiquement  et 
très  tendrement. 

LETTRE  ÂGCV. 

A   MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLOUIAN. 

A  Fernei,  8  avril. 

Voici  le  temps  où  les  Picards  vont  jouir  d'une 
douce  tranquillité  dans  leurs  terres.  Je  souhaite 
un  bon  voyage  à  la  dame  et  au  seigneur  d'Hornoi, 
beaucoup  de  santé,  de  plaisirs,  et  de  comédies. 

Vous  savez  que  celle  de  l'élection  du  vicaire  de 
saint  Pierre  est  presque  finie  à  Rome.  Mais  ce  que 
vous  ne  savez  pas ,  c'est  que  j'ai  presque  autant  de 
part  que  le  Saint-Esprit  à  l'élection  de  Stopani*. 
Le  colonel  du  régiment  de  Deux-Ponts ,  et  ma- 
dame sa  femme,  avaient  absolument  voulu  me 
voir.  Madame  Cramer  les  amena  chez  moi  il  y  a 
environ  deux  mois;  elle  força  les  barrières  de  ma 
solitude.  Après  dîner,  pour  nous  amuser,  nous 
jouâmes  le  pape  aux  trois  dés  ;  je  tirai  pour  Stopani, 
et  j'eus  rafle. 

Gomme  je  jouais  avec  des  hérétiques,  il  était 
bien  juste  que  je  gagnasse. 

*  Ce  fut  Ganganelli  qui  fut  élu,  et  personne  n'y  songeait. 
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Quand,  d'un  saint  zèle  possédés, 
On  nous  vit  jouer  aux  trois  des 
De  Simon  le  bel  héritage, 
On  rafla  pour  Cavalchini , 
Pour  Corsini,  pour  Negroni  : 
Stopani  m'échut  en  partage, 
Et  mon  dé  se  trouva  béni. 
Stopani  du  monde  est  le  maître, 
Mais  il  n'en  jouira  pas  long-temps; 
Il  a  soixante  et  quatorze  ans  : 
C'est  mourir  pape,  et  non  pas  l'être. 
J'aime  les  clefs  du  paradis; 
Mais  c'est  peu  de  chose  à  notre  âge. 
Un  vieux  pape  est,  à  mon  avis , 
Fort  au-dessous  d'un  jeune  page. 

Dans  la  vieillesse  on  tolère  la  vie,  et  dans  la  jeu- 
nesse on  en  abuse.  Ainsi  tout  est  vanité ,  à  com- 
mencer par  le  pape,  et  à  finir  par  moi. 

J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre,  je  n'ai  vu  de  mé- 
decin qu'une  seule  fois;  j'ai  envoyé  cherché  le  saint 
viatique,  et  je  suis  guéri.  Je  fais  des  papes  et  des 
miracles. 

J'enverrai  à  Hornoi  tout  ce  qui  pourra  amuser 
mes  chers  Picards.  Madame  Denis  doit  avoir  re- 
commandé une  petite  affaire  à  M.  d'Hornoi,  que 
j'embrasse  tendrement ,  ainsi  que  son  oncle  le 
turc. 
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LETTRE  ÀCGVL 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

9  avril. 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  point  entendu  parler 
des  remarques  de  l'aréopage,  je  les  attendrai  très 
patiemment.  L'état  où  je  suis  ne  me  permettrait 
guère  actuellement  de  m'occuper  d'un  travail  qui 
demande  qu'on  ait  tout  son  esprit  à  soi. 

J'ai  toujours  un  peu  de  fièvre  depuis  six  semai- 
nes, et  j'en  ai  essuyé  dix  accès  assez  violents.  On 
en  rira  tant  qu'on  voudra;  mais  j'ai  été  obligé  de 
faire  au  dixième  accès  ce  qu'on  fait  dans  un  diocèse 
ultramontain.  Quand  cette  cérémonie  passera  de 
mode ,  je  ne  serai  pas  assurément  un  des  derniers 
à  me  déclarer  contre  elle;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il 
faille  se  faire  regarder  comme  un  monstre  par  les 
barbares  au  milieu  desquels  je  suis,  pour  un  mince 
déjeuner  :  c'est  d'ailleurs  un  devoir  de  citoyen;  le 
mépris  marqué  de  ce  devoir  aurait  entraîné  des 
suites  désagréables  pour  ma  famille.  Vous  savez 
ce  qui  est  arrivé  à  Boindin,  pour  n'avoir  pas  voulu 
faire  comme  les  autres.  Il  faut  être  poli ,  et  ne 
point  refuser  un  dîner  où  l'on  est  prié,  parceque 
la  chère  est  mauvaise. 

On  m'assure  que  Stopani  est  pape.  11  me  doit 
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assurément  sa  protection,  car  il  y  a  deux  mois 
que  nous  jouâmes  aux  trois  dés  la  place  vacante 
du  Saint-Siège.  Je  tirai  pour  Stopani,  et  j  amenai 
rafle. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  rn'envoyer  une  lettre 
de  M.  Bachelier.  Gomme  je  ne  sais  point  sa  de- 
meure, voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous 
adresser  ma  réponse? 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en 
bonne  santé.  Conservez  la  vôtre,  mon  cher  ange; 
jouissez  d'une  vie  agréable  :  quand  je  finirai  la 
mienne ,  ce  sera  en  vous  aimant. 

LETTRE  ÂGGVII. 

A  M.  SEDAINE. 

Au  château  de  Ferhei,  il  avril. 

Je  vous  ai  plus  d'obligations  que  vous  ne  croyez, 
monsieur.  J'étais  très  malade  lorsque  j'ai  reçu  les 
deux  pièces l  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer; 
elles  m'ont  fait  oublier  tous  mes  maux.  Je  ne  con- 
nais personne  qui  entende  le  théâtre  mieux  que 
vous,  et  qui  fasse  parler  ses  acteurs  avec  plus  de 
naturel.  C'est  un  grand  art  que  celui  de  rendre  les 
hommes  heureux  pendant  deux  heures;  car,  n'en 

1  *  La  Gageure  imprévue,  et  le  Philosophe  sans  le  savoir',  comé- 
dies reste'es  au  théâtre.  (L.  D.  B.) 
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déplaise  à  messieurs  de  Port-Royal,  c'est  être  heu- 
reux que  d'avoir  du  plaisir  :  vous  devez  aussi  en 
avoir  beaucoup  en  fesant  de  si  jolies  choses.  Je 
suis  bien  fâché  de  n  applaudir  que  de  si  loin  à  vos 
succès. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que  vous 
méritez,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  ÀGGVIII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

i3  avril. 

J'apprends  que  le  père  d'Eudoxie  donne  à  sa 
fille  un  beau  trousseau  dans  une  seconde  édition  : 
heureusement  le  libraire  de  Genève  n'a  point  en- 
core commencé  la  sienne;  ainsi,  mon  cher  ami, 
j'attendrai  que  vous  m'ayez  envoyé  la  nouvelle 
Eudoxie  pour  la  faire  mettre  dans  ce  recueil.  Plus 
vous  aurez  mis  de  beautés  de  détail  dans  votre 
ouvrage,  plus  il  sera  touchant:  ce  n'est  que  par 
ces  détails  qu'on  va  au  cœur  ;  ce  n'est  que  par  eux 
que  Jean  Racine  fait  verser  des  larmes.  Les  situa- 
tions ,  les  sentences ,  ne  sont  presque  rien  :  il  y  en 
a  par-tout  ;  mais  les  beaux  morceaux  qu'on  retient 
malgré  soi ,  et  qui  vont  remuer  le  fond  de  l'ame, 
font  seuls  passer  leur  homme  à  la  postérité. 

Je  suis  très  en  peine  de  votre  ami  M.  de  La  Borde. 

CORP.ESPOKDANCE.  T.  XXH.  2 
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Il  m  avait  écrit ,  il  y  a  deux  mois,  pour  une  affaire 
importante,  et ,  depuis  ce  temps ,  je  n'ai  eu  aucune 
nouvelle  de  lui,  quoique  je  lui  aie  écrit  trois  lettres 
consécutives.  Je  lui  avais  envoyé  un  paquet  pour 
madame  Denis  :  point  de  nouvelles  de  mon  pa- 
quet. Aurait-il  abandonné  Pandore,  ses  affaires, 
ses  amis,  pour  une  femme  dans  laquelle  il  est  en- 
terré jusqu'au  cou?  Il  faut  sans  doute  aimer  sa 
maîtresse;  mais  il  ne  faut  pas  abandonner  tout  le 
monde  :  vous  avez  pourtant  la  mine  d'en  faire  au- 
tant que  lui. 

LETTRE  ÂGGIX. 

A  M.  CRAMER  LAINE, 

A   GENÈVE ' . 

i4  avril. 

Je  suis  dans  l'état  le  plus  triste,  j'ai  la  fièvre 
toutes  les  nuits;  M.  Rieu 2  m'amena  hier  un  étran- 
ger à  dîner,  je  ne  pus  me  mettre  à  table.  Je  vou- 
drais être  en  état  de  recevoir  MM.  les  comtes  de 
Schomberg  et  de  Goerts  comme  je  le  dois.  Mais 

i  *  Cette  lettre  est  imprimée  ici  pour  la  première  fois.  (L.  D.  B.) 
3  *  Il  a  déjà  été  question  de  ce  littérateur,  qui  était  officier  du 
roi  à  la  Guadeloupe.  Voltaire  parle  de  lui  dans  la  Défense  de  mon 
oncle,  chap.  xviii;  il  lui  légua  tous  ses  livres  anglais.  Rieu  avait 
une  maison  de  campagne  à  Bourdigni  (à  une  lieue  et  demie  de 
Genève).  (L.  D.  B.) 
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s'ils  ont  la  curiosité  de  voir  un  mourant,  ce  mou- 
rant tâchera  de  leur  faire  les  honneurs  de  son 
tombeau  autant  qu'il  lui  sera  possible. 

Je  prie  monsieur  Cramer  d'avoir  la  bonté  de  leur 
présenter  mon  respect,  je  lui  serai  très  obligé. 

Voltaire. 

LETTRE  ÂGGX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei,  i5  avril. 

Après  douze  accès  de  fièvre  dont  je  me  suis  tiré 
tout  seul,  je  remplis,  en  revenant  pour  quelque 
temps  à  la  vie,  un  des  devoirs  les  plus  chers  à  mon 
cœur,  en  vous  renouvelant,  monseigneur,  un  at- 
tachement qui  ne  peut  finir  qu'avec  moi. 

Je  dois  d'abord  vous  dire,  comme  au  chef  de 
l'Académie ,  que  j'ai  fait  à  l'égard  de  la  religion 
tout  ce  que  la  bienséance  exige  d'un  homme  qui 
est  d'un  corps  à  qui  le  mépris  de  ces  bienséances 
pourrait  attirer  une  partie  des  reproches  que  l'on 
eût  faits  à  ma  mémoire.  J'ai  déclaré  même  que  je 
voulais  mourir  dans  la  religion  professée  par  le 
roi,  et  reçue  dans  l'état.  Je  crois  avoir  prévenu 
par-là  toutes  les  interprétations  malignes  qu'on 
pourrait  faire  de  cette  action  de  citoyen  ,  et  je  me 
flatte  que  vous  m'approuvez.  Je  suis  d'ailleurs  dans 
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un  diocèse  ultramontain ,  gouverné  par  un  évêque 
fanatique,  qui  est  un  très  méchant  homme,  et 
dont  il  fallait  désarmer  la  superstition  et  la  ma- 
lice. 

Si  on  vous  parlait  de  cette  aventure,  par  hasard, 
j'espère  que  vous  me  rendrez  la  justice  que  j  at- 
tends de  la  bonté  de  votre  cœur.  Si  vous  savez 
railler  ceux  qui  vous  sont  attachés,  vous  savez  en- 
core plus  leur  rendre  de  bons  offices,  et  je  compte 
plus  sur  votre  protection  que  sur  vos  plaisante- 
ries, dans  une  occasion  qui,  après  tout,  ne  laisse 
pas  d'avoir  quelque  chose  de  sérieux. 

Une  chose  non  moins  sérieuse  pour  moi  est  la 
dernière  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Vous  m'y 
disiez  que  vous  aviez  daigné  commencer  un  petit 
écrit  dans  lequel  vous  aviez  la  bonté  de  m'avertir 
des  méprises  où  je  pouvais  être  tombé  sur  quel- 
ques anecdotes  du  siècle  de  Louis  XIV.  Si  vous 
aviez  persisté  dans  cette  bonne  volonté,  j'en  au- 
rais profité  pour  les  nouvelles  éditions  qui  se  font 
à  Genève,  à  Leipsick,  et  dans  Avignon. 

Il  y  a  à  la  vérité  dans  cette  histoire  quelques 
anecdotes  bien  étonnantes;  celle  de  l'homme  au 
masque  de  fer,  dont  vous  connaissez  toute  la  vé- 
rité; celle  du  traité  secret  de  Louis  XIV  avec  Léo- 
pold,  ou  plutôt  avec  le  prince  Lobkovitz,  pour 
ravir  la  Flandre  à  son  beau-frère,  encore  enfant, 
traité  singulier  qui  existe  dans  le  dépôt  des  affaires 
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étrangères,  et  dont  j  ai  eu  la  copie;  la  révélation 
de  la  confession  de  Philippe  V,  faite  au  duc  d'Or- 
léans régent  par  le  jésuite  d'Aubenton,  friponnerie 
plus  ordinaire  qu'on  ne  croit ,  et  dont  M.  le  comte 
de  Fuentes  et  M.  le  duc  de  Villa  Hermosa  ont  la 
preuve  en  main  ;  la  conduite  et  la  condamnation 
de  ce  pauvre  fou  de  Lalli ,  d'après  deux  journaux 
très  exacts  :  enfin  je  n'ai  écrit  que  les  choses  dont 
j'ai  eu  la  preuve,  ou  dont  j'ai  été  témoin  moi-même. 
Je  ne  crois  pas  que  jamais  aucun  historien  ait  fait 
l'histoire  de  son  temps  avec  plus  de  vérité,  et  en 
même  temps,  avec  plus  de  circonspection;  mais, 
de  toutes  les  vérités  que  j'ai  dites,  les  plus  intéres- 
santes pour  moi  sont  celles  qui  célèbrent  votre 
gloire.  Si  je  me  suis  trompé  dans  quelques  occa- 
sions, j'ai  droit  de  m'adresser  à  vous  pour  être  re- 
mis sur  la  voie.  Vous  savez  que  Polybe  fut  instruit 
plus  d'une  fois  par  Scipion. 

Il  y  aura  incessamment  une  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XI F,  m-4°.  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  aucun  incon- 
vénient à  la  présenter  au  roi ,  mais  je  ne  ferai  rien 
sans  votre  approbation.  Vous  savez  que  je  suis  sans 
aucun  empressement  sur  ces  bagatelles.  Je  sais ,  il 
y  a  long-temps,  avec  quelle  indifférence  elles  sont 
reçues,  et  qu'on  ne  doit  guère  attendre  de  com- 
pliments que  de  la  postérité  ;  mais  daignez  songer 
que  j'ai  travaillé  pour  elle  et  pour  vous.  Je  touche 
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à  cette  postérité ,  et  vos  bontés  me  rendent  le  temps 
présent  supportable. 

Agréez,  monseigneur,  mon  très  tendre  respect. 

LETTRE  ÂGGXI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

17  avril. 
«  Nostra  spes  altéra  scenœ.  » 

Je  suis  très  fâché  que  vous  enterriez  votre  génie 
dans  une  traduction  de  Suétone,  auteur,  à  mon 
gré,  assez  aride,  et  anecdotier  très  suspect.  J'espère 
que  vous  ne  direz  pas  dans  vos  remarques  que  vous 
renoncez  à  faire  des  vers,  ainsi  que  la  dit  notre 
ami  La  Bletterie.  Il  est  plaisant  que  La  Bletterie 
s'imagine  avoir  fait  des  vers. 

Voici  un  petit  paquet  pour  votre  Mercure.  S'il 
me  tombe  quelque  rogaton  sous  la  main,  je  vous 
en  ferai  part;  mais  j'aimerais  bien  mieux  que  le 
Mercure  eût  à  parler  d'une  nouvelle  tragédie  de 
votre  façon  :  nous  avons  besoin  de  beaux  vers , 
beaucoup  plus  que  de  Suétone. 

J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre.  J'ai  été  sur  le  point 
de  mourir,  et  je  disais  :  Le  théâtre  français  est 
mort  de  son  côté ,  si  M.  de  La  Harpe  n'y  met  la 
main.  Il  a  fallu  passer  par  les  cérémonies  ordi- 
naires. Vous  savez  que  je  ne  les  crains  pas,  quoique 
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je  ne  les  aime  point  du  tout;  mais  il  faut  remplir 
ses  devoirs  de  citoyen  :  ceux  de  l'amitié  me  sont 
bien  plus  chers. 

LETTRE  ÂGCXÏI. 

A  M.  LE  CLERC*. 

Avril. 

Je  suis  aussi  sensible,  monsieur,  à  votre  prose 
qu  a  vos  vers  ;  ils  m'ont  plu  quoiqu'ils  me  flattent 
trop  ;  mais ,  entre  nous ,  le  plus  galant  homme  est 
toujours  un  peu  faquin  dans  le  cœur. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  vous  dois 
autant  de  félicitations  que  de  remerciements  sur 
les  différents  ouvrages  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Je  les  regarde  comme  le  dépôt  de 
ce  que  la  physique ,  la  morale ,  et  la  politique ,  ont 
de  bon ,  d'essentiel,  et  de  grand.  Je  n'ai  pas  été  en 
état  de  vous  payer  mes  dettes.  Il  y  a  près  de  deux 
mois  que  je  suis  malade;  j  irai  bientôt  trouver  vo- 
tre bon  empereur  Yu  ,  et  je  me  renommerai  de 
vous  en  lui  fesant  ma  cour.  Je  n'oublierai  pas  non 
plus  de  me  mettre  aux  pieds  de  l'empereur  Yong- 

Auteur  de  Y  Histoire  naturelle  de  l'homme  considéré  dans  l'état  de 
maladie,  2  vol.  in-8°,  publiés  en  1767.  Il  venait  de  faire  paraître  le 
prospectus  d'un  ouvrage  intitule'  Yu-le -Grand  et  Confucius,  histoire 
chinoise. 
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Tching,  qui  a  chassé  si  poliment  les  jésuites.  En 
attendant,  conservez-moi  une  amitié  qui  réponde 
à  celle  que  vous  m'avez  inspirée.  Vous  réunissez, 
monsieur,  les  talents  utiles  et  agréables ,  vous  pos- 
sédez une  grande  connaissance  des  hommes;  puis- 
siez-vous  donc ,  après  avoir  simplifié  la  médecine 
du  corps  et  de  l'esprit  avec  tant  de  succès,  simpli- 
fier encore  une  autre  chose  dans  laquelle  on  a  mis 
tant  d'ingrédients  qu'on  en  a  fait  un  poison  I  Cette 
tâche  est  digne  de  l'interprète  de  la  nature  et  de 
l'apôtre  de  l'humanité. 

Si  jamais  vous  repassez  par  nos  déserts,  je  me 
flatte  que  vous  préférerez  mon  ermitage  aux  ca- 
barets de  Genève;  vous  y  trouverez  un  homme 
qui  vous  est  dévoué;  ainsi  point  de  cérémonies, 
s'il  vous  plaît,  entre  deux  philosophes  faits  pour 
être  amis. 

LETTRE  ÂGGXIIÏ. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Fernei,  24  avril. 

Eh  bien  !  madame ,  je  suis  plus  honnête  que 
vous;  vous  ne  voulez  pas  me  dire  avec  qui  vous 
soupez,  et  moi  je  vous  avoue  avec  qui  je  déjeune. 
Vous  voilà  bien  ébaubis,  messieurs  les  Parisiens! 
la  bonne  compagnie,  chez  vous,  ne  déjeune  pas, 
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parcequ'elle  a  trop  soupe;  mais  moi  je  suis  dans 
un  pays  où  les  médecins  sont  italiens,  et  où  ils 
veulent  absolument  qu'on  mange  un  croûton  à 
certains  jours.  Il  faut  même  que  les  apothicaires 
donnent  des  certificats  en  faveur  des  estomacs 
qu'on  soupçonne  d'être  malades.  Le  médecin  du 
canton  que  j'habite  est  un  ignorant  de  très  mau- 
vaise humeur,  qui  s'est  imaginé  que  je  fesais  très 
peu  de  cas  de  ses  ordonnances. 

Vous  ignorez  peut-être,  madame,  qu'il  écrivit 
contre  moi  au  roi  Tannée  passée,  et  qu'il  m'accusa 
de  vouloir  mourir  comme  Molière ,  en  me  mo- 
quant de  la  médecine;  cela  même  amusa  fort  le 
Conseil.  Vous  ne  savez  pas  sans  doute  qu'un  soi- 
disant  ci-devant  jésuite  franc-comtois,  nommé  Non- 
notte ,  qui  est  encore  plus  mauvais  médecin ,  me 
déféra,  il  y  a  quelques  mois,  à  Rezzonico,  premier 
médecin  de  Rome,  tandis  que  l'autre  me  poursui- 
vait auprès  du  roi,  et  que  Rezzonico  envoya  à  l'ex- 
jésuite,  nommé  Nonnotte,  résidant  à  Besançon, 
un  bref  dans  lequel  je  suis  déclaré  atteint  et  con- 
vaincu de  plus  d'une  maladie  incurable.  Il  est  vrai 
que  ce  bref  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  violent  que 
celui  dont  on  a  affublé  le  duc  de  Parme  ;  mais  en- 
fin j'y  suis  menacé  de  mort  subite. 

Vous  savez  que  je  n'ai  pas  deux  cent  mille  hom- 
mes à  mon  service,  et  que  je  suis  quelquefois  un 
peu  goguenard.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  rire  de 
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la  médecine  avec  le  plus  profond  respect,  et  de 
déjeuner,  comme  les  autres,  avec  des  attestations 
d'apothicaires. 

Sérieusement  parlant,  il  y  a  eu,  à  cette  occasion, 
des  friponneries  de  la  Faculté  si  singulières,  que 
je  ne  peux  vous  les  mander,  pour  ne  pas  perdre 
de  pauvres  diables  qui,  sans  m'en  rien  dire,  se 
sont  saintement  parjurés  pour  me  rendre  service*. 
Je  suis  un  vieux  malade  dans  une  position  très 
délicate,  et  il  n'y  a  point  de  lavement  et  de  pilules 
que  je  ne  prenne  tous  les  mois,  pour  que  la  Fa- 
culté me  laisse  vivre  et  mourir  en  paix. 

N'avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  nommé 
Lebret,  trésorier  de  la  marine,  que  j'ai  fort  connu, 
et  qui,  en  voyageant,  se  fesait  donner  l'extrême- 
onction  dans  tous  les  cabarets  ?  j'en  ferai  autant 
quand  on  voudra. 

Oui,  j'ai  déclaré  que  je  déjeunais  à  la  manière 
de  mon  pays:  mais,  si  vous  étiez  Turc,  ma-t-on 
dit,  vous  déjeuneriez  donc  à  la  façon  des  Turcs? 
Oui ,  messieurs. 

De  quoi  s'avise  mon  gendre  d'envoyer  ces  quatre 
Homélies?  elles  ne  sont  faites  que  pour  un  certain 
ordre  de  gens.  Il  faut,  comme  disent  les  Italiens, 
donner  cibo  per  tutti. 

Vous  saurez,  madame,  qu'il  y  a  une  trentaine 

*  Il  avaient  fabriqué  et  certifié,  chez  le  curé  de  Fernei,  une  pro- 
fession de  foi  de  M.  de  Voltaire. 
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tle  cuisiniers  répandus  dans  l'Europe  qui ,  depuis 
quelques  années,  font  des  petits  pâtés  dont  tout 
le  monde  veut  manger.  On  commence  à  les  trou- 
ver fort  bons,  même  en  Espagne.  Le  comte  d'A- 
randa  en  mange  beaucoup  avec  ses  amis.  On  en 
fait  en  Allemagne,  en  Italie  même;  et  certaine- 
ment, avant  qu'il  soit  peu,  il  y  aura  une  nouvelle 
cuisine. 

Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  la  Princesse 
printanière  dans  ma  bibliothèque;  mais  j'ai  [Oi- 
seau bleu  et  Robert  le  Diable.  Je  parie  que  vous 
n'avez  jamais  lu  Clélie  ni  YJstrée;  on  ne  les  trouve 
plus  à  Paris.  Clélie  est  un  ouvrage  plus  curieux 
qu'on  ne  pense;  on  y  trouve  les  portraits  de  tous 
les  gens  qui  fesaient  du  bruit  dans  le  monde  du 
temps  de  mademoiselle  Scudéri  ;  tout  Port-Royal 
y  est;  le  château  de  Villars,  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  M.  le  duc  de  Prâlin ,  y  est  décrit  avec  la 
plus  grande  exactitude. 

Mais,  à  propos  de  romans,  pourquoi,  madame, 
n'avez  vous  pas  appris  litalien?  Que  vous  êtes  à 
plaindre  de  ne  pouvoir  pas  lire,  dans  sa  langue, 
YArioste,  si  détestablement  traduit  en  français! 
Votre  imagination  était  digne  de  cette  lecture; 
c'est  la  plus  grande  louange  que  je  puisse  vous 
donner,  et  la  plus  juste.  Soyez  très  sûre  qu'il  écrit 
beaucoup  mieux  que  La  Fontaine,  et  qu'il  est  cent 
fois  plus  peintre  qu'Homère,  plus  varié,  plus  gai , 
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plus  comique,  plus  intéressant,  plus  savant  dans 
la  connaissance  du  cœur  humain  que  tous  les  ro- 
manciers ensemble,  à  commencer  par  l'histoire 
de  Joseph  et  de  la  Putiphar ,  et  à  finir  par  Paméla. 
Je  suis  tenté  toutes  les  années  d'aller  à  Ferrare, 
où  il  a  un  beau  mausolée;  mais,  puisque  je  ne 
vais  point  vous  voir,  madame ,  je  n'irai  pas  à  Fer- 
rare. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  que 
votre  ami  se  porte  mieux.  Mettez-moi  aux  pieds  de 
votre  grand'maman  ;  mais ,  si  elle  n'a  pas  le  bon- 
heur d'être  folle  de  YArioste,  je  suis  au  désespoir 
de  sa  sagesse.  Portez-vous  bien ,  madame  :  amusez- 
vous  comme  vous  pourrez.  J'ai  encore  la  fièvre 
toutes  les  nuits ,  et  je  m'en  moque. 

Amusez-vous,  encore  une  fois,  fût-ce  avec  les 
Quatre  fils  Aymon;  tout  est  bon ,  pourvu  qu'on  at- 
trape le  bout  de  la  journée ,  qu'on  soupe ,  et  qu'on 
dorme;  le  reste  est  vanité  des  vanités,  comme  dit 
l'autre;  mais  l'amitié  est  chose  véritable. 

LETTRE  ÀGGXIV. 

A  M.  DE  RULHIÈRE. 

26  avril. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  plus  grand 
plaisir  que  j'aie  eu  depuis  long-temps.  J'aime  les 


ANNÉE   1769.  29 

beaux  vers  à  la  folie  :  ceux  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  sont  tels  que  ceux  que  l'on 
fesait  il  y  a  cent  ans ,  lorsque  les  Boileau ,  les  Mo- 
lière, les  La  Fontaine,  étaient  au  monde.  J'ai  osé, 
dans  ma  dernière  maladie ,  écrire  une  lettre  à  Ni- 
colas Despréaux  :  vous  avez  bien  mieux  fait ,  vous 
écrivez  comme  lui. 

«  Le  jeune  bachelier  qui  répond  à  tout  venant 
«  sur  l'essence  de  Dieu  ;  les  prêtres  irlandais  qui 
«  viennent  vivre  à  Paris  d'arguments  et  de  messes  ; 
«  le  plus  grand  des  torts  est  d'avoir  trop  raison;  la 
«  justice  qui  se  cache  dans  le  ciel  tandis  que  la  vé- 
«  rite  s  enfonce  dans  son  puits ,  etc. ,  etc. ,  »  sont 
des  traits  qui  auraient  embelli  les  meilleures  épî- 
tres  de  Nicolas. 

Le  portrait  du  sieur  d'Aube  '  est  parfait.  Vous 
demandez  à  votre  lecteur 

S'il  connaît  par  hasard  le  contradicteur  d'Aube, 
Qui  daubait  autrefois,  et  qu'aujourd'hui  l'on  daube  ; 
Et  que  l'on  daubera  tant  que  vos  vers  heureux 
Sans  contradiction  plairont  à  nos  neveux. 

Oui  vraiment ,  je  l'ai  fort  connu  et  reconnu 
sous  votre  pinceau  de  Téniers. 

Si  vous  vouliez,  monsieur,  vous  donner  la  peine, 
à  vos  heures  de  loisir,  de  relimer  quelques  endroits 

1  *  Richer,  seigneur  d'Aube,  neveu  de  Fontenelle,  ancien  inten- 
dant de  Soissons.  Voyez  l'article  Dispute,  dans  le  Dictionnaire 

PHILOSOPHIQUE.  (L.  D.  B.) 
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de  ce  très  joli  discours  en  vers ,  ce  serait  un  des 
chefs-d'œuvre  de  notre  langue. 

LETTRE  ÂGGXV. 

A  M.  GAILLARD. 

/ 
A  Fernei,  28  avril. 

Je  vous  assure,  monsieur,  qu'un  vaisseau  arrive 
plus  vite  de  Moka  à  Marseille  que  votre  Siècle  de 
François  Ier  n'est  arrivé  de  Paris  à  Fernei.  Mon 
gendre  Dupuits  l'avait  laissé  à  Paris;  je  ne  l'ai  eu 
que  depuis  huit  jours.  Grand  merci  de  m'avoir  fait 
passer  une  semaine  si  agréable.  Vous  m'avez  in- 
struit et  vous  m'avez  amusé  :  ce  sont  deux  grands 
services  que  vous  m'avez  rendus. 

Je  n'aime  guère  François  Ier,  mais  j'aime  fort 
votre  style ,  vos  recherches ,  et  sur-tout  votre  es- 
prit de  tolérance.  Vous  avez  beau  dire  et  beau  faire, 
Charles-Quint  n'a  jamais  brûlé  de  luthériens  à 
petit  feu;  on  ne  les  a  pas  guindés  au  haut  d'une 
perche  en  sa  présence ,  pour  les  descendre  à  plu- 
sieurs reprises  dans  le  bûcher,  et  pour  leur  faire 
savourer  pendant  cinq  ou  six  heures  les  délices  du 
martyre.  Charles-Quint  n'a  jamais  dit  que,  si  son 
fils  ne  croyait  pas  la  transsubstantiation,  il  ne  man- 
querait pas  de  le  faire  brûler,  pour  l'édification  de 
son  peuple.  Je  ne  vois  guère  dans  François  1er  que 
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des  actions  ou  injustes,  ou  honteuses,  ou  folles. 
Rien  nest  plus  injuste  que  le  procès  intenté  au 
connétable,  qui  s'en  vengea  si  bien ,  et  que  le  sup- 
plice de  Samblançai,  qui  ne  fut  vengé  par  per- 
sonne. L'atrocité  et  la  bêtise  d'accuser  un  pauvre 
chimiste  italien  d'avoir  empoisonné  le  dauphin 
son  maître,  à  l'instigation  de  Charles-Quint,  doit 
couvrir  François  Ier  dune  honte  éternelle.  Il  ne 
sera  jamais  honorable  d'avoir  envoyé  ses  deux  en- 
fants en  Espagne,  pour  avoir  le  loisir  de  violer  sa 
parole  en  France. 

Quelques  pensions  données  et  mal  payées  à  des 
pédants  du  Collège  royal  ne  compensent  point 
tant  d'actions  odieuses;  toutes  ses  guerres  en  Italie 
sont  conduites  avec  démence.  Point  d'argent , 
point  de  plan  de  campagne  ;  son  royaume  est  tou- 
jours exposé  à  la  destruction;  et,  pour  comble  de 
honte,  il  se  croit  obligé  de  s'allier  avec  les  Turcs , 
dans  le  temps  que  Charles-Quint  délivre  dix-huit 
mille  captifs  chrétiens  des  mains  de  ces  mêmes 
Turcs.  En  un  mot ,  vous  me  paraissez  meilleur 
historien  que  l'amant  de  la  Pisseleu  ne  me  paraît 
un  grand  roi.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  enthousias- 
mé de  son  prédécesseur  Louis  XII,  encore  moins 
de  Charles  VIII.  J'ai  la  consolât' on  d'abhorrer 
Louis  XI,  de  ne  faire  nul  cas  de  Charles  VII.  Il  est 
triste  que  la  nation  n'ait  pas  mis  Charles  VI  aux 
Petites-Maisons.  Charles  V  du  moins  était  assez 


32  CORRESPONDANCE, 

adroit;  mais  il  y  a  un  intervalle  immense  entre  lui 
et  un  grand  homme.  Enfin,  depuis  saint  Louis 
jusqu'à  Henri  IV,  je  ne  vois  rien;  aussi  les  recueils 
de  l'histoire  de  France  ennuient-ils  toutes  les  na- 
tions, ainsi  que  moi.  David  Hume  a  eu  un  très 
grand  avantage  sur  l'abbé  Velli  et  consorts;  c'est 
qu'il  a  écrit  l'histoire  des  Anglais,  et  qu'en  France 
on  n'a  jamais  écrit  l'histoire  des  Français.  Il  n'y  a 
point  de  gros  laboureur  en  Angleterre  qui  n'ait  la 
grande  Charte  chez  lui,  et  qui  ne  connaisse  très 
bien  la  constitution  de  l'état.  Pour  notre  histoire, 
elle  est  composée  de  tracasseries  de  cour,  de  gran- 
des batailles  perdues,  de  petits  combats  gagnés,  et 
de  lettres  de  cachet.  Sans  cinq  ou  six  assassinats 
célèbres,  et  sur-tout  sans  la  Saint-Bar th élemi ,  il 
n'y  aurait  rien  de  si  insipide.  Remarquez  encore, 
s'il  vous  plaît,  que  nous  sommes  venus  les  der- 
niers en  tout;  que  nous  n'avons  jamais  rien  in- 
venté; et  qu'enfin ,  à  dire  la  vérité,  nous  n'existons 
aux  yeux  del'Europeque  dans  lesiéclede Louis XIV. 
J'en  suis  fâché ,  mais  la  chose  est  ainsi.  Convenez- 
en  de  bonne  foi ,  comme  je  conviens  que  vous  faites 
honneur  au  siècle  de  Louis  XV,  et  que  vous  êtes 
savant,  exact,  sage,  et  éloquent.  Croyez  que  mon 
estime  pour  vous  est  égale  à  mon  mépris  pour  la 
plupart  des  choses;  c'était  à  vous  à  faire  le  Siècle 
de  Louis  XIV.  Une  édition  nouvelle  de  ce  siècle 
unique  paraîtra  bientôt.  J'ai  eu  soin  de  corriger 
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les  bévues  de  l'imprimeur  et  les  miennes;  mais, 
comme  je  ne  revois  point  les  épreuves,  il  y  aura 
toujours  quelques  fautes.  Je  me  donne  actuelle- 
ment du  bon  temps,  attendu  que  j'ai  été  à  la  mort 
il  y  a  quinze  jours.  Comptez  que  je  vous  estimerai , 
que  je  vous  aimerai  jusqu'à  ce  que  j'aille  embras- 
ser Quinault  et  le  Tasse ,  à  la  barbe  de  Nicolas 
Boileau. 

LETTRE  ÂGGXVI. 

A  M.  THIERIOT. 

28  avril. 

J'ai  peur  que  mon  ancien  ami  ne  connaisse  pas 
le  tripot  auquel  il  a  affaire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  aucun  de  ces  animaux-là  à  qui  Dieu  ait  daigné 
donner  le  goût  et  le  sens  commun;  ils  aiment 
d'ailleurs  passionnément  leur  intérêt,  et  ne  l'en- 
tendent point  du  tout.  Il  n'y  en  a  point  qui  n'ait 
la  rage  de  vouloir  mettre  du  sien  dans  les  choses 
qu'on  lui  confie.  Ils  ne  j  ugent  jamais  de  l'ensemble 
que  par  la  partie  qui  les  regarde ,  et  dans  laquelle 
ils  croient  pouvoir  réussir. 

De  plus ,  le  détestable  goût  d'un  petit  siècle  qui 
a  succédé  à  un  grand  siècle,  égare  encore  leur 
pauvre  jugement.  Le  vieux  vin  de  Falerne  et  de 
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Gécube  ne  se  boit  plus  ;  il  faut  la  lie  du  vin  plat 
de  La  Chaussée. 

A  propos  de  plat,  rien  ne  serait  en  effet  plus 
plat  et  plus  grossier  que  de  dire  en  face  à  un 
homme:  En  dusses-tu  crever;  mais  le  dire  à  un 
mort  me  paraît  fort  plaisant. 

Au  reste,  vous  avez  très  bien  fait  de  jeter  la 
vue  sur  Préville.  Tâchez  de  tirer  parti  de  la  fa- 
cétie du  jeune  magistrat.  Je  crois  que  l'aréopage 
histrionique  n'est  pas  riche  en  comédies.  Tous  les 
jeunes  gens  qui  ont  la  rage  des  vers  font  des  tra- 
gédies dès  qu'ils  sortent  du  collège. 

L'épître  de  M.  de  Rulhière  est  pleine  d'esprit , 
de  vérité,  de  gaieté,  et  de  vers  charmants;  elle 
mérite  d'être  parfaite.  Je  lui  écris  ce  que  j'en 
pense  *. 

Bonsoir;  je  suis  bien  malade,  mais  j'ai  encore 
de  la  force.  Il  est  défendu  aux  malades  de  trop 
causer;  ainsi  je  vous  embrasse  sans  bavarder  da- 
vantage. Je  vous  envoie  un  de  mes  Testaments 
pour  vous  amuser. 

Voyez  plus  haut,  lettre  Âccxiv. 
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LETTRE  ÀCCXV1I. 

A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER, 

DE  ^ACADÉMIE  ROYALE  DES  BELLES-LETTRES. 

(  Ecrite  sous  le  nom  de  l'abbé  Bigex.  ) 

A  Fernei,  3o  avril. 

Monsieur,  je  suis  un  homme  de  lettres ,  et  je 
n'ai  jamais  rien  publié;  ainsi  je  suis  aussi  obscur 
que  beaucoup  de  mes  confrères  qui  ont  écrit.  Je 
suis  à  la  campagne  depuis  quelques  années ,  au- 
près d'un  bon  vieillard  qui,  en  son  temps,  ne 
laissa  pas  décrire  beaucoup,  et  qui  cependant  est 
fort  connu.  J'ai  eu  l'honneur  de  vivre  familière- 
ment avec  le  neveu  de  feu  labbé  Bazing,  qui 
répondit  si  poliment  et  si  plaisamment  à  M.  Lar- 
cher,  ce  superbe  ennemi  de  l'abbé  Bazing.  Per- 
mettez que  j'aie  aussi  l'honneur  de  vous  répondre. 
Je  n'entends  rien  à  la  raillerie;  mais  j'espère  que 
vous  serez  content  de  ma  politesse. 

On  m'a  mandé ,  monsieur,  que  vous  aviez  bien 
maltraité  le  bon  vieillard  auprès  de  qui  je  cultive 
les  lettres  ;  on  dit  que  c'est  dans  le  vingt-septième 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Let- 
tres, page  33 1 .  Je  n'ai  point  ce  livre;  c'est  à  vous 
à  voir,  monsieur,  si  les  paroles  qu'on  m'a  rap- 

3. 
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portées  sont  les  vôtres;  les  voici:  «M.  de  Voi- 
ce taire,  par  une  méprise  assez  singulière,  trans- 
«  forme  en  homme  le  titre  du  livre  intitulé  le 
«Sadder.  Zoroastre,  dit-il,  dans  les  écrits  conser- 
«  vés  par  Sadder,  feint  que  Dieu  lui  fit  voir  l'en- 
te fer  et  les  peines  réservées  aux  méchants ,  etc.  Je 
«  parierais  bien  que  M.  de  Voltaire  n'a  pas  lu  le 
«  Sadder,  etc.  » 

Permettez,  monsieur,  que  je  défende,  devant 
vous  et  devant  l'Académie  des  belles-lettres,  la 
cause  d'un  homme  hors  de  combat,  qui  ne  peut 
se  défendre  lui-même.  J'ai  consulté  le  livre  que 
vous  citez  et  que  vous  censurez.  Le  titre  n'est  pas 
Histoire  universelle,  comme  vous  le  dites,  mais 
Essai  sur  l'Histoire  générale  et  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  Nations.  L'endroit  que  vous  citez ,  et  sur  le- 
quel vous  offrez  de  parier,  est  à  la  page  63  de  la 
nouvelle  édition  de  1 761 ,  tome  Ier.  Voici  les  pro- 
pres paroles  :  «  C'est  dans  ces  dogmes  qu'on  trouve, 
«  ainsi  que  dans  l'Inde,  l'immortalité  de  l'âme,  et 
«  une  autre  vie  heureuse  ou  malheureuse.  C'est  là 
«qu'on  voit  expressément  un  enfer.  Zoroastre, 
«  dans  les  écrits  que  le  Sadder  a  rédigés,  dit  que 
«  Dieu  lui  fit  voir  cet  enfer,  et  les  peines  réservées 
«  aux  méchants,  etc.  » 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  l'auteur  n'a 
point  dit  Zoroastre,  dans  les  écrits  conservés  par 
Sadder.  Vous  concevez  bien  que  le  Sadder  ne  peut 
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pas  être  un  homme ,  mais  un  écrit.  C'est  ainsi  qu'on 
dit:  Les  choses  annoncées  par  [Ancien  Testament 
et  prouvées  par  le  Nouveau;  la  Destruction  de  Troie, 
négligée  par  Homère  et  connue  par  l'Enéide; 
l'Iliade  d'Homère,  abrégée  par  la  traduction  de 
La  Motte  ;| /es  Fables  d'Ésope,  embellies  par  les 
Fables  de  La  Fontaine. 

Vous  voulez  parier,  monsieur,  que  ce  pauvre 
bon  homme,  que  vous  traitez  un  peu  durement, 
n'a  jamais  lu  le  Sadder.  Je  lui  ai  montré  aujour- 
d'hui la  petite  correction  que  vous  lui  faites ,  et 
votre  offre  de  lui  gagner  son  argent.  «  Hélas  !  m  a- 
t-il  dit,  qu'il  se  garde  bien  de  parier,  il  perdrait 
à  coup  sûr.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  autrefois 
dans  le  Sadder,  Porte  $1:  «Si  quelque  homme 
«docte  veut  lire  le  livre  de  Vesta,  il  faut  qu'il  en 
«apprenne  les  propres  paroles,  afin  qu'il  puisse 
«citer  juste.  »  C'est  un  excellent  conseil  que  le 
Sadder  donne  aux  critiques. 

«  Le  même  Sadder,  Porte  46 ,  dit  (autant  qu'il 
m'en  souvient)  :  «Il  ne  faut  pas  reprendre  injus- 
«  tement  et  tromper  les  lecteurs  ;  c'est  le  péché 
«  d'Hamimâl  :  quand  vous  avez  été  coupable  de 
«  ce  péché,  il  faut  faire  excuse  à  votre  adversaire; 
«  car,  si  votre  adversaire  n'est  pas  content  de  vous, 
«  sachez  que  vous  ne  pourrez  jamais  passer,  après 
«votre  mort,  sur  le  pont  aigu.  Allez  donc  trouver 
«votre  adversaire,  que  vous  avez  contristé  mal-à- 
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«propos;  dites-lui:   J'ai  tort,  je   m'en   repens  ; 

«  sans  quoi  il  n'y  a  point  de  salut  pour  vous.  » 

«  Il  faut  encore ,  ma  dit  ce  bon  vieillard ,  que 
M.  l'abbé  Foucber  ait  la  bonté  de  lire  les  Portes  $7 
efc  58;  il  y  verra  que  Dieu  ordonne  qu'on  dise  tou- 
jours la  vérité.  Je  ne  doute  pas  que  M.  l'abbé  Fou- 
cher  n'aime  beaucoup  la  vérité.  Il  a  bien  dû  con- 
cevoir qu'il  est  impossible  que  le  Sadder  signifie 
un  homme  et  non  pas  un  livre.  Les  Italiens  sont 
le  seul  peuple  de  la  terre  chez  qui  on  accorde  l'ar- 
ticle le  aux  auteurs.  Le  Dante ,  le  Pulci ,  le  Boyardo, 
l'Arioste,  le  Tasse;  mais  on  n'a  jamais  dit  chez  les 
Latins  le  Virgile,  ni  chez  les  Grecs  l'Homère,  ni 
chez  les  Asiatiques  l'Ésope,  ni  chez  les  Indiens  le 
Brama,  ni  chez  les  Persans  le  Zoroastre,  ni  chez 
les  Chinois  le  Gonfutzée.  Il  était  donc  impossible 
que  le  Sadder  signifiât  un  homme  et  non  pas  un 
livre.   Il  est  donc  nécessaire  et  décent  que  cette 
petite  bévue  de  M.  l'abbé  Foucher  soit  corrigée, 
et  qu'il  ne  tombe  plus  dans  le  péché  d'Hamimâl. 
«  Quant  au  pari  qu'il  veut  faire,  il  est  vrai  que 
Roquebrune,  dans  le  Roman  comique,  offre  tou- 
jours de  parier  cent  pistoles  ;  il  est  vrai  que  Mon- 
taigne dit:   «Il  faut  parier,  afin  que  votre  valet 
«puisse  vous  dire  au  bout  de  l'année:  Monsieur, 
«  vous  avez  perdu  cent  écus  en  vingt  fois  pour 
«  avoir  été  ignorant  et  opiniâtre.  »   Je  ne  crois 
point  M.  l'abbé  Foucher  ignorant,  au  contraire, 
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on  ma  dit  qu'il  était  très  savant.  Je  ne  crois  point 
non  plus  qu'il  soit  opiniâtre,  et  je  ne  veux  lui 
gagner  ni  cent  pistoles,  ni  cent  écus.  » 

Voilà,  monsieur ,  mot  pour  mot,  tout  ce  que 
m'a  dit  l'homme  plus  que  septuagénaire ,  et  fort 
près  d'être  octogénaire ,  que  vous  avez  voulu  con- 
sister au  mépris  des  lois  du  Sadder.  Il  n'est  nul- 
lement fâché  de  votre  méprise;  il  vous  estime 
beaucoup  :  j'en  use  de  même,  et  c'est  avec  ces  sen- 
timents que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc.  BlGEX. 

LETTRE  ÀGGXVIII. 

A  M.  LE  KAIN. 

3o  avril. 

On  avait  prévenu,  il  y  a  quinze  jours,  mon 
cher  ami ,  le  résultat  que  vous  m'avez  envoyé.  Le 
jeune  homme  dont  il  est  question  donne  de  gran- 
des espérances;  car,  ayant  fait  cet  ouvrage  avec 
une  rapidité  qui  m'étonne,  et  n'ayant  pas  mis 
plus  de  douze  jours  à  le  composer,  il  s'est  fait  la 
loi  de  l'oublier  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  et 
de  le  retoucher  ensuite  de  sang-froid  avec  autant 
de  soin  qu'il  y  avait  mis  d'abord  de  vivacité.  Des 
raisons  essentielles  l'obligent  à  garder  l'incognito. 
Je  pense  que  plus  il  sera  inconnu ,  plus  il  pourra 


4  O  CORRESPONDANCE . 

vous  être  utile;  que  la  pièce  *  d'ailleurs  me  paraît 
sage,  dune  morale  très  pure,  et  remplie  de  maxi- 
mes qui  doivent  plaire  à  tous  les  honnêtes  gens. 

On  peut  faire  des  applications  malignes,  mais 
il  me  semble  qu'elles  seraient  bien  forcées.  Le  Tar- 
tufe et  Mahomet  sont  certainement  susceptibles 
d'allusions  plus  dangereuses;  cependant  on  les 
représente  souvent  sans  que  personne  en  mur- 
mure. 

L'intérêt  que  je  prends  au  jeune  auteur,  et  mon 
amour  pour  la  tolérance,  qui  est  en  effet  le  sujet 
de  la  pièce,  me  font  désirer  passionnément  que 
cette  tragédie  paraisse  embellie  par  vos  rares  ta- 
lents. 

Si  on  s'obstinait  à  reconnaître  l'inquisition  dans 
le  tribunal  des  prêtres  païens ,  je  n'y  vois  ni  aucun 
mal  ni  aucun  danger.  L'inquisition  a  toujours  été 
abhorrée  en  France.  On  vient  de  couper  les  grif- 
fes de  ce  monstre  en  Espagne  et  en  Portugal.  Le 
duc  de  Parme  a  donné  à  tous  les  souverains 
l'exemple  de  la  détruire.  Si  les  mauvais  prêtres 
sont  peints  dans  la  pièce  avec  les  traits  qui  leur 
conviennent,  l'éloge  des  bons  prêtres  se  trouve 
en  plusieurs  endroits. 

Enfin  le  jugement  de  l'empereur,  qui  termine 
l'ouvrage,  paraît  dicté  pour  le  bonheur  du  genre 
humain. 


La  tragédie  des  Guèbres. 
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J'ai  prié  M.  d'Argental ,  de  la  part  de  Fauteur, 
de  me  renvoyer  votre  manuscrit,  sur  lequel  on 
porterait  incontinent  soixante  ou  quatre-vingts 
vers  nouveaux  qui  me  semblent  fortifier  cet  ou- 
vrage, augmenter  l'intérêt,  et  rendre  encore  plus 
pure  la  saine  morale  qu'il  renferme.  Je  renver- 
rais le  manuscrit  sur-le-champ;  il  n'y  aurait  pas 
un  moment  de  perdu. 

Je  crois  que  dans  les  circonstances  présentes , 
il  conviendrait  que  la  pièce  fût  jouée  sans  délai , 
fût-ce  dans  le  cœur  de  l'été.  L'auteur  ne  demande 
point  un  grand  nombre  de  représentations  ;  il  ne 
veut  point  de  rétribution  ;  il  ne  souhaite  que  le 
suffrage  des  connaisseurs  et  des  gens  de  bien. 
Quand  la  pièce  aura  passé  une  fois  à  la  police, 
elle  restera  à  vos  camarades,  et  la  singularité  du 
sujet  pourra  attirer  toujours  un  grand  concours. 

J'ai  mandé,  autant  qu'il  m'en  souvient,  à  M.  et 
à  madame  d'Argental  tout  ce  que  je  vous  écris. 
Je  m'en  rapporte  entièrement  à  eux.  Ils  honorent 
l'ouvrage  de  leur  approbation;  ils  peuvent  le  fa- 
voriser, non  seulement  par  eux-mêmes,  mais  par 
leurs  amis.  On  attend  tout  de  leur  bonté ,  de  leur 
zèle,  et  de  leur  prudence. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
grand  acteur,  et  je  vous  prie  de  seconder,  de  tout 
votre  pouvoir,  les  bons  offices  de  mes  respectables 
amis. 
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LETTRE  ÂGGXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 


i      mai. 


Voici,  mon  divin  ange,  ma  réponse  à  Le  Kain 
et  aux  idées  du  tripot,  dont  quelques  unes  sont 
bonnes,  et  d'autres  très  mauvaises.  La  vie  est 
courte.  J'attends  avec  impatience  le  manuscrit 
que  je  vous  ai  demandé. 

Béni  soit  cependant  le  duc  de  Parme,  béni  soit 
le  comte  d'Aranda ,  béni  soit  le  comte  de  Gar- 
valho,  qui  a  fait  incarcérer  l'évêque  de  Goïmbre, 
lequel  évêque  avait  fourré  mon  nom  ,  assez  mal- 
à-propos,  dans  un  mandement  séditieux,  s'en 
prenant  à  moi  de  ce  que  les  yeux  de  l'Europe 
commençaient  à  s'ouvrir.  Son  mandement  a  été 
brûlé  par  monsieur  le  bourreau  de  Lisbonne; 
mais  à  Paris,  la  grand'chambre  a  fait  brûler  le 
poëme  de  la  Loi  naturelle,  l'ouvrage  le  plus  pa- 
triotique et  le  plus  véritablement  pieux  qu'ait 
notre  poésie  française.  Cette  bêtise  barbare  est 
digne  de  ceux  qui  ont  voulu  proscrire  l'inocula- 
tion. Les  Welches  seront  long-temps  Welches. 
Le  fond  de  la  nation  est  fou  et  absurde;  et,  sans 
une  vingtaine  de  grands  hommes,  je  la  regarde- 
rais comme  la  dernière  des  nations. 
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Je  tremble  beaucoup  pour  le  mari  d'une  très 
aimable  femme  que  madame  du  Deffand  appelle 
sa  grand'maman ,  et  que  madame  Denis  alla  voir 
en  revenant  à  Paris.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  des 
changements  qui  vous  seraient  désagréables,  et 
dont  je  serais  extrêmement  affligé.  Cependant  il 
faut  s'attendre  à  tout,  et  être  bien  sûr  de  tout  re- 
garder avec  des  yeux  philosophiques. 

J'espère  que  mes  anges  seront  toujours  aussi 
heureux  qu'ils  méritent  de  l'être. 

M.  Du  Tillot  n'est-il  pas  toujours  premier  mi- 
nistre de  Parme?  mais  n'a-t-il  pas  un  autre  nom 
et  un  autre  titre? 

LETTRE  ÂGGXX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

3  mai. 

Il  y  a  peut-être ,  mon  cher  ange,  je  ne  sais  quoi 
de  fat  à  vous  envoyer  sa  médaille;  mais  il  faut 
que  du  moins  je  vous  présente  mes  hommages 
en  effigie,  puisque  je  ne  peux  les  apporter  en  per- 
sonne. 

L'ami  Marin  ma  appris  qu'il  y  a  un  conseiller 
du  Châtelet  qui  n?est  pas  conseiller  du  Parnasse  ; 
cela  ne  m'étonne  ni  ne  m'épouvante.  Renvoyez- 
moi  toujours  les  Guèbres;  on  y  insérera  environ 
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quatre-vingts  vers  nouveaux  que  Fauteur  ma  en- 
voyés; on  y  mettra  un  petit  mot  de  préface,  dans 
laquelle  on  dira  que  Fauteur  avait  fait  d'abord  de 
cette  pièce  une  tragédie  chrétienne;  que  sur  les 
représentations  de  ses  amis,  il  avait  cru  le  chris- 
tianisme trop  respectable  pour  le  mettre  encore 
sur  le  théâtre ,  après  tant  de  tragédies  saintes  que 
nous  avons;  qu'il  a  substitué  les  Guébres  aux 
chrétiens,  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance, 
que  les  Guébres,  ou  Parsis,  étaient  alors  persé- 
cutés. On  pourrait  alors  faire  entendre  raison  à 
ce  maudit  conseiller  ;  on  pourrait  s'adresser,  par 
madame  d'Egmont,  à  M.  de  Richelieu ,  si  vous 
approuvez  cette  tournure.  Au  pis  aller,  on  ferait 
imprimer  l'ouvrage  bien  corrigé  et  un  peu  em- 
belli ,  avec  une  préface  honnête  pour  l'édification 
du  prochain. 

On  ne  fera  rien  sans  Tordre  de  mes  anges. 

LETTRE  ÂGCXXI. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 


mai. 


Vous  daignez  quelquefois,  monsieur  le  prince, 
ranimer  par  vos  bontés  un  vieillard  malade. 
Quoique  je  sois  mort  au  monde,  votre  souvenir 
ne  m'en  est  pas  moins  précieux. 
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Vous  jouissez  à  présent  des  plaisirs  de  Paris,  et 
vous  les  faites;  mais  je  suis  persuadé  qu'au  milieu 
de  ces  plaisirs  vous  goûtez  la  noble  satisfaction  de 
voir  le  régne  de  la  raison  qui  s  avance  par-tout  à 
grands  pas.  Ferdinand  II  n'aurait  jamais  osé 
proscrire  la  bulle  In  cœna  Domini.  Il  y  aura  enfin 
des  philosophes  à  Vienne,  et  même  à  Bruxelles. 
Les  hommes  apprendront  à  penser,  et  vous  ne 
contribuerez  pas  peu  à  cette  bonne  œuvre. 

On  substitue  déjà  presque  par-tout  la  religion 
au  fanatisme.  Les  bûchers  de  Finquisition  sont 
éteints  en  Espagne  et  en  Portugal.  Les  prêtres 
apprennent  enfin  qu'ils  doivent  prier  Dieu  pour 
les  laïques,  et  non  les  tyranniser.  On  n'aurait  ja- 
mais osé  imaginer  cette  révolution  il  y  a  cin- 
quante ans;  elle  console  ma  vieillesse,  que  vous 
égayez  par  votre  très  aimable  lettre. 

Agréez,  monsieur  le  prince,  avec  votre  bonté 
ordinaire,  le  respect  et  l'attachement  du  soli- 
taire V. 

LETTRE  ÀGGXXII. 

A  M.  LABBÉ  AUDRA, 

BARON  DE  SAINT-JUST,  CHANOINE  DE  TOULOUSE,  PROFESSEUR  ROYAL 
DHISTOIRE  EN  LA  MÊME  VILLE. 

5  mai. 

Vous  voilà  donc ,  monsieur,  professeur  en  in- 
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certitude  :  vous  ne  le  serez  jamais  en  mensonge. 
Si  jetais  plus  jeune,  si  j  avais  de  la  santé,  je  tra- 
vaillerais de  bon  cœur  à  ce  que  vous  me  proposez  ; 
mais  je  vois  que  je  serai  obligé  de  m'en  tenir  à  la 
Philosophie  de  l'Histoire.  Si  vous  n'avez  point  ce  pe- 
tit livre,  j'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  par 
la  voie  que  vous  m'indiquerez. 

Sirven  sera  sans  doute  allé  consulter  secrète- 
ment ses  parents  et  ses  amis  vers  Mazamet.  Je  me 
repose  de  la  justice  qu'on  Lui  doit  sur  vos  bontés  et 
sur  celles  des  magistrats ,  à  qui  vous  avez  inspiré 
tant  de  bienveillance  pour  lui.  Sa  cause  d'ailleurs 
est  si  bonne  et  si  claire ,  qu'il  faudrait  être  égale- 
ment aveugle  et  méchant  pour  le  condamner. 

Je  voudrais  être  caché  dans  un  coin  à  Toulouse 
le  jour  que  son  innocence  sera  reconnue.  S'il  faut 
faire  partir  ses  filles,  je  les  enverrai  à  Toulouse  au 
premier  ordre  que  vous  me  donnerez.  Je  ne  trou- 
verai rien  dans  l'histoire  moderne  qui  me  plaise 
davantage  que  la  justification  des  Galas  et  des 
Sirven. 

Adieu,  monsieur;  on  ne  peut  vous  estimer  et 
vous  aimer  plus  que  vous  l'êtes  du  solitaire  V. 
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LETTRE  ACCXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 


mai. 


On  renvoie  aux  divins  anges  les  Deux  Frères  *, 
avec  les  quatre-vingts  vers  nouveaux  qu'on  avait 
promis.  On  y  ajoute  la  préface  honnête  qui  doit 
faire  passer  l'ouvrage ,  si  on  a  encore  le  sens  com- 
mun à  Paris.  Il  me  paraît  juste  que  Marin  et  Le 
Kain  partagent  le  profit  de  l'édition. 

Mes  cbers  anges  sont  tout  ébouriffes  d'un  dé- 
jeuner par-devant  notaire;  mais  s'ils  savaient  que 
tout  cela  s'est  fait  par  le  conseil  d'un  avocat  qui 
connaît  la  province  ;  s'ils  savaient  à  quel  fanatique 
fripon  j'ai  affaire ,  et  dans  quel  extrême  embarras 
je  me  suis  trouvé,  ils  avoueraient  que  j'ai  très  bien 
fait.  On  ne  peut  donner  une  plus  grande  marque  de 
mépris  pour  ces  facéties  que  de  les  jouer  soi-même. 
Ceux  qui  s'en  abtiennent  paraissent  les  craindre; 
c'est  le  cas  de  qui  vous  savez.  On  dit  que  laquelle 
vous  savez  affiche  aussi  la  dévotion  ;  mais  vrai- 
ment c'est  très  bien  fait  ;  car  je  suis  très  dévot  aussi, 
et  si  dévot ,  que  j'ai  reçu  des  lettres  datées  du  con- 
clave. 

1  *  Les  Guèbres.  Iradan  et  Césène  ,  personnages  de  cette  tragédie, 
sont  frères.  (L.  D.  B.) 
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Je  ne  manquerai  pas ,  mon  cher  ange ,  de  pren- 
dre le  parti  que  vous  me  proposez ,  si  on  me  rem- 
bourse. J'aime  à  être  à  l'ombre  de  vos  ailes  dans  le 
temporel  comme  dans  le  spirituel. 

N'avez-vous  pas  perdu  un  peu  à  Cadix  avec  les 
Gilli?  J  en  ai  été  pour  quarante  mille  écus.  J'ai  perdu 
en  ma  vie  cinq  ou  six  fois  plus  que  je  n'ai  eu  de 
patrimoine  :  aussi  ma  vie  est-elle  un  peu  singu- 
lière. Dieu  a  tout  fait  pour  le  mieux. 

Portez-vous  bien  tous  deux ,  mes  anges  ;  c'est  là 
le  point  capital. 

LETTRE  ÂGGXXIV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

8  mai. 

Puisque  vous  êtes  encore,  monseigneur,  dans 
votre  caisse  de  planches,  en  attendant  le  Saint- 
Esprit,  il  est  bien  juste  de  tâcher  d'amuser  votre 
éminence. 

Vous  avez  lu  sans  doute  actuellement  les  Quatre 
Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert.  Cet  ouvrage  est 
d'autant  plus  précieux,  qu'on  le  compare  à  un 
poëme  qui  a  le  même  titre,  et  qui  est  rempli  d'i- 
mages riantes,  tracées  du  pinceau  le  plus  léger  et 
le  plus  facile.  Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  un  plaisir 
égal.  Ce  sont  deux  jolis  pendants  pour  le  cabinet 
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d'un  agriculteur  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être.  Je 
ne  sais  de  qui  sont  ces  Quatre  Saisons,  à  côté  des- 
quelles nous  osons  placer  le  poënie  de  M.  de  Saint- 
Lambert.  Le  titre  porte  par  M.  le  G.  de  B...  ;  c'est 
apparemment  M.  le  cardinal  de  Bemho.  On  dit 
que  ce  cardinal  était  l'homme  du  monde  le  plus 
aimable, qu'il  aima  la  littérature  toute  sa  vie,  qu'elle 
augmenta  ses  plaisirs  ainsi  que  sa  considération , 
et  qu'elle  adoucit  ses  chagrins,  s'il  en  eut.  On  pré- 
tend qu'il  n'y  a  actuellement  dans  le  sacré  collège 
qu'un  seul  homme  qui  ressemble  à  ceBembo,  et 
moi  je  tiens  qu'il  vaut  beaucoup  mieux. 

Il  y  a  un  mois  que  quelques  étrangers  étant 
venus  voir  ma  cellule,  nous  nous  mîmes  à  jouer  le 
pape  aux  trois  dés  :  je  jouai  pour  le  cardinal  Sto- 
pani,  et  j'amenai  rafle;  mais  le  Saint-Esprit  n'était 
pas  dans  mon  cornet;  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  l'un 
de  ceux  pour  qui  nous  avons  joué  sera  pape.  Si 
c'est  vous,  je  me  recommande  à  votre  sainteté. 
Conservez,  sous  quelque  titre  que  ce  puisse  être, 
vos  bontés  pour  le  vieux  laboureur  V. 

«  Fortunatus  et  illc  deos  qui  novit  agrestes  !  » 

Vieg.,  Georg.,  lil>.  II,  v,  493. 
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LETTRE  ÂCCXXV. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Lyon  ,  le  20  mai. 

Madame  ,  rapport  que  votre  excellence  m'a  or- 
donné de  lui  envoyer  les  livrets  facétieux  qui 
pourraient  marriver  de  Hollande,  je  vous  dépê- 
che celui-ci  dans  lequel  il  me  paraît  qu'il  y  a  force 
choses  concernant  la  cour  de  Rome,  dans  le  temps 
quon  s'y  réjouissait,  et  que  le  Saint-Esprit  créait 
des  papes  de  trente-cinq  ans.  Ce  livret  vient  à  pro- 
pos dans  un  temps  de  conclave. 

Je  me  doute  bien  que  monseigneur  votre  époux 
n'a  pas  trop  le  temps  de  lire  les  aventures  cCAma- 
bed  et  dAdaté,  et  d'examiner  si  les  premiers  livres 
indiens  ont  environ  cinq  mille  ans  d'antiquité. 
Des  courriers  qui  ont  passé  dans  ma  boutique 
m'ont  dit  que  madame  était  à  Ghanteloup,  et  que, 
dans  son  loisir,  elle  recevrait  bénignement  ces 
feuilles  des  Indes. 

Pendant  que  je  fesais  le  paquet,  il  a  passé  trois 
capitaines  du  régiment  des  Gardes-Suisses  qui  di- 
saient bien  des  choses  de  monseigneur  votre  époux. 
J  écoutai  bien  attentivement.  Voici  leurs  paroles  . 
«  Jarnidié,  si  jamais  il  lui  arrivait  de  se  séparer  de 
«  nous ,  nous  ne  servirions  plus  personne ,  et  tous 
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«  nos  camarades  pensent  de  même.  »  Ces  jure- 
ments me  firent  plaisir,  car  je  suis  une  espèce  de 
Suisse,  et  je  lui  suis  attaché  tout  comme  eux, 
quoique  je  ne  monte  pas  la  garde. 

Ces  Suisses,  qui  revenaient  de  Versailles,  dirent 
après  cela  tant  de  bagatelles,  tant  de  pauvretés, 
par  rapport  au  pays  d'où  ils  venaient ,  que  je  levai 
les  épaules ,  et  je  me  remis  à  mon  ouvrage.  Oh  ! 
voyez-vous,  madame,  je  laisse  aller  le  monde  comme 
il  va;  mais  je  ne  change  jamais  mon  opinion,  tant 
je  suis  têtu.  Il  y  a  soixante  ans  que  je  suis  passionné 
pour  Henri  IV,  pour  Maximilien  de  Rosni ,  pour 
le  cardinal  d'Amboise ,  et  quelques  personnes  de 
cette  trempe;  je  n'ai  pas  changé  un  moment  :  aussi 
tout  le  monde  me  dit  :  M.  Guillemet,  vous  êtes  un 
bon  cœur,  il  y  a  plaisir  avec  vous  à  bien  faire  ;  il 
est  vrai  que  vous  prenez  la  chèvre  quand  on  vous 
dit  qu'il  faut  vous  enterrer  ;  mais  aussi  vous  enten- 
dez raillerie.  Tâchez  d'envoyer  des  rogatons  à  ma- 
dame la  grand'maman,  car,  en  son  genre,  madame 
vaut  monsieur.  La  journée  n'a  que  vingt-quatre 
heures,  M.  Guillemet;  heureux  qui  peut  l'amuser 
une  heure  dans  les  vingt -quatre!  c'est  beaucoup. 
N'écrivez  jamais  de  longues  lettres  à  madame  la 
grandmaman ,  de  peur  de  l'ennuyer,  et  n'écrivez 
point  du  tout  à  son  époux;  contentez-vous  de  lui 
souhaiter,  du  fond  du  cœur,  prospérité,  hilarité, 
succès  en  tout,  et  jamais  de  gravelle.  Sachez  qu'il 

4. 
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lui  passe  tant  de  sottises,  de  misères,  de  bêtises  de- 
vant les  yeux,  que  vous  ne  devez  pas  en  augmen- 
ter le  nombre.  Ainsi  donc ,  pour  couper  court ,  je 
demeure  avec  un  très  grand  respect,  madame,  de 
votre  excellence  le  très  soumis  et  humble  servi- 
teur, Guillemet,  typographe. 

LETTRE  ÂGGXXVï. 

A  M,   LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

23  mai. 

Mes  chers  anges,  je  réponds  à  tous  les  articles 
de  votre  lettre  du  1 5  de  mai.  Parlons  d'abord  des 
Guèbres;  Zoroastre  m'intéresse  plus  que  Luchet. 

Le  jeune  homme  regarde  cet  ouvrage  comme 
une  chose  assez  essentielle,  parcequau  fond  quatre 
ou  cinq  cent  mille  personnes  sentiront  bien  qu'on 
a  parlé  en  leur  nom  ,  et  que  quatre  ou  cinq  mille 
philosophes  sentiront  encore  mieux  que  c'est  leur 
sentiment  qu'on  a  exprimé.  Il  a  donc,  depuis  sa 
dernière  lettre,  passé  huit  jours  à  tout  réformer; 
il  a  corrigé  toutes  les  fautes  qui  se  glissent  néces- 
sairement dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  avant 
qu'ils  aient  été  polis  avec  le  dernier  soin  ;  termes 
impropres,  mots  répétés,  contradictions  apparen- 
tes rectifiées,  entrées  et  sorties  mieux  ménagées, 
additions  nécessaires,  rien  n'a  été  oublié.  Il  fau- 
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drait  donc  encore  faire  une  nouvelle  copie.  On 
prend  le  parti  de  faire  imprimer  la  pièce  à  Genève. 
L  auteur  et  l'éditeur  me  la  dédient.  Ce  qu'on  me 
dit  dans  la  dédicace  était  d'une  nécessité  absolue 
dans  la  situation  où  je  nie  trouve.  Cette  édition 
sera  pour  les  pays  étrangers  et  pour  quelques  pro- 
vinces méridionales  de  France.  L  édition  de  Paris 
sera  pour  Paris,  et  doit  valoir  honnêtement  à 
M.  Marin  et  à  Le  Rain.  Je  vous  enverrai  dans  huit 
ou  dix  jours  la  préface,  l'épitre  dont  on  m'honore, 
et  la  pièce. 

Vous  me  parlez  d'un  nommé  Josserand  ;  je  ne 
savais  pas  qu'il  existât,  encore  moins  les  obliga- 
tions qu'il  vous  avait.  On  ne  me  mande  rien  dans 
mon  tombeau.  Ce  Josserand  m'écrivit,  il  y  a  près 
d'un  mois ,  de  lui  envoyer  un  billet  sur  Laleu  ;  j'en 
donnai  un  autre  à  la  nommée  Suisse,  son  associée. 

A  Fégard  des  Scythes,  je  baise  le  bout  de  vos 
ailes  avec  la  plus  tendre  reconnaissance.  Si  made- 
moiselle Vestris  joue  bien ,  je  ne  désespère  pas  du 
succès. 

A  l'égard  du  déjeuner,  je  vous  répète  qu'il  était 
indispensable.  Vous  ne  savez  pas  avec  quelle  fu- 
reur la  calomnie  sacerdotale  m'a  attaqué.  Il  me 
fallait  un  bouclier  pour  repousser  les  traits  mor- 
tels qu'on  me  lançait.  Voulez-vous  toujours  oublier 
que  je  suis  dans  un  diocèse  italien,  et  que  j'ai  dans 
mon  portefeuille  la  copie  d'un  bref  de  Rezzonico 
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contre  moi?  voulez-vous  oublier  que  j'allais  être 
excommunié  comme  le  duc  de  Parme  et  vous? 
voulez-vous  oublier  enfin  que ,  lorsqu'on  mit  un 
bâillon  à  Lalli ,  et  qu  on  lui  eut  coupé  la  tête  pour 
avoir  été  malheureux  et  brutal,  le  roi  demanda 
s'il  s'était  confessé?  voulez-vous  oublier  que  mon 
évêque  savoyard,  le  plus  fanatique  et  le  plus  fourbe 
des  hommes ,  écrivit  contre  moi  au  roi,  il  y  a  un 
an,  les  plus  absurdes  impostures;  qu'il  m'accusa 
d'avoir  prêché  dans  l'église  où  son  grand-père  le 
maçon  a  travaillé?  Il  est  très  faux  que  le  roi  lui  ait 
fait  répondre,  par  M  de  Saint-Florentin,  qu'il  ne 
voulait  pas  lui  accorder  la  grâce  qu'il  demandait. 
Cette  grâce  était  de  me  chasser  du  diocèse,  de 
in  arracher  aux  terres  que  j'ai  défrichées ,  à  l'église 
que  j'ai  rebâtie,  aux  pauvres  que  je  loge  et  que  je 
nourris.  Le  roi  lui  fit  écrire  qu'il  me  ferait  ordon- 
ner de  me  conformer  à  ses  sages  avis;  c'est  ainsi 
que  cette  lettre  fut  conçue.  L'évêque-maçon  a  eu 
l'indiscrétion  inconcevable  de  faire  imprimer  la 
lettre  de  M.  de  Saint-Florentin.  Ce  polisson  de  Sa- 
voyard a  été  autrefois  porte-Dieu  à  Paris,  et  repris 
de  justice  pour  les  billets  de  confession.  Il  s'est  joint 
avec  un  misérable  ex-jésuite,  nommé  Nonnotte, 
excrément  franc- comtois,  pour  obtenir  ce  bref 
dont  je  vous  ai  parlé.  Ils  m'ont  imputé  les  livres 
les  plus  abominables  :  ils  auront  beau  faire ,  je  suis 
meilleur  chrétien  qu'eux;  je  leur  pardonne  comme 
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à  La  Bletterie.  J'édifie  tous  les  habitants  de  mes 
terres,  et  tous  les  voisins,  en  communiant.  Ceux 
que  leurs  engagements  empêchent  d'approcher 
de  ce  sacrement  auguste  ont  une  raison  valable  de 
s  en  abstenir;  un  homme  de  mon  âge  n'en  a  point 
après  douze  accès  de  fièvre.  Le  roi  veut  qu'on  rem- 
plisse ses  devoirs  de  chrétien  :  non  seulement  je 
m'acquitte  de  mes  devoirs,  mais  j'envoie  mes  do- 
mestiques catholiques  régulièrement  à  l'église,  et 
mes  domestiques  protestants  régulièrement  au 
temple;  je  pensionne  un  maître  d'école  pour  en- 
seigner le  catéchisme  aux  enfants.  Je  me  fais  lire 
publiquement  YHistoire  de  [Eglise  et  les  Sermons 
de  Massillon  à  mes  repas.  Je  mets  l'imposteur  d'An- 
neci  hors  de  toute  mesure,  et  je  le  traduirai  haute- 
ment au  parlement  de  Dijon,  s'il  a  l'audace  de  faire 
un  pas  contre  les  lois  de  l'état.  Je  n'ai  rien  fait  et  je 
ne  ferai  rien  que  par  le  conseil  de  deux  avocats , 
et  ce  monstre  sera  couvert  de  tout  l'opprobre  qu'il 
mérite.  Si  par  malheur  j 'étais  persécuté ,  ce  qui  est 
assez  le  partage  des  gens  de  lettres  qui  ont  bien 
mérité  de  leur  patrie,  plusieurs  souverains,  à  com- 
mencer par  le  pôle,  et  à  finir  par  le  quarante- 
deuxième  degré,  m'offrent  des  asiles.  Je  n'en  sais 
point  de  meilleur  que  ma  maison  et  mon  inno- 
cence; mais  enfin  tout  peut  arriver.  On  a  pendu 
et  brûlé  le  conseiller  Anne  Dubourg.  L'envie  et  la 
calomnie  peuvent  au  moins  me  chasser  de  chez 


5  6  CORRESPONDANCE . 

moi;  et,  à  tout  hasard,  il  faut  avoir  de  quoi  faire 
une  retraite  honnête. 

C'est  dans  cette  vue  que  je  dois  garder  le  seul 
bien  libre  qui  me  reste;  il  faut  que  j'en  puisse  dis- 
poser d'un  moment  à  l'autre  :  ainsi,  mes  chers 
anges,  il  m'est  impossible  d'entrer  dans  l'entreprise 
lue  fie  t  te. 

Je  sais  ce  qu'ont  dit  certains  barbares;  et,  quoi- 
que je  n'aie  donné  aucune  prise,  je  sais  ce  que 
peut  leur  méchanceté.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  j'ai  été  tenté  d'aller  chercher  une  mort 
paisible  à  quelques  pas  des  frontières  où  je  suis;  et 
je  l'aurais  fait,  si  la  bonté  et  la  justice  du  roi  ne 
m'avaient  rassuré. 

Je  n'ai  pas  long-temps  à  vivre;  mais  je  mour- 
rai en  remplissant  tous  mes  devoirs,  en  rendant 
les  fanatiques  exécrables,  et  en  vous  chérissant 
autant  que  je  les  abhorre. 

LETTRE  ÂGGXXVÏI. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

24  mai. 

Il  y  a  long-temps  que  le  vieux  solitaire  n'a  écrit 
à  son  grand  et  très  cher  philosophe.  On  lui  a  man- 
dé que  vous  vous  chargiez  d  embellir  une  nou- 
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velle  édition  de  Y  Encyclopédie  :  voilà  un  travail  de 
trois  ou  quatre  ans. 

«  Carpent  ea  poma  nepotes.  »» 

Virg.  ,  ecl.  ix. 

Il  est  bon,  mon  aimable  sage,  que  vous  sachiez 
qu'un  M.  de  La  Bastide,  l'un  des  enfants  perdus 
de  la  philosophie ,  a  fait  à  Genève  le  petit  livre  ci- 
joint  ,  dans  lequel  il  y  a  une  lettre  à  vous  adressée, 
lettre  qui  n'est  pas  peut-être  un  chef-d'œuvre  d'é- 
loquence, mais  qui  est  un  monument  de  liberté*. 
On  débite  hardiment  ce  livre  dans  Genève ,  et  les 
prêtres  de  Baal  n'osent  parler.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  prêtres  savoyards.  Le  petit-fils  de  mon  maçon, 
devenu  évêque  d'Anneci,  n'a  pas,  comme  vous  sa- 
vez, le  mortier  liant  :  c'est  un  drôle  qui  joint  aux 
fureurs  du  fanatisme  une  friponnerie  consommée, 
avec  l'imbécillité  d'un  théologien  né  pour  faire 
des  cheminées  ou  pour  les  ramoner.  Il  a  été  porte- 
Dieu  à  Paris,  décrété  de  prise  de  corps,  ensuite 
vicaire,  puis  évêque.  Ce  scélérat  a  mis  dans  sa 
tête  de  faire  de  moi  un  martyr.  Vous  savez  qu'il 
écrivit  contre  moi  au  roi  l'année  passée  ;  mais  ce 
que  vous  ne  savez  pas,  c'est  qu'il  écrivit  aussi  au 
Pantaloa-Rezzonico ,  et  qu'il  employa  en  même 
temps  la  plume  d'un  ex-jésuite  nommé  Nonnotte. 

Elle  est  d'un  avocat  nommé  Mallet.  Cela  va  faire  un  beau  bruit 
dans  le  tripot  de  Genève. 
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Il  y  eut  un  bref  du  pape  dans  lequel  je  suis  très 
clairement  désigné,  de  sorte  que  je  fus  à-la-fois 
exposé  à  une  lettre  de  cachet  et  à  une  excommu- 
nication majeure;  mais  que  peut  la  calomnie  con- 
tre l'innocence?  la  faire  brûler  quelquefois,  me 
direz-vous  ;  oui ,  il  y  en  a  des  exemples  dans  notre 
sainte  et  raisonnable  religion  :  mais  n'ayant  pas  la 
vocation  du  martyre,  j'ai  pris  le  parti  de  m'en  te- 
nir au  rôle  de  confesseur,  après  avoir  été  fort  sin- 
gulièrement confessé. 

Or  voyez,  je  vous  prie,  ce  que  c'est  que  les 
fraudes  pieuses.  Je  reçois  dans  mon  lit  le  saint 
viatique,  que  m'apporte  mon  curé  devant  tous  les 
coqs  de  ma  paroisse;  je  déclare,  ayant  Dieu  dans 
ma  bouche,  que  l'évêque  d'Anneci  est  un  calom- 
niateur, et  j'en  passe  acte  par-devant  notaire  :  voilà 
mon  maçon  d'Anneci  furieux ,  désespéré  comme 
un  damné,  menaçant  mon  bon  curé,  mon  pieux 
confesseur,  et  mon  notaire.  Que  font-ils?  ils  s'as- 
semblent secrètement  au  bout  de  quinze  jours , 
et  ils  dressent  un  acte  dans  lequel  ils  assurent  par 
serment  qu'ils  m'ont  entendu  faire  une  profession 
de  foi ,  non  pas  celle  du  Vicaire  savoyard ,  mais 
celle  de  tous  les  curés  de  Savoie  (elle  est  en  effet 
du  style  d'un  ramoneur).  Ils  envoient  cet  acte  au 
maçon  sans  m'en  rien  dire ,  et  viennent  ensuite 
me  conjurer  de  ne  les  point  désavouer.  Ils  con- 
viennent qu'ils  ont  fait  un  faux  serment  pour  tirer 
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leur  épingle  du  jeu.  Je  leur  remontre  qu'ils  se 
damnent,  je  leur  donne  pour  boire,  et  ils  sont 
contents. 

Cependant  ce  polisson  d'évêque,  à  qui  je  n'ai 
pas  donné  pour  boire,  jure  toujours  comme  un 
diable  qu'il  me  fera  brûler  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre.  Je  mets  tout  cela  aux  pieds  de  mon 
crucifix;  et  pour  netre  point  brûlé,  je  fais  provi- 
sion d'eau  bénite.  Il  prétend  maccuser  juridique- 
ment d'avoir  écrit  deux  livres  brûlables,  l'un  qui 
est  publiquement  reconnu  en  Angleterre  pour 
être  de  milord  Bolyngbrocke;  l'autre,  la  Théologie 
portative*,  que  vous  connaissez,  ouvrage,  à  mon 
gré,  très  plaisant,  auquel  je  n'ai  assurément  nulle 
part,  ouvrage  que  je  serais  très  fâcbé  d'avoir  fait, 
et  que  je  voudrais  bien  avoir  été  capable  de  faire. 

Quoique  cet  énerguméne  soit  Savoyard ,  et  moi 
Français,  cependant  il  peut  me  nuire  beaucoup, 
et  je  ne  puis  que  le  rendre  odieux  et  ridicule  :  ce 
n'est  pas  jouer  à  un  jeu  égal.  Toutefois  j'espère 
que  je  ne  perdrai  pas  la  partie;  car  beureusement 
nous  sommes  au  dix-huitième  siècle,  et  le  marou- 
fle croit  être  au  quatorzième.  Vous  avez  encore  à 
Paris  des  gens  de  ce  temps-là;  c'est  sur  quoi  nous 
gémissons.  Il  est  dur  d'être  borné  aux  gémisse- 
La  Théologie  portative  est  du  baron  d'Holbach;  Y  Examen  im<- 
portant  de  milord  Bolyngbrocke  fait  partie  du  tome  II  de  la  Philo- 
sophie. 
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ments  ;  mais  il  faut  au  moins  qu'ils  se  fassent  en- 
tendre ,  et  que  les  bœufs-tigres  frémissent.  On  ne 
peut  élever  trop  haut  sa  voix  en  faveur  de  l'inno- 
cence opprimée. 

On  dit  que  nous  aurons  bientôt  des  choses  très 
curieuses  qui  pourront  faire  beaucoup  de  bien, 
et  auxquelles  il  faudra  que  tous  les  gens  de  lettres 
s'intéressent;  j'entends  les  gens  de  lettres  qui  mé- 
ritent ce  nom.  Vous,  qui  êtes  à  leur  tête,  mon 
cher  ami,  priez  Dieu  que  le  diable  soit  écrasé,  et 
mettez,  autant  que  la  prudence  le  permet,  votre 
puissante  main  à  ce  très  saint  œuvre.  Je  vous  em- 
brasse bien  tendrement ,  et  je  ne  me  console  point 
de  finir  ma  vie  sans  vous  revoir. 

LETTRE  ÀGGXXVIII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon,  24  mai,  en  ma  boutique. 

Madame,  aujourd'hui  il  est  venu  vingt  personnes 
dans  ma  boutique,  qui ,  en  parlant  toutes  ensem- 
ble, selon  la  coutume,  criaient  :  Nous  sommes  à 
Corte\  et  il  triomphera  de  tout  !  Je  leur  dis  :  Je  ne 
sais  pas  ce  que  c'est  que  Corte. 

1  *  Ville  de  l'île  de  Corse,  que  les  Français  prirent  en  1769. 

(L.D.B.) 
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«  Ma  benche  fossi  guardian  degli  orti , 
«  Vidi  e  conobbi  pur  l'inique  corti.  » 
Le  Tasse,  Ger.,  vu,  12. 

Je  vous  dis ,  me  répliquèrent-ils  ,  qu'il  sera  ap- 
pelé Corsicus,  en  dépit  de  l'envie.  Je  n  entends  rien 
à  tout  cela  ,  madame;  mais  j'ai  cru  devoir  vous  en 
donner  avis ,  à  cause  de  la  grande  joie  dont  j'ai 
été  témoin ,  et  à  cause  que  j'ai  l'honneur  d'être  par 
hasard  votre  typographe ,  me  signant  avec  un 
profond  respect,  madame,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  Guillemet. 

LETTRE  ÂGGXXIX. 

A  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

A  Fernei,  27  mai. 

La  lettre  dont  votre  majesté  impériale  m'ho- 
nore, en  date  du  1 5  avril*,  m'a  fait  plus  de  bien 
que  le  mois  de  mai.  Le  beau  temps  ranime  un  peu 
les  vieillards ,  mais  vos  succès  me  donnent  des 
forces.  Vous  daignez  me  dire  que  vous  sentez  que 
je  vous  suis  attaché;  oui,  madame,  je  le  suis  et  je 
dois  l'être  indépendamment  de  toutes  vos  bontés; 
il  faudrait  être  bien  insensible  pour  n'être  pas 

On  n'a  point  trouvé  cette  lettre. 
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touché  de  tout  ce  que  vous  faites  de  grand  et  d'u- 
tile. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  vos  états  un 
seul  homme  qui  s'intéresse  plus  que  moi  à  l'ac- 
complissement de  tous  vos  desseins. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  sans  trop  d'audace, 
qu'ayant  pensé  comme  vous  sur  toutes  les  choses 
qui  ont  signalé  votre  régne,  je  les  ai  regardées 
comme  des  événements  qui  me  devenaient  en 
quelque  façon  personnels.  Les  colonies ,  les  arts  de 
toute  espèce,  les  bonnes  lois,  la  tolérance,  sont 
mes  passions;  et  cela  est  si  vrai  qu'ayant,  dans 
mon  obscurité  et  dans  mon  hameau ,  quadruplé 
le  petit  nombre  des  habitants ,  bâti  leurs  maisons , 
civilisé  des  sauvages,  et  prêché  la  tolérance,  j'ai 
été  sur  le  point  d  être  très  violemment  persécuté 
par  des  prêtres.  Le  supplice  abominable  du  che- 
valier de  La  Barre,  dont  votre  majesté  impériale  a 
sans  doute  entendu  parier,  et  dont  elle  a  frémi , 
me  fit  tant  d'horreur,  que  je  fus  alors  sur  le  point 
de  quitter  la  France  et  de  retourner  auprès  du  roi 
de  Prusse.  Mais  aujourd'hui  c'est  dans  un  plus 
grand  empire  que  je  voudrais  finir  nies  jours. 

Que  votre  majesté  juge  donc  combien  je  suis 
affligé,  quand  je  vois  les  Turcs  vous  forcer  à  sus- 
pendre vos  grandes  entreprises  pacifiques  pour 
une  guerre  qui,  après  tout,  ne  peut  être  que  très 
dispendieuse ,  et  qui  prendra  une  partie  de  votre 
génie  et  de  votre  temps. 
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Quelques  jours  avant  de  recevoir  la  lettre  dont 
je  remercie  bien  sensiblement  votre  majesté,  j  e- 
crivis  à  M.  le  comte  de  Schowalow,  votre  cham- 
bellan ,  pour  lui  demander  s'il  était  vrai  qu'Azof 
fût  entre  vos  mains.  Je  me  flatte  qu  a  présent  vous 
êtes  aussi  maîtresse  de  Tan ga rock. 

Plût  à  Dieu  que  votre  majesté  eût  une  flotte 
formidable  sur  la  mer  Noire!  Vous  ne  vous  bor- 
nerez pas  sans  doute  à  une  guerre  défensive;  j'es- 
père bien  que  Moustapha  sera  battu  par  terre  et 
par  mer.  Je  sais  bien  que  les  janissaires  passent 
pour  de  bons  soldats  ;  mais  je  crois  les  vôtres  su- 
périeurs. Vous  avez  de  bons  généraux,  de  bons 
officiers,  et  les  Turcs  n'en  ont  point  encore:  il 
leur  faut  du  temps  pour  en  former.  Ainsi  toutes 
les  apparences  font  croire  que  vous  serez  victo- 
rieuse. Vos  premiers  succès  décident  déjà  de  la 
réputation  des  armes,  et  cette  réputation  fait  beau- 
coup. Votre  présence  ferait  encore  davantage.  Je 
ne  serais  point  surpris  que  votre  majesté  fît  la  re- 
vue de  son  armée  sur  le  chemin  d'Andrinople  ; 
cela  est  digne  de  vous.  La  législatrice  du  Nord 
n'est  pas  faite  pour  les  choses  ordinaires.  Vous 
avez  dans  l'esprit  un  courage  qui  me  fait  tout  es- 
pérer. 

J'ai  revu  l'ancien  officier  qui  proposa  des  cha- 
riots de  guerre  dans  la  guerre  de  1  ^56.  Le  comte 
d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  en  fit  faire  un 
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essai.  Mais  comme  cette  invention  ne  pouvait  réus- 
sir que  dans  de  vastes  plaines,  telles  que  celles  de 
Lutzen,  on  ne  s'en  servit  pas.  Il  prétend  toujours 
qu'une  demi-douzaine  seulement  de  ces  chars, 
précédant  un  corps  de  cavalerie  ou  d'infanterie, 
pourrait  déconcerter  les  janissaires  de  Mousta- 
pha,  à  moins  qu'ils  n'eussent  des  chevaux  de  frise 
devant  eux.  C'est  ce  que  j'ignore.  Je  ne  suis  point 
du  métier  des  meurtriers  ;  je  ne  suis  point  homme 
à  projets;  je  prie  seulement  votre  majesté  de  me 
pardonner  mon  zélé.  D'ailleurs  il  est  dit ,  dans  un 
livre1  qui  ne  ment  jamais  ,  que  Salomon  avait 
douze  mille  chars  de  guerre  dans  un  pays  où  il  n'y 
eut  avant  lui  que  des  ânes. 

Et  il  est  dit  encore,  dans  le  beau  livre  des  Juges, 
qu'Adonai  était  victorieux  dans  les  montagnes  ; 
mais  qu'il  fut  vaincu  dans  les  vallées,  parceque  les 
habitants  avaient  des  chars  de  guerre. 

Je  suis  bien  loin  de  désirer  une  ligue  contre  les 
Turcs;  les  croisades  ont  été  si  ridicules,  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  d'y  revenir;  mais  j'avoue  que  si  j'étais 
Vénitien,  j'opinerais  pour  envoyer  une  armée  en 
Candie,  pendant  que  votre  majesté  battrait  les 
Turcs  vers  Yassi  ou  ailleurs;  si  j'étais  un  jeune  em- 
pereur des  Romains,  la  Bosnie  et  la  Servie  me 
verraient  bientôt,  et  je  viendrais  ensuite  vous  de- 

l*  Les  Rois;  liv.  III,  chap.  iv,  v.   26.  —  Paralipomènes ;  liv.  IJ, 
chap.  ix,  v.  25.  (L,  D.  B.  ) 
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mander  à  souper  à  Sophie  ou  à  Philippopolis  de 
Romanie  ,  après  quoi  nous  partagerions  à  l'a- 
miable. 

Je  vous  supplierais  de  permettre  que  le  nonce 
du  pape  en  Pologne ,  qui  a  déchaîné  si  saintement 
les  Turcs  contre  la  tolérance,  fût  du  souper;  car 
je  suppose  qu'il  serait  votre  prisonnier.  Je  crois, 
madame,  que  votre  majesté  lui  en  dirait  tout  dou- 
cement de  bonnes  sur  l'horreur  et  l'infamie  d'a- 
voir excité  une  guerre  civile,  pour  ravir  aux  dissi- 
dents les  droits  de  la  patrie,  et  pour  les  priver 
d'une  liberté  que  la  nature  leur  donnait,  et  que 
vos  bienfaits  leur  avaient  rendue;  je  ne  sais  rien 
de  si  honteux  et  de  si  lâche  dans  ce  siècle.  On  dit 
que  les  jésuites  polonais  ont  eu  une  grande  part 
aux  Saint-Barthélemi  continuelles  qui  désolent  ce 
malheureux  pays.  Ma  seule  consolation  est  d'es- 
pérer que  ces  turpitudes  horribles  tourneront  à 
votre  gloire  :  ou  je  me  trompe  fort ,  ou  vos  enne- 
nemis  ne  seront  parvenus  qu'à  faire  graver  sur 
vos  médailles  :  Triomphatrice  de  [empire  ottoman , 
et  pacificatrice  de  la  Pologne. 
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LETTRE  ÂCCXXX. 

A  M.  THIERIOT. 

29  mai. 

Vous  saurez,  mon  ancien  ami,  que  le  jeune  ma- 
gistrat attendait  le  livre  de  l'abbé  de  Ghâteauneuf 
pour  faire  une  préface  dans  laquelle  il  voulait 
faire  connaître  le  caractère  de  la  célèbre  Ninon , 
que  Préville  ne  connaît  point  du  tout.  Je  lavais 
flatté  que  ce  petit  livre  pourrait  venir  par  la  poste; 
mais ,  comme  vous  lavez  envoyé  par  les  voitures 
publiques ,  il  n'arrivera  que  dans  trois  semaines. 
Je  nen  suis  point  fâché  ;  l'auteur  aura  tout  le  temps 
de  limer  son  ouvrage,  qu'il  veut  intituler  le  Dépo- 
sitaire, et  non  pas  Ninon,  parcequen  effet  le  dé- 
pôt fait  par  Gourville  à  un  dévot  est  le  principal 
sujet  de  sa  pièce ,  et  tout  le  reste  paraît  accessoire. 

Il  est  vrai  que  l'ouvrage  n'est  pas  dans  le  goût 
moderne,  et  je  craindrais  même  que  la  passion  de 
boire,  qui  était  autrefois  un  goût  du  bel  air,  et  qui 
est  aujourd'hui  hors  de  mode,  ne  parût  insipide. 
J'ai  pris  la  liberté  de  dire  à  l'auteur  qu'un  tel  rôle 
ne  peut  réussir  que  quand  il  est  supérieurement 
joué,  et  je  l'ai  engagé  à  livrer  sa  pièce  à  l'impres- 
sion plutôt  qu'au  théâtre.  Il  vous  l'enverra  donc 
dès  qu'il  y  aura  mis  la  dernière  main ,  et  vous  en 
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ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quoique  Ton  soit 
aujourd'hui  très  sévère,  et  qu'on  s'effarouche  de 
tout  ce  qui  aurait  passé  sans  difficulté  du  temps 
de  Molière,  je  crois  que  vous  obtiendrez  aisément 
une  permission.  Il  est  plus  aisé  à  présent  d'être 
imprimé  que  d'être  joué. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles  dans  la  littérature, 
je  me  flatte  que  vous  m'en  donnerez.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  soyez  au  fait  de  ce  qu'on  imprime  en 
Hollande.  Marc-Michel  Rey  a  donné  une  Histoire 
du  Parlement  de  Paris ,  que  les  connaisseurs  jugent 
fidèle  et  impartiale.  Connaissez-vous  te  Cri  des  Na- 
tions ?  avez-vous  entendu  parler  des  aventures  d'an 
Indien  et  d'une  Indienne  mis  à  l'inquisition  à  Goa 
du  temps  de  Léon  X,  et  conduits  à  Rome  pour 
être  jugés?  H  y  a  dans  cet  ouvrage  une  comparai- 
son continuelle  de  la  religion  et  des  mœurs  des 
brames  avec  celles  de  Rome.  L'ouvrage  m'a  paru 
un  peu  libre,  mais  curieux,  naïf,  et  intéressant. 
Il  est  écrit  en  forme  de  lettres ,  dans  le  goût  de  Pa- 
méla.  Le  titre  est  Lettres  dÀmabed  et  dAdaté.  Mais 
dans  les  six  tomes  de  Paméla  il  n'y  a  rien  :  ce  n'est 
qu'une  petite  fille  qui  ne  veut  pas  coucher  avec 
son  maître,  à  moins  qu'il  ne  l'épouse;  et  les  Lettres 
dAmabed  sont  le  tableau  du  monde  entier,  depuis 
les  rives  du  Gange  jusqu'au  Vatican. 

Adieu,  mon  ancien  ami,  qui  êtes  mon  cadet  de 
plusieurs  années  ;  votre  vieil  ami  vous  embrasse. 

5. 
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LETTRE  ÂGGXXXI, 

A  M.  DALEMBERT. 

4  juin. 

Mon  très  cher  philosophe,  je  crois  connaître 
beaucoup  M.  de  Schomberg,  quoique  je  ne  laie 
jamais  vu  ;  je  sais  que  c'est  un  homme  de  tous  les 
pays,  qui  aime  la  vérité  et  qui  la  dit  hardiment. 
S'il  passe  dans  mes  déserts,  il  faut  qu'il  regarde 
ma  maison  comme  la  sienne,  il  en  sera  le  maître; 
j'aurai  l'honneur  de  le  voir  dans  les  moments  de 
liberté  que  mes  souffrances  continuelles  pourront 
me  donner.  C'est  ainsi  qu'en  usaient  avec  moi  les 
philosophes  espagnols  duc  de  Villa-Hermosa  et 
comte  de  Mora.  Un  être  véritablement  pensant 
me  console  de  ma  vieillesse,  de  mes  maladies,  des 
fripons,  et  des  sots.  Vous  n'avez  pu  recevoir  en- 
core, par  M.  de  Rochefort,  un  paquet  que  je  lui 
donnai  pour  vous,  il  y  a  environ  trois  semaines; 
il  contient  un  petit  livre  d'un  jeune  homme  nom- 
mé La  Bastide,  et  dans  ce  livre  étrange  il  y  a  une 
plus  étrange  lettre  que  vous  adresse  un  citoyen 
de  Genève.  L'auteur  vous  y  prie  de  vouloir  bien 
établir  le  déisme  sur  les  ruines  de  la  superstition. 
Il  s'imagine  qu'un  citoyen  de  Paris,  quand  il  est 
supérieur  par  son  esprit  à  sa  nation ,  peut  changer 
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sa  nation.  Il  ne  sait  pas  qu'un  capucin  prêchant  à 
Saint-Roch  a  plus  de  crédit  sur  le  peuple  que  tous 
les  gens  de  bon  sens  n'en  auront  jamais.  Il  ne  sait 
pas  que  les  philosophes  ne  sont  faits  que  pour  être 
persécutés  par  les  cuistres  et  par  les  sous-tyrans. 

Le  marquis  d'Argence  de  Dirac,  et  non  pas  le 
prétendu  marquis  d'Argens  Boyer ,  n'a  pas  trop 
bien  fait  d'imprimer  la  lettre  à  M.  le  comte  de  Pé- 
rigord  ;  mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  Patouillet 
est  l'archevêque  d'Auch.  Son  archevêché  vaut  cin- 
quante mille  écus  de  rente ,  et  par  conséquent  lui 
donne  un  très  grand  crédit  dans  la  province,  tout 
imbécile  qu'il  est.  Il  avait  donné  un  mandement 
scandaleux  quand  son  voisin ,  le  marquis  d'Ar- 
gence, écrivit  cette  lettre.  Ce  fut  Patouillet  qui 
aida  à  faire  contre  moi  ce  mandement,  qui  fut 
brûlé  par  le  parlement  de  Bordeaux  et  par  celui 
de  Toulouse,  ainsi  qu'une  lettre  du  grand  Pom- 
pignan ,  évêque  du  Pui.  Vous  ne  savez  pas,  vous 
autres  Parisiens,  combien  de  cuistres  en  mitre, 
en  robe,  en  bonnet  carré,  se  sont  ligués  dans  les 
provinces  contre  le  sens  commun.  Ce  Nonnotte, 
dont  le  nom  seul  est  un  ridicule,  est  un  prédica- 
teur fanatique,  un  monstre  capable  de  tout.  Il 
écrivit  lettre  sur  lettre  au  pape  Rezzonico  contre 
moi,  et  en  obtint  un  bref  que  j'ai  entre  les  mains. 
L  evêque  d'Anneci ,  soi-disant  prince  de  Genève , 
cousin-germain  du  maçon  qui  bâtit  actuellement 
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ma  grange,  a  voulu  non  seulement  me  damner 
dans  l'autre  monde,  mais  me  perdre  dans  celui-ci. 
Il  m'a  calomnié  auprès  du  roi;  il  a  conjuré  sa  ma- 
jesté très  chrétienne  de  me  chasser  de  la  terre  que 
je  défriche;  il  a  employé  contre  moi  sa  truelle,  sa 
croix,  sa  crosse,  sa  plume,  et  tout  l'excès  de  son 
absurde  méchanceté.  C'est  le  calomniateur  le  plus 
bête  qui  soit  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Je  n'ai  pu  le 
chasser  d'Anneci  comme  les  Genevois  ont  chassé 
ses  prédécesseurs  de  Genève,  parceque  je  n'ai  pas 
douze  mille  hommes  à  mon  service.  Je  n'ai  pu 
combattre  l'excès  de  son  insolence  et  de  sa  bêtise 
qu'avec  les  armes  défensives  dont  je  me  suis  servi. 
Je  n'ai  fait  que  ce  qui  m'a  été  conseillé  par  deux 
avocats,  et  par  un  magistrat  très  accrédité  du  par- 
lement de  Dijon ,  dans  le  ressort  duquel  je  suis. 
En  un  mot ,  on  ne  me  traitera  pas  comme  le  che- 
valier de  La  Barre.  J'ai  agi  en  citoyen,  en  sujet  du 
roi,  qui  doit  être  de  la  religion  de  son  prince,  et 
je  braverai  les  scélérats  persécuteurs  jusqu'à  mon 
dernier  moment. 

Je  vous  ai  demandé,  mon  cher  ami,  mon  cher 
philosophe,  si  vous  travailliez  en  effet  à  la  nou- 
velle Encyclopédie.  Les  éditeurs  de  Paris  ont  paru 
craindre  un  rival  dans  un  apostat  italien  nommé 
Felice.  C'est  un  polisson  plus  imposteur  encore 
qu'apostat ,  qui  demeure  dans  un  cloaque  du  pays 
de  Vaud.  Ce  fripon,  qui  a  été  prêtre  autrefois,  et 
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qui  en  était  digne,  qui  ne  sait  ni  le  français  ni 
l'italien,  prétend  qu'il  a  quatre  mille  souscrip- 
tions ,  et  il  n'en  a  pas  une  seule  ;  il  veut  tromper 
Panckoucke.  J'ai  peur  que  la  librairie  ne  soit  de- 
venue un  brigandage;  pour  la  philosophie ,  elle 
n'est  qu'une  esclave.  Vous  êtes  né  avec  le  génie  le 
plus  mâle  et  le  plus  ferme  ;  mais  vous  n'êtes  libre 
qu'avec  vos  amis,  quand  les  portes  sont  fermées. 

Nous  avons  heureusement  un  chancelier*  plein 
desprit,  déraison,  et  d'indulgence;  c'est  un  tré- 
sor que  Dieu  nous  a  envoyé  dans  nos  malheurs. 
Il  faudrait  qu'il  s'en  rapportât  à  M.  Marin  pour  les 
affaires  de  la  librairie;  il  peut  rendre  beaucoup 
de  services  à  la  littérature.  Il  faudrait  que  Marin 
fût  un  jour  de  l'Académie,  et  qu'il  succédât  à 
quelque  cuistre  à  rabat  pour  purifier  la  place. 

Je  vous  renvoie  à  la  lettre  que  M.  de  Rochefort 
doit  vous  rendre,  pour  que  vous  soyez  instruit 
des  petites  friponneries  ecclésiastiques  qui  sont 
en  usage  depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans  \ 

Adieu ,  mon  cher  philosophe  ;  je  secoue  la  fange 
dont  je  suis  entouré,  et  je  me  lave  dans  les  eaux 
d'Hippocrène  pour  vous  embrasser  avec  des  mains 
pures. 

Le  chancelier  Maupeou  II,  nomme'  le   16  septembre  1768,  sur 
la  démission  Je  son  père. 

'*  Le  Cri  des  nations.  Politique  et  législation  ,  tome  II. 

(L.  I).  B.) 
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LETTRE  ÀGGXXXII. 

A   MADAME  d'ÉPINAI. 

4  juin. 

Je  ne  puis  dire  autre  chose  à  ma  philosophe 
que  ce  que  j'écris  à  mon  philosophe  cTAlembert. 
Je  voudrais  que  tous  ceux  qui  pensent  pussent 
faire  un  peuple  à  part,  et  n'eussent  jamais  rien 
de  commun  avec  la  canaille  idiote,  fanatique  , 
persécutante,  fourbe,  atroce,  ennemie  du  genre 
humain. 

Je  suis  bien  malade,  madame,  et  dune  faiblesse 
extrême.  Un  homme  tel  que  M.  le  comte  de 
Schomberg  sera  ma  consolation  ;  je  n'ai  pas  tous 
les  jours  de  pareilles  aubaines.  Loin  de  gêner  un 
pauvre  malade,  il  lui  fera  oublier  tous  ses  maux. 

Puisque  les  lettres  au  prophète  de  Bohême  sont 
exactement  rendues  à  ma  philosophe,  on  ne  man- 
quera pas  d'adresser  quelques  paquets  à  M.  de 
Fontaine. 

Mille  tendres  respects. 

Et  les  chiens  s'engraisseront 
De  ce  sang  qu'ils  lécheront. 
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LETTRE  ACCXXXII1 


A  M.   DUPONT*. 


Fernei,  le  7  juin. 

Vous  donnez  à  M.  de  Saint-Lambert  les  éloges 
qu'il  a  droit  d'attendre  d'un  vrai  citoyen  et  d'un 
écrivain  tel  que  vous. 

Vous  ne  ressemblez  pas  à  celui  qui  fournit  des 
nouvelles  de  Paris  à  quelques  gazettes  étrangères, 
et  qui ,  en  dernier  lieu ,  parmi  une  foule  d'erreurs 
injurieuses  au  gouvernement,  à  la  réputation 
des  particuliers,  et  à  l'honneur  des  lettres,  a 
mandé  que  le  poëme  français  des  Saisons  est  in- 
férieur au  poëme  anglais  de  Thomson.  S'il  m'ap- 
partenait de  décider,  je  donnerais  sans  difficulté 
la  préférence  à  M.  de  Saint-Lambert.  Il  me  paraît 
non  seulement  plus  agréable,  mais  plus  utile. 
L'Anglais  décrit  les  saisons,  et  le  Français  dit  ce 
qu'il  faut  faire  dans  chacune  d'elles.  Ses  tableaux 
m'ont  paru  plus  touchants  et  plus  riants:  je 
compte  encore  pour  beaucoup  la  difficulté  des 
rimes  surmontée.  Les  vers  blancs  sont  si  aisés  à 
faire,  qu'à  peine  ce  genre  a-t-il  du  mérite;  l'au- 
teur alors,  pour  se  sauver  de  la  médiocrité  et  de 

Dupont  de  Nemours,  mort  en  181 7. 
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la  langueur  prosaïque,  est  obligé  d'employer 
souvent  des  idées  et  des  expressions  gigantesques 
par  lesquelles  il  croit  suppléer  à  l'harmonie  qui 
lui  manque. 

Despréaux  recommandait,  dans  le  grand  siècle 
des  arts,  qu'on  polît  un  écrit  : 

Qui  dît,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses, 
Fît  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses  ; 
Et  sût,  même  aux  discours  de  Ja  rusticité, 
Donner  de  l'élégance  et  de  la  dignité. 

Épît.  xi,  49- 

Je  pense  que  M.  de  Saint-Lambert  a  pleine- 
ment exécuté  ce  précepte.  Peut-on  exprimer  avec 
plus  de  justesse  et  de  noblesse  à-la-fmV  l'action 
du  laboureur? 

Et  le  soc,  enfoncé  dans  un  terrain  docile, 
Sous  ses  robustes  mains  ouvre  un  sillon  fertile. 

Ch.  i,  v.  121. 

Voyez  comme  il  peint,  auprès  de  ses  brebis  et 
de  son  chien  , 

La  naïve  bergère,  assise  au  coin  d'un  bois , 
Et  roulant  le  fuseau  qui  tourne  sous  ses  doigts. 

Ch.  i ,  v.  i47- 

Gomme  toutes  ces  peintures,  si  vraies  et  si 
riantes,  sont  encore  relevées  par  la  comparaison 
des  travaux  champêtres  avec  le  luxe  et  l'oisiveté 
des  villes! 
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Tandis  que  sous  un  dais  la  Mollesse  assoupie 
Traîne  les  longs  moments  d'une  inutile  vie. 

Ch.  1 ,  v.  117. 

Thomson,  que  d'ailleurs  j'estime  beaucoup, 
a-t-il  rien  de  comparable? 

Je  ne  sais  même  s'il  est  possible  qu'un  habitant 
du  nord  puisse  jamais  chanter  les  saisons  aussi 
bien  qu'un  homme  né  dans  des  climats  plus  heu- 
reux .  Le  sujet  manque  à  un  Écossais  tel  que  Thom- 
son ;  il  n'a  pas  la  même  nature  à  peindre.  La  ven- 
dange chantée  par  Théocrite,  par  Virgile,  origine 
joyeuse  des  premières  fêtes  et  des  premiers  spec- 
tacles, est  inconnue  aux  habitants  du  cinquante- 
quatrième  degré.  Ils  cueillent  tristement  de  misé- 
rables pommes  sans  goût  et  sans  saveur,  tandis 
que  nous  voyons  sous  nos  fenêtres  cent  filles  et 
cent  garçons  danser  autour  des  chars  qu'ils  ont 
chargés  de  raisins  délicieux  :  aussi  Thomson  n'a 
pas  osé  toucher  à  ce  sujet  dont  M.  de  Saint-Lam- 
bert a  fait  de  si  agréables  peintures. 

Un  grand  avantage  de  notre  poëte  philosophe 
c'est  d'avoir  moins  parlé  aux  simples  cultivateurs 
qu'aux  seigneurs  des  terres  qui  vivent  dans  leurs 
domaines,  qui  peuvent  enrichir  leurs  vassaux, 
encourager  leurs  mariages ,  et  être  heureux  du 
bonheur  d'autrui ,  loin  de  l'insolente  rapacité  des 
oppresseurs  :  il  s'élève  contre  ces  oppresseurs  avec 
une  liberté  et  un  courage  respectables. 
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Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  âmes  aussi  basses  que 
jalouses  qui  pourront  me  reprocher  de  rendre  à 
M.  de  Saint-Lambert  éloges  pour  éloges,  et  de 
faire  avec  lui  trafic  d'amour-propre.  Je  leur  dé- 
clare que  je  ne  saurais  l'en  estimer  moins,  quoi- 
qu'il m  ait  loué:  je  crois  me  connaître  en  vers 
mieux  qu'eux  ;  je  suis  sûr  ci  être  plus  juste  qu'eux. 
Je  raye  les  louanges  qu'il  a  daigné  me  donner,  et 
je  n'en  vois  que  mieux  son  mérite. 

Je  regarde  son  ouvrage  comme  une  réparation 
d'honneur  que  le  siècle  présent  fait  au  grand 
siècle  passé ,  pour  la  vogue  donnée  pendant  quel- 
que temps  à  tant  décrits  barbares,  à  tant  de  pa- 
radoxes absurdes,  à  tant  de  systèmes  imperti- 
nents, à  ces  romans  politiques,  à  ces  prétendus 
romans  moraux  dont  la  grossièreté,  l'insolence  et 
le  ridicule  étaient  la  seule  morale ,  et  qui  seront 
bientôt  oubliés  pour  jamais. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  parler  à 
présent  de  la  réflexion  que  vous  faites  sur  les 
chaumières  des  laboureurs,  sur  ces  cabanes,  sur 
ces  asiles  du  pauvre;  vous  condamnez  ces  expres- 
sions dans  le  poème  des  Saisons,  que  vous  estimez 
d'ailleurs  autant  que  moi. 

Vous  dites,  avec  très  grande  raison,  qu'une 
cabane  ne  peut  pas  être  le  logement  d'un  agri- 
culteur considérable  ;  qu'il  lui  faut  des  écuries 
commodes,  des  étables  faites  avec  soin,  des  gran- 
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ges  vastes  et  solides ,  des  laiteries  voûtées  et  fraî- 
ches, etc. 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  et  personne  n'est 
entré  mieux  que  vous  dans  le  détail  de  l'exploita- 
tion rurale  :  personne  n'a  mieux  fait  sentir  com- 
bien un  laboureur  doit  être  cher  à  l'état.  J'ai 
l'honneur  d'être  laboureur,  et  je  vous  remercie  du 
bien  que  vous  dites  de  nous;  mais,  puisqu'il  s'a- 
git ici  de  fermiers,  comparez,  je  vous  prie,  les 
hôtels  des  fermiers-généraux  du  bail  de  1725  avec 
les  logements  de  nos  fermiers  de  campagne,  et 
vous  verrez  que  les  termes  de  chaumière ,  de  ca- 
bane, ne  sont  que  trop  convenables;  les  loge- 
ments des  plus  gros  laboureurs  en  Picardie  et 
dans  d'autres  provinces  ont  des  toits  de  chaume. 

Rien  n'est  plus  beau ,  à  mon  gré,  qu'une  vaste 
maison  rustique  dans  laquelle  entrent  et  sortent, 
par  quatre  grandes  portes  cochères,  des  chariots 
chargés  de  toutes  les  dépouilles  de  la  campagne; 
les  colonnes  de  chêne  qui  soutiennent  toute  la 
charpente  sont  placées  à  des  distances  égales  sur 
des  socles  de  roche;  de  longues  écuries  régnent  à 
droite  et  à  gauche.  Cinquante  vaches  proprement 
tenues  occupent  un  côté  avec  leurs  génisses;  les 
chevaux  et  les  bœufs  sont  de  l'autre;  leur  pâture 
tombe  dans  leurs  crèches  du  haut  de  greniers 
immenses  ;  les  granges  où  l'on  bat  les  grains  sont 
au  milieu;  et  vous  savez  que  tous  les  animaux, 
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logés  chacun  à  leur  place  dans  ce  grand  édifice, 
sentent  très  bien  que  le  fourrage,  l'avoine  qu'il 
renferme,  leur  appartiennent  de  droit. 

Au  midi  de  ces  beaux  monuments  d'agriculture 
sont  les  basses-cours  et  les  bergeries;  au  nord 
sont  les  pressoirs,  les  celliers,  la  fruiterie;  au  le- 
vant ,  les  logements  du  régisseur  et  de  trente  do- 
mestiques; au  couchant,  s'étendent  les  grandes 
prairies  pâturées  et  engraissées  par  tous  ces  ani- 
maux, compagnons  du  travail  de  l'homme. 

Les  arbres  du  verger,  chargés  de  fruits  à 
noyaux  et  à  pépins ,  sont  encore  une  autre  ri- 
chesse. Quatre  ou  cinq  cents  ruches  sont  établies 
auprès  d'un  petit  ruisseau  qui  arrose  ce  verger  ; 
les  abeilles  donnent  au  possesseur  une  récolte 
considérable  de  miel  et  de  cire,  sans  qu'il  s'em- 
barrasse de  toutes  les  fables  qu'on  a  débitées  sur 
ce  peuple  industrieux,  sans  rechercher  très  vai- 
nement si  cette  nation  vit  sous  les  lois  d'une  pré- 
tendue reine  qui  se  fait  faire  soixante  à  quatre- 
vingt  mille  enfants  par  ses  sujets. 

Il  y  a  des  allées  de  mûriers  à  perte  de  vue ,  les 
feuilles  nourrissent  ces  vers  précieux  qui  ne  sont 
pas  moins  utiles  que  les  abeilles. 

Une  partie  de  cette  vaste  enceinte  est  fermée 
par  un  rempart  impénétrable  d'aubépine,  propre- 
ment taillée,  qui  réjouit  l'odorat  et  la  vue. 
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La  cour  et  les  basses-cours  ont  d  assez  hautes 
murailles. 

Telle  doit  être  une  bonne  métairie;  il  en  est 
quelques  unes  dans  ce  goût  vers  les  frontières 
que  j'habite;  et  je  vous  avouerai  même  sans  va- 
nité que  la  mienne  ressemble  en  quelque  chose  à 
celle  que  je  viens  de  vous  dépeindre;  mais,  de 
bonne  foi,  y  en  a-t-il  beaucoup  de  pareilles  en 
France? 

Vous  savez  bien  que  le  nombre  des  pauvres 
laboureurs  et  des  métayers,  qui  ne  connaissent 
que  la  petite  culture,  surpasse  des  deux  tiers  au 
moins  le  nombre  des  laboureurs  riches  que  la 
grande  culture  occupe. 

J'ai  dans  mon  voisinage  des  camarades  qui  fa- 
tiguent un  terrain  ingrat  avec  quatre  bœufs,  et 
qui  n'ont  que  deux  vaches  :  il  y  en  a  dans  toutes 
les  provinces  qui  ne  sont  pas  plus  riches.  Soyez 
très  sûr  que  leurs  maisons  et  leurs  granges  sont 
de  véritables  chaumières  où  habite  la  pauvreté  :  il 
est  impossible  qu'au  bout  de  Tannée  ils  aient  de 
quoi  réparer  leurs  misérables  asiles;  car,  après 
avoir  payé  tous  les  impôts ,  il  faut  qu'ils  donnent 
encore  à  leurs  curés  la  dîme  du  produit  clair  et 
net  de  leurs  champs;  et  ce  qui  est  appelé  dîme 
très  improprement  est  réellement  le  quart  de  ce 
que  la  culture  a  coûté  à  ces  infortunés. 


80  CORRESPONDANCE. 

Cependant,  quand  un  paysan  trouve  un  sei- 
gneur qui  le  met  en  état  d'avoir  quatre  bœufs  et 
deux  vaches,  il  croit  avoir  fait  une  grande  for- 
tune: en  effet,  il  a  de  quoi  vivre,  et  rien  au-delà; 
c'est  beaucoup  pour  lui  et  pour  sa  famille  ;  et  cette 
famille  connaît  encore  la  joie  ;  elle  chante  dans 
les  beaux  jours  et  dans  les  temps  de  récolte. 

Ne  sachons  donc  pas  mauvais  gré,  monsieur, 
à  l'aimable  auteur  des  Saisons  d'avoir  parlé  des 
chaumières  de  mes  camarades  les  laboureurs.  Il 
est  certain  qu'ils  seraient  tous  plus  à  leur  aise,  si 
les  seigneurs  habitaient  leurs  terres  neuf  mois 
de  l'année,  comme  en  Angleterre:  non  seulement 
alors  les  possesseurs  des  grands  domaines  feraient 
quelquefois  du  bien  par  générosité  à  ceux  qui 
souffrent,  mais  ils  en  feraient  toujours  par  né- 
cessité à  ceux  qu'ils  feraient  travailler.  Quiconque 
emploie  utilement  les  bras  des  hommes  rend  ser- 
vice à  la  patrie. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  plus  de  deux  cent  mille 
âmes  à  Paris  qui  s'embarrassent  fort  peu  de  nos 
travaux  champêtres.  De  jeunes  dames,  soupant 
avec  leurs  amants  au  sortir  de  l'Opéra-Comique, 
ne  s'informent  guère  si  la  culture  de  la  terre  est 
en  honneur;  et  beaucoup  de  bourgeois  qui  se 
croient  de  bonnes  têtes  dans  leur  quartier,  pen- 
sent que  tout  va  bien  dans  l'univers ,  pourvu  que 
les  rentes  sur  THôtel-de- ville  soient  payées  ;  ils  ne 


ANNÉE   1769.  8l 

songent  pas  que  c'est  nous  qui  les  payons ,  et  que 
c'est  nous  qui  les  fesons  vivre. 

Le  gouvernement  nous  doit  toute  sa  protection  : 
c  est  un  crime  de  lèse-humanité  de  gêner  nos  tra- 
vaux ;  c'en  est  un  de  nous  condamner  encore, 
dans  certains  temps  de  Tannée*,  à  une  honteuse 
et  funeste  oisiveté  deux  ou  trois  jours  de  suite: 
on  nous  oblige  de  refuser,  après  midi,  à  la  terre 
les  soins  qu'elle  nous  demande,  après  que  nous 
avons  rendu  le  matin  nos  hommages  au  ciel  :  on 
encourage  nos  manœuvres  à  perdre  leur  raison 
et  leur  santé  dans  un  cabaret,  au  lieu  de  mériter 
leur  subsistance  par  un  travail  utile.  Cet  horrible 
abus  a  été  réformé  en  partie  ;  mais  il  ne  Fa  pas 
été  assez  :  eh  !  qui  peut  réformer  tout  ! 

«  Est  quadam  prodire  tenus ,  si  non  datur  ultra.  » 
Hor.  ,  lib.  I ,  ep.  1 ,  v.  3 1 . 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  ,  monsieur,  sur  des 
sujets  que  vous  et  vos  associés  avez  si  bien  appro- 
fondis pour  l'avantage  du  genre  humain. 

*  Voltaire  avait  écrit,  dès  1761 ,  à  Cle'ment  XIII,  afin  que  le  pon- 
tife lui  permît,  par  une  bulle  spéciale,  de  cultiver  la  terre  les  jours 
de  fête  sans  être  damné. 
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LETTRE  ÂCCXXXIV. 

A  M.  LE  TOURNEUR. 

Au  château  de  Fernei,  par  Genève,  le  7  juin. 

Vous  avez,  monsieur,  fait  beaucoup  d'honneur 
à  mon  ancien  camarade  Young  ;  il  me  semble  que 
le  traducteur  a  plus  de  goût  que  l'auteur.  Vous 
avez  mis  autant  d'ordre  que  vous  avez  pu  dans  ce 
ramas  de  lieux  communs,  ampoulés  et  obscurs. 
Les  sermons  ne  sont  guère  faits  pour  être  mis  en 
vers;  il  faut  que  chaque  chose  soit  à  sa  place. 
Voilà  pourquoi  le  poëme  de  la  Religion  du  petit 
Racine,  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  tous  les 
poëmes  d'Young,  n'est  guère  lu;  et  je  crois  que 
tous  les  étrangers  aimeront  mieux  votre  prose 
que  la  poésie  de  cet  Anglais ,  moitié  prêtre  et  moi- 
tié poëte  *. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime,  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois,  monsieur,  vo- 
tre, etc.  Voltaire. 

*  Voltaire  n'avait  point  oublié  le  sarcasme  du  docteur  Young, 
qui,  se  trouvant  à  Londres  à  dîner  avec  lui,  et  mécontent  de  ses 
plaisanteries  sur  quelques  personnages  du  Paradis  perdu,  et  en 
général  de  son  jugement  sur  le  génie  de  son  cher  Milton,  lui  ré- 
pondit par  deux  vers  bien  anglais  et  bien  durs,  dont  voici  le  sens  : 

Vous  avez  tant  d'esprit,  de  maigreur  et  de  malice,  que  vous  sem- 
l>lez  un  composé  de  Satan,  de  la  mort  et  du  péché. 
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LETTRE  ÀGCXXXV. 

A   M.   LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fernei,  12  juin. 
«  Viva  il  cardinale  Bembo  e  la  poesia  !  » 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  que  le  cardinal  Bembo 
était  dune  très  ancienne  maison,  et  que,  de  plus, 
il  était  fort  aimable  ;  mais  que  c  était  la  poesia  qui 
avait  commencé  à  le  faire  connaître,  et  que,  sans 
les  belles-lettres,  il  n'aurait  pas  fait  une  grande 
fortune.  Il  était  véritablement  très  bon  poëte, 
car 

«  Scribendi  rectè  sapere  est  et  principium  et  fons.  » 
Hor.  ,  de  Art.  poet. ,  v.  309. 

Votre  éminence  sait-elle  que  votre  correspon- 
dant, M.  le  duc  de  Ghoiseul ,  est  aussi  notre  con- 
frère? Il  y  a  quelques  années  qu'étant  piqué  au 
jeu  sur  une  affaire  fort  extraordinaire,  il  m'en- 
voya une  vingtaine  de  stances  de  sa  façon,  qu'il 
fit  en  moins  de  deux  jours.  Elles  étaient  nobles, 
elles  étaient  fières.  Il  y  en  avait  de  très  agréables, 
l'ouvrage  en  tout  était  fort  singulier.  Je  vous  con- 
fie cela  comme  à  un  archevêque,  sous  le  secret  de 
la  confession. 

Je  ne  crois  pas  que  Clément  XIV  soit  un  Bem- 
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bo  ;  mais ,  puisque  vous  l'avez  choisi ,  il  mérite  sû- 
rement la  petite  place  que  vous  lui  avez  donnée. 
Or,  monseigneur,  comme  dans  les  petites  places 
on  peut  faire  de  petites  grâces ,  il  peut  m'en  faire 
une,  et  je  vous  demande  votre  protection;  elle 
ne  coûtera  rien  ni  à  sa  Sainteté,  ni  à  votre  émi- 
nence,  ni  à  moi;  il  ne  s  agit  que  de  la  permission 
de  porter  la  perruque.  Ce  n'est  pas  pour  mon 
vieux  cerveau  brûlé  que  je  demande  cette  grâce  ; 
c'est  pour  un  autre  vieillard  (ci-devant  soi-disant 
jésuite,  ne  vous  en  déplaise),  lequel  me  sert  d'au- 
mônier. 

Fernei  est  comme  Albi,  auprès  des  montagnes; 
mais  notre  hiver  est  incomparablement  plus  rude 
que  celui  d'Albi.  Je  vois  de  ma  fenêtre  quarante 
lieues  de  la  partie  des  Alpes  qui  est  couverte  d'une 
neige  éternelle.  Les  Russes  qui  sont  venus  chez 
moi  mont  avoué  que  la  Sibérie  est  un  climat  plus 
doux  que  le  mien,  aux  mois  de  décembre  et  de 
janvier.  Nos  curés,  qui  sont  nés  dans  le  pays, 
peuvent  supporter  l'horreur  de  nos  frimas;  et, 
quoiqu'ils  soient  tous  des  têtes  à  perruques,  ils 
n'en  portent  cependant  pas;  ils  ont  même  fait 
vœu  d  être  chauves  en  disant  la  messe.  Mon  au- 
mônier est  Lorrain,  il  a  été  élevé  en  Bourgogne, 
il  n'a  point  fait  le  vœu  de  s'enrhumer  ;  il  est  ma- 
lade, et  sujet  à  de  violents  rhumatismes;  il  priera 
Dieu  de  tout  son  cœur  pour  votre  éminence,  si 
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vous  voulez  bieu  avoir  la  bonté  d'employer  l'au- 
torité du  vicaire  de  Jésus-Christ  pour  couvrir  le 
crâne  de  ce  pauvre  diable. 

Je  ne  vous  cacherai  point  que  notre  évêque 
d'Anneci  est  un  fanatique,  un  homme  à  billets 
de  confession,  à  refus  de  sacrements.  Il  a  été  vi- 
caire de  paroisse  à  Paris,  et  s'y  est  fait  des  affaires 
pour  ses  belles  équipées:  en  un  mot,  j'ai  besoin 
de  toute  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique  pour 
coiffer  celui  qui  nie  dit  la  messe.  Je  ne  puis  avoir 
d'autre  aumônier  que  lui;  il  est  à  moi  depuis  près 
de  dix  ans;  il  me  serait  impossible  d'en  trouver 
un  autre  qui  me  convînt  autant.  Je  vous  aurai 
une  très  grande  obligation ,  monseigneur,  si  vous 
daignez  m'envoyer  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible 
un  beau  bref  à  perruque. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  continué  monsieur  l'ar- 
chevêque de  Ghalcédoine  dans  son  poste  de  se- 
crétaire des  brefs;  je  me  doute  que  non;  mais, 
qui  que  ce  soit  qui  ait  cette  place,  j'imagine  qu'il 
est  votre  secrétaire. 

Votre  éminence  gouverne  Rome  et  la  barque 
de  saint  Pierre,  ou  je  me  trompe  fort.  Si  je  n'ob- 
tiens pas  ce  que  je  demande,  je  m'en  prendrai  à 
vous. 

Ma  lettre  n'a  rien  d'un  bref,  elle  est  trop  longue. 
Je  vous  supplie  de  me  pardonner  et  de  conserver 
pour  ma  vieille  tête  et  pour  mon  jeune  cœur  des 
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bontés  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  toutes  les 
perruques  possibles. 

N.  B.  Voici  un  petit  mémoire  du  suppliant; 
c'est  trop  abuser  de  votre  charité  que  de  vous  sup- 
plier d  ordonner  que  la  supplique  soit  rédigée  se- 
lon la  forme  usitée. 

N.  B.  M.  le  duc  de  Ghoiseul  me  fit  avoir,  haut 
la  main,  de  la  part  de  Clément  XIII,  des  reliques 
pour  l'autel  de  ma  paroisse  ;  M.  le  cardinal  Bembo 
n'aura-t-il  pas  le  pouvoir  de  me  faire  avoir  une 
tignasse  de  Clément  XIV? 

Agréez  les  tendres  respects  du  radoteur. 

N.  B.  Peut-être  que  le  nom  d'ex-jésuite  n'est 
pas  un  titre  pour  obtenir  des  faveurs,  mais  peut- 
être  aussi,  quand  on  abolit  le  corps,  on  ne  refu- 
sera pas  à  des  particuliers  des  grâces  qui  sont  sans 
conséquence. 

Daignez  répondre  à  mon  verbiage  quand  votre 
éminence  aura  un  moment  de  loisir. 
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LETTRE  ÂCGXXXVL 

A  M.  THIEHIOT. 

A  Fernei,  1 4  juin. 

Je  n'ai  pas  été  assez  heureux,  mon  ancien  ami, 
pour  que  l'ouvrage  de  M.  de  Mairan  sur  le  feu 
central  parvînt  jusque  dans  l'enceinte  de  mes 
montagnes  de  neige.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
le  feu  qui  anime  sa  respectable  vieillesse  ma  tou- 
jours paru  brillant  et  égal.  Il  me  semble  que  M.  de 
Mairan  possède  en  profondeur  ce  que  M.  de  Fon- 
tenelle  avait  en  superficie.  Faites-moi  l'amitié  de 
me  chercher  son  feu  central,  et  d'ajouter  ce  petit 
déboursé  à  ceux  que  vous  avez  déjà  bien  voulu 
faire  pour  moi. 

Il  y  a  long-temps  que  je  suis  très  certain  que  le 
feu  est  par-tout;  mais  je  pense  qu'il  serait  difficile 
de  prouver  qu'il  y  eût  un  foyer  ardent  tout  au 
beau  milieu  de  notre  globe  ;  il  faudrait  pour  cela 
creuser  ce  grand  trou  que  proposait  ce  fou  de 
Maupertuis. 

A  propos,  puisque  vous  dînez  avec  madame 
Dupin  et  M.  de  Mairan,  dites-leur,  je  vous  prie, 
que  je  voudrais  bien  en  faire  autant. 

Vous  avez  raison  sur  le  cardinal  de  Bernis  ;  c'est 
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lui  qui  a  fait  le  pape  :  il  fait  ce  qu'il  veu  t  dans  Rome  ; 
il  y  est  adoré. 

Le  petit  magistrat  m'est  venu  voir  encore;  c'est 
un  être  fort  singulier  ;  il  ne  lâche  point  prise  ;  il 
se  retourne  de  tous  les  sens:  je  vous  ferai  savoir 
de  ses  nouvelles  dans  quinze  jours. 

On  a  frappé  en  Angleterre  une  médaille  de  l'a- 
miral Anson  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  digne  du  temps 
d'Auguste.  Le  revers  est  une  Victoire  posée  sur  un 
cheval  marin,  tenant  une  couronne  de  lauriers. 
Les  noms  des  principaux  officiers  qui  firent  avec 
lui  le  tour  du  monde  sont  gravés  autour  de  la  Vic- 
toire, dans  de  petits  cartouches  entourés  de  lau- 
riers. Cela  est  patriotique,  brillant,  et  neuf:  la 
famille  me  la  envoyée  en  or  ;  elle  m'a  fait  cet  hon- 
neur en  qualité  de  citoyen  du  globe  dont  l'amiral 
Anson  avait  fait  le  tour. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami,  qui  me  serez  tou- 
jours cher  tant  que  je  végéterai  sur  ce  malheu- 
reux globe. 

LETTRE  ÂGGXXXVII. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA, 

A   TOULOUSE. 

Le  i4juin. 

Votre  zèle,  mon  cher  philosophe,  contre  les 
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fables  décorées  du  nom  d'histoire,  est  très  digne 
de  vous.  Mais  comment  faire  avec  des  nations 
chez  lesquelles  il  n'y  a  d'autre  éducation  que  celle 
de  l'erreur;  où  tous  les  livres  nous  trompent,  de- 
puis l'almanach  jusqu'à  la  gazette?  Il  y  aurait  bien 
quelques  petits  chapitres  à  faire  sur  cet  amas  in- 
concevable de  bêtises  dont  on  nous  berce.  Un 
temps  viendra  où  Ton  jettera  au  feu  toutes  nos 
chronologies  dans  lesquelles  on  prend  pour  épo- 
ques des  aventures  entièrement  fausses,  et  des 
personnages  qui  n'ont  jamais  existé. 

Mais  une  époque  bien  vraie,  bien  agréable, 
sera  celle  où  le  parlement  de  Toulouse  vengera 
l'innocence  opprimée  par  ce  misérable  juge  de 
village  qui  a  outragé  également  les  lois,  la  nature, 
et  la  raison,  en  osant  condamner  les  Sirven.  Ce 
sera  à  vous  que  nous  aurons  l'obligation  de  la 
justice  qu'on  nous  rendra.  J'espère  que  cette  af- 
faire, que  j'ai  tant  à  cœur,  finira  au  moins  cette 
année,  Si  je  pouvais  aller  à  Toulouse,  je  viendrais 
vous  embrasser. 

LETTRE  ÂGGXXXVIII. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  juin. 

Mes  divins  anges  sauront  que  j'ai  envoyé  quatre 
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exemplaires  des  Guèbres  à  M.  Marin  :  l'un  pour 
vous;  le  second  pour  lui;  le  troisième  pour  l'im- 
pression; le  quatrième  pour  madame  Denis. 

Je  ne  suis  pas  à  présent  en  état  d'en  juger,  par- 
ceque  je  suis  assez  malade  ;  mais ,  autant  qu'il  peut 
m'en  souvenir,  cet  ouvrage  me  paraissait  fort  hon- 
nête et  fort  utile,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le 
temps  que  je  souffrais  un  peu  moins.  Il  en  sera 
tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  et  à  la  barbarie  dans 
laquelle  nous  sommes  actuellement  plongés. 

Eh  bien,  mon  cher  ange,  nous  n'avons  donc 
vécu  que  pour  voir  anéantir  la  scène  française  qui 
fesait  vos  délices  et  ma  passion.  Je  ne  m  attendais 
pas  que  le  théâtre  de  Paris  mourrait  avant  moi.  Il 
faut  se  soumettre  à  sa  destinée.  Je  suis  né  quand 
Racine  vivait  encore,  et  je  finis  mes  jours  dans 
le  temps  du  Siège  de  Calais ,  et  dans  le  triomphe 
de  Topera-Comique.  Un  peu  de  philosophie  con- 
solait notre  malheureux  siècle  de  sa  décadence; 
mais  comme  on  traite  la  philosophie,  et  comme 
elle  est  écrasée  par  la  superstition  tyrannique! 
Les  Guèbres  me  paraissaient  faits  pour  soutenir 
un  peu  la  philosophie  et  le  bon  goût;  mais  voilà 
qu'un  pédant  du  Châtelet  s'oppose  à  l'un  et  à 
l'autre,  et  on  ne  sait  à  qui  s'adresser  contre  ce 
barbare.  Je  m'en  remets  à  vous.  Nous  n'avons 
contre  les  Goths  et  les  Vandales  que  la  voix  des 
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honnêtes  gens.  Vous  les  ameuterez;  les  honnêtes 
gens  l'emportent  à  la  longue. 

Celui  qui  a  imprimé  les  Guèbres  dans  mon  pays 
sauvage ,  ne  sachant  pas  de  qui  était  cette  tragé- 
die, me  la  dédiée.  Il  a  cru  cette  dédicace  néces- 
saire pour  recommander  la  pièce,  et  la  faire  ven- 
dre dans  les  pays  étrangers,  où  Ton  ne  juge  que 
sur  parole.  Jai  soigneusement  retranché  cette  dé- 
dicace, qui  serait  aussi  mal  reçue  à  Paris  qu'elle 
est  bien  accueillie  ailleurs. 

On  a  supprimé  aussi  le  titre  de  la  Tolérance, 
dont  le  nom  effarouche  plus  dune  oreille  dans 
votre  pays.  Cette  tragédie  est  imprimée  chez  l'é- 
tranger sous  ce  titre  de  Tolérance.  C'est  un  nom 
devenu  respectable  et  sacré  dans  les  trois  quarts 
de  l'Europe;  mais  il  est  encore  en  horreur  chez 
les  misérables  dévots  de  la  contrée  des  Welches. 
Trémoussez-vous ,  mes  chers  anges ,  pour  écraser 
habilement  le  monstre  du  fanatisme.  Comptez 
que  vous  lui  porterez  un  rude  coup  en  donnant 
aux  Guèbres  quelque  accès  dans  le  monde.  Vous 
me  direz  peut-être  que  ce  fanatisme  triomphe 
d'une  certaine  cérémonie  qu'un  certain  ennemi 
des  coquins  a  faite  il  y  a  quelques  mois;  mais 
cette  cérémonie  servira  un  jour  à  mieux  manifes- 
ter la  turpitude  de  ce  monstre  infernal  :  il  y  a  des 
choses  qu'on  ne  peut  pas  dire  à  présent.  Le  public 
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juge  de  tout  à  tort  et  à  travers  ;  laissez  faire ,  tout 
viendra  en  son  temps.  Je  me  mets  à  l'ombre  de 
vos  ailes. 

LETTRE  ÀGGXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Lyon,  24  juin. 

Vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  du  plaisir  que 
m'a  fait  votre  lettre.  Vous  savez  combien  je  vous 
suis  attaché,  à  vous,  monsieur,  et  à  madame Dix- 
huitans*.  L'amitié  d'un  pauvre  vieillard  malade 
et  solitaire  est  bien  peu  de  chose;  mais  enfin  vous 
daignez  y  être  sensible. 

J'écris  quelquefois  à  madame  Finette**,  et  ra- 
rement à  l'abbé  Bigot  *J  *;  mais  je  suis  assurément 
un  de  leurs  plus  zélés  serviteurs.  Je  crois  que 
l'abbé  Bigot,  qui  n'est  point  du  tout  bigot,  réus- 
sira en  tout,  et  c'est  un  de  mes  plus  grands  plai- 
sirs ;  on  aime  d'ailleurs  à  voir  ses  prédictions  ac- 
complies ,  et  son  goût  approuvé  du  public. 

Je  ne  sais  trop  comment  finira  l'affaire  du  pré- 
lat****, dont  je  vous  ai  tant  parlé ,  et  qui  m'a  forcé 

*  Madame  de  Rochefort. 

La  duchesse  de  Choiseul. 
***  Le  duc  de  Choiseul. 

Biord,  évêque  d'Anneci. 
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à  des  démarches  qui  ont  paru  très  extraordinai- 
res, et  qui  pourtant  étaient  fort  raisonnables.  J'ai 
rendu  compte  de  tout  au  marquis*;  il  ma  paru 
qu'il  n'approuvait  pas  la  conduite  de  ce  prêtre, 
et  qu'il  était  fort  content  de  la  mienne.  Mais  je 
voudrais  être  bien  sûr  de  ses  sentiments  pour 
moi.  Je  vous  aurais  une  très  grande  obligation  de 
lui  parler,  de  lui  faire  valoir  un  peu  la  décence  avec 
laquelle  je  me  suis  conduit  envers  un  homme  qui 
n'en  a  point;  de  lui  peindre  la  vie  honnête  que 
je  mène,  et  de  l'assurer  sur-tout  de  mon  dévoue- 
ment pour  sa  personne.  Ayez  la  bonté  de  me 
mander  ce  qu'il  aura  dit;  vous  ne  pouvez  me 
rendre  un  meilleur  office. 

Vous  ne  vous  écarterez  sûrement  pas  de  la  vé- 
rité, quand  vous  lui  direz  que  mon  ami**  est  un 
brouillon,  reconnu  pour  tel  lorsqu'il  était  à  Pa- 
ris, détesté  et  méprisé  dans  la  province.  C'est  un 
homme  qui  a  le  cœur  aussi  dur  que  les  pierres 
que  son  grand-père ,  le  maçon ,  a  employées  au- 
trefois dans  le  château  que  j'habite.  Je  rends  toutes 
ses  fureurs  inutiles  par  la  discrétion  et  par  la  bien- 
séance que  je  mets  dans  mes  paroles  et  dans  mes 
démarches.  En  un  mot,  réchauffez  pour  moi  le 
marquis,  je  vous  en  supplie. 

*  M.  de  Choiseul. 

**  L'éveque  d'Anneci. 


g  4  CORRESPONDANCE. 

Je  suis  extrêmement  content  de  mon  frère  l'ab- 
bé. Pour  ma  cousine  *,  je  n'ai  aucune  relation 
avec  elle.  Peut-être  qu'un  jour  M.  Anjoran**  se- 
rait en  état  de  l'engager  à  me  rendre  un  petit  ser- 
vice, mais  rien  ne  presse;  je  voudrais  seulement 
savoir  si  son  esprit  se  forme,  si  elle  s'intéresse 
véritablement  à  M.  Le  Prieur***.  Je  compte  tou- 
jours sur  M.  Anjoran;  mais  il  est  bon  que  de 
temps  en  temps  on  le  fasse  souvenir  qu'il  me  doit 
quelque  amitié. 

Comment  êtes -vous  avec  votre  Peste****?  Ne 
prenez-vous  pas  quelques  mesures  pour  vous  en 
dépêtrer,  pour  vous  mettre  entièrement  entre  les 
mains  de  l'abbé  Bigot?  rien  ne  presse  sur  aucun 
de  ces  articles. 

Ne  vous  donnez  la  peine  de  me  répondre  que 
quand  vous  n'aurez  rien  à  faire  du  tout.  Il  n'est 
pas  juste  que  mes  plaisirs  vous  gênent.  Vous  de- 
vez être  très  occupé;  vos  devoirs  demandent  un 
homme  tout  entier. 

Conservez-moi  une  place  dans  votre  cœur,  et 
soyez  bien  sûr  que  le  mien  est  à  vous  pour  le 
temps  que  j'ai  encore  à  vivre. 

J'oubliais   de  vous  parler  des  Tenans  et  de 

*  Madame  Du  Barri. 

**  Richelieu. 

***  Louis  XV. 

****  Le  duc  de  Villeroi,  capitaine  des  Gardes. 
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M.  d'Ermide*.  Ils  doivent  être  de  vos  amis,  car 
ils  ont  beaucoup  d'esprit  et  le  cœur  noble. 

LETTRE  ÀCCXL. 

A  M.  L  ABBÉ  FOUCHER. 

A  Geriève,  ce  25  juin. 

.T'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez ,  en  date  du  1 7  de  juin.  Je  vous  prie  de  per- 
mettre que  ma  réponse  figure  avec  votre  lettre 
dans  le  Mercure  de  France,  qui  devient  de  jour  en 
jour  plus  agréable,  attendu  qu'il  est  rédigé  par 
deux  hommes  qui  ont  beaucoup  d'esprit,  ce  qui 
n'est  pas  rare,  et  beaucoup  de  goût,  ce  qui  est 
assez  rare. 

Je  n'ai  point  encore  montré  votre  lettre  au  bon 
vieillard  contre  lequel  vous  voulez  toujours  avoir 
raison.  Son  nom ,  dites-vous ,  s'est  trouvé  au  bout 
de  votre  plume,  quand  vous  écriviez  sur  Zoroastre  ; 
mais,  monsieur,  il  n'a  rien  de  commun  avec  Zo- 
roastre que  d'adorer  Dieu  du  fond  de  son  cœur, 
et  d'aimer  passionnément  le  soleil  et  le  feu  ;  son 
âge  de  soixante-seize  ans,  et  ses  maladies,  lui  ayant 
fait  perdre  toute  chaleur  naturelle,  jusqu'à  celle 
du  style. 

Le  prince  de  Beauvau. 
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Je  suis  très  aise ,  pour  votre  bourse ,  que  vous 
ayez  perdu  l'envie  de  parier;  je  vous  aurais  fait 
voir  que ,  dans  son  dernier  voyage  en  Perse  avec 
feu  l'abbé  Bazing,  il  composa  une  tragédie  per- 
sane, intitulée  Olympie.  Il  dit,  dans  les  remarques 
sur  cette  pièce  :  «  Quant  à  la  confession....  elle  est 
«  expressément  ordonnée  parles  lois  de  Zoroastre, 
«  qu'on  trouve  dans  le  Sadder.  » 

Je  vous  aurais  prié  de  lire,  dans  d'autres  remar- 
ques de  sa  façon  sur  Y  Histoire  générale,  page  26  : 
«  Les  mages  n'avaient  jamais  adoré  ce  que  nous 
«  appelons  le  mauvais  principe....  ce  qui  se  voit 
«  expressément  dans  le  Sadder,  ancien  commen- 
te taire  du  livre  du  Zend.  » 

Je  vous  montrerais  ,  à  la  page  36  du  même  ou- 
vrage, ces  propres  mots:  «  Puisqu'on  a  parlé  de 
«YAlcoran,  on  aurait  dû  parler  du  Zend-Avesta, 
«  dont  nous  avons  l'extrait  dans  le  Sadder.  » 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'il  ne  prenait 
point  le  livre  du  Sadder  pour  un  capitaine  persan . 
et  que  vous  ne  pouvez  en  conscience  dire  de  lui  : 

Notre  magot  prit  pour  le  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme; 

De  telles  gens  il  est  beaucoup 

Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Rome, 

Et  qui ,  caquetant  au  plus  dru, 

Parlent  de  tout,  et  n'ont  rien  vu. 

La  Fontaine,  liv.  IV,  fab.  vu. 

Je  ne  demande  pas  qu'en  vous  rétractant  vous 
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apportiez  un  sac  plein  d'or  pour  payer  votre  pari, 
avec  une  épée  pour  en  être  percé  à  discrétion  par 
l'offensé.  Je  connais  ce  bon  homme;  il  ne  veut  as- 
surément ni  vous  ruiner,  ni  vous  tuer  ;  et  d'ailleurs 
on  sait  que,  dans  les  dernières  cérémonies  per- 
sanes, il  a  pardonné  publiquement  à  ceux  qui  la- 
vaient calomnié  auprès  du  sofi. 

Je  suis  très  étonné,  monsieur,  que  vous  pré- 
tendiez l'avoir  fâché;  car  c'est  le  vieillard  le  moins 
fâché  et  le  moins  fâcheux  que  j'aie  jamais  connu. 
Je  vous  félicite  très  sincèrement  de  n'être  point 
du  nombre  des  critiques  qui,  après  avoir  voulu 
décrier  un  homme,  s'emportent  avec  toutes  les  fu- 
reurs de  la  pédanterie  et  de  la  calomnie  contre 
ceux  qui  prennent  modestement  la  défense  de 
l'homme  vexé.  Je  renvoie  ces  gens-là  à  la  noble  et 
judicieuse  lettre  de  M.  le  comte  de  La  Touraille, 
qui  a  si  généreusement  combattu  depuis  peu  en 
faveur  du  neveu  de  l'abbé  Bazing.  Vous  semblez 
être  d'un  caractère  tout  différent;  vous  entendez 
raillerie,  vous  paraissez  aimer  la  vérité. 

Adieu ,  monsieur  ;  vivons  en  honnêtes  parsis , 
ne  tuons  jamais  le  coq ,  récitons  souvent  la  prière 
de  l'Ashim  Vuhu  ;  elle  est  d'une  grande  efficacité, 
et  elle  apaise  toutes  les  querelles  des  savants  , 
comme  le  dit  la  Porte  39. 

Lorsque  nous  mangeons ,  donnons  toujours 
trois  morceaux  à  notre  chien ,  parcequ'ii  faut  tou- 
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jours  nourrir  les  pauvres ,  et  que  rien  n'est  plus 
pauvre  qu'un  chien,  selon  la  Porte  35. 

Ne  dites  plus ,  je  vous  en  prie ,  que  le  Sadder  est 
un  plat  livre.  Hélas!  monsieur,  il  n'est  pas  plus 
plat  qu'un  autre.  Je  vous  salue  en  Zoroastre,  et  j'ai 
l'honneur  d'être  en  bon  français,  monsieur,  etc. 

Bigex. 

LETTRE  ÀGGXLl. 

A  M.   LEVÊQUE  DANNECI*. 
Monsieur, 

En  revenant  d'un  assez  long  voyage,  jai  revu 
le  vieillard  qui  m'est  très  cher  par  mille  raisons, 
à  qui  je  dois  la  plus  tendre  reconnaissance,  et  dont 
je  vous  avais  parlé  dans  ma  lettre.  J'avais  quelques 
affaires  à  régler  avec  lui  pour  la  succession  d'un 
de  nos  parents  nommé  M.  d'Aumart,  mousque- 
taire du  roi ,  qu'il  a  gardé  neuf  ans  entiers  chez 
lui,  estropié,  paralytique,  livré  continuellement 
à  des  douleurs  affreuses.  Vous  savez  qu'il  en  a  eu 
soin  comme  de  son  fils;  et  vous  savez  aussi  que 


Cette  lettre  est  bien  de  M.  de  Voltaire;  mais  elle  fut  signée  et 
adresse'e  à  l'évêque  d'Anneci  par  M.  de  Mauléon,  qui  avait  long- 
temps servi  dans  le  régiment  du  Roi,  et  l'avait  commandé  en  plu- 
sieurs occasions.  Cet  officier  était  cousin-germain  de  M.  de  Voltaire. 

(  Note  de  Waqnière.  ) 
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quand  vous  passâtes  a  Fernei,  vous  ne  daignâtes 
pas  venir  consoler  cet  infortuné,  après  le  grand 
repas  que  le  seigneur  du  lieu  vous  fit  porter  chez 
le  curé. 

Ce  n'est  pas  votre  méthode,  monsieur,  de  con- 
soler les  mourants;  vous  vous  hornez  à  les  persé- 
cuter eux  et  les  vivants  autant  qu'il  est  en  vous. 
J'ai  trouvé  le  parent  de  feu  M.  d'Aumart  et  le  mien 
très  malade ,  et  ayant  plus  besoin  de  médecins  que 
de  vos  lettres,  qu'il  m'a  montrées,  et  qui  nont 
paru  que  des  libelles  à  tous  ceux  qui  les  ont  vues. 

Il  se  fesait  lire  à  sa  table  (où  il  ne  se  met  que 
pour  recevoir  ses  hôtes)  les  Sermons  du  père  Mas- 
sillon,  selon  sa  coutume.  Le  sermon  qu'on  lisait 
roulait  sur  la  calomnie.  Faites-vous  faire  la  même 
lecture  :  il  est  triste  que  vous  en  ayez  besoin. 

Mais  relisez  sur- tout  le  portrait  que  fait  saint 
Paul  de  la  charité;  vous  verrez  s'il  approuve  les 
impostures,  les  délations  malignes,  les  injures,  et 
toutes  les  manœuvres  de  la  méchanceté. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  mon  parent ,  en 
rendant  le  pain  bénit  de  sa  paroisse,  le  jour  de 
Pâques  1768,  ayant  recommandé  à  voix  basse  à 
son  curé  de  prier  pour  la  reine  qui  était  en  danger, 
vous  eûtes  le  malheur  d'écrire  à  son  roi  qu'il  avait 
prêché  dans  l'église. 

Vous  vous  souvenez  que  vous  eûtes  l'indiscré- 
tion (pour  ne  rien  dire  de  plus  fort)  de  publier 
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une  lettre  que  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  vous 
écrivit  en  réponse ,  au  nom  de  S.  M.  Très  Chré- 
tienne, avant  que  cette  imposture  ridicule  fût  ju- 
ridiquement reconnue  :  vous  eûtes  la  discrétion 
de  ne  pas  montrer  l'autre  lettre  que  vous  reçûtes, 
à  ce  qu'on  dit,  du  même  ministre,  quand  tout 
l'opprobre  de  cette  accusation  absurde  demeura 
à  l'accusateur. 

Il  eût  été  honnête  d'avouer  au  moins  que  vous 
vous  étiez  trompé  *  vous  pouviez  vous  faire  un 
mérite  de  cet  aveu.  Vous  le  deviez  comme  chré- 
tien, comme  prêtre,  comme  homme. 

Au  lieu  de  prendre  ce  parti,  vous  publiâtes  et 
vous  fîtes  imprimer,  monsieur,  la  première  lettre 
de  M.  le  comte  de  Saint -Florentin,  ministre  d'état 
d'un  roi  de  France ,  sous  ce  titre  :  Lettre  de  M.  de 
Saint- Florentin  à  monseigneur  tévêque  dÂnneci. 
C'est  dommage  que  vous  n'ayez  pas  mis  :  A  sa 
grandeur  monseigneur  ïévêaue  prince  de  Genève;  si 
vous  êtes  prince  de  Genève,  il  vous  faut  de  Y  altesse. 
Avouez  que  vous  seriez  une  singulière  altesse. 

Mais  il  n'est  pas  ici  question  de  dignités,  de  ti- 
tres ,  et  de  toutes  les  puérilités  de  la  vanité ,  qui 
vous  sont  si  chères  et  qui  vous  conviennent  si  peu. 

II  s'agit  d'équité,  il  s'agit  d'honneur  :  tâchez  que 
cela  vous  convienne. 

Si  vous  connaissez  les  premiers  éléments  du 
savoir-vivre,  concevez  combien  il  est  indécent  de 
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faire  publier,  non  seulement  la  lettre  d'un  minis- 
tre d'état,  sans  sa  permission,  mais  les  lettres  du 
moindre  des  citoyens.  C'est  donc  en  cela  seul  que 
vous  êtes  homme  de  lettres!  Au  lieu  d'agir  en  pas* 
teur  qui  doit  exhorter,  et  ensuite  se  taire,  vo  us  com- 
mencez par  calomnier,  et  ensuite  vous  faites  im- 
primer votre  petit  Cornmercium  epistolicum ,  pour 
vous  donner  la  réputation  d'un  bel  esprit  savoyard . 
Vous  y  parlez  d'orthographe  :  ne  trouvez-vous  pas 
que  cela  est  bien  épiscopal?  Quand  on  a  voulu 
perdre  un  homme  innocent,  savez-vous  ce  qui 
serait  épiscopal?  ce  serait  de  lui  demander  par- 
don. Mais  vous  êtes  bien  loin  de  remplir  ce  devoir, 
et  de  vous  repentir  de  votre  manœuvre. 

Vous  lui  imputez,  à  ce  que  je  vois  par  vos  let- 
tres, des  livres  misérables,  et  jusqu'à  la  Théologie 
portative,  ouvrage  fait  apparemment  dans  quelque 
cabaret  :  vous  n'êtes  pas  obligé  d'avoir  du  goût , 
mais  vous  êtes  obligé  d'être  juste. 

Gomment  avez-vous  pu  lui  dire  qu'on  lui  attri- 
bue la  traduction  du  fameux  Discours  de  l'empe- 
reur Julien ,  tandis  que  vous  devez  savoir  que  cette 
traduction,  si  bien  faite  et  accompagnée  de  re- 
marques judicieuses*,  est  du  chambellan  du  Ju- 
lien de  nos  jours?  je  veux  dire  d'un  roi  victorieux 
et  philosophe,  et  je  ne  veux  dire  que  cela. 

*  Ces  remarques  sont  de  Voltaire  lui-même,  et  le  traducteur  est 
le  marquis  d'Argens. 
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Commentignorez-vous  que  ce  livre  est  imprimé, 
débité  à  Berlin ,  et  dédié  au  respectable  beau-frère 
de  ce  grand  roi  et  de  ce  grand  capitaine?  Souvenez- 
vous  du  fou  des  fables  d'Esope,  qui  jetait  des  pier- 
res à  un  simple  citoyen.  Je  ne  peux  vous  donner 
que  quelques  oboles ,  lui  dit  le  citoyen  ;  adressez- 
vous  à  un  grand  seigneur,  vous  serez  mieux  payé. 
Adressez-vous  donc,  monsieur,  au  souverain 
que  sert  M.  le  marquis  d'Argens ,  auteur  de  la  tra- 
duction du  Discours  de  Julien,  et  soyez  sûr  que 
vous  serez  payé  comme  vous  méritez  de  l'être. 
Faites  mieux,  examinez  devant  Dieu  votre  con- 
duite. 

Vous  avez  cru  pouvoir  faire  cbasser  de  ses  terres 
celui  qui  n'y  a  fait  que  du  bien;  arracher  aux 
pauvres  celui  qui  les  fait  vivre,  qui  rebâtit  leurs 
maisons,  qui  relève  leur  charrue,  qui  encourage 
leurs  mariages,  qui  par-là  est  utile  à  l'état;  un 
vieillard  qui  a  deux  fois  votre  âge;  un  homme  qui 
devait  attendre  de  vous  d autant  plus  d'égards, 
que  toute  votre  famille  lui  a  toujours  été  chère  : 
votre  grand-père  a  bâti  de  ses  mains  un  pavillon 
de  sa  basse-cou  r  ;  vos  proches  parents  travaillent  ac- 
tuellement  à  ses  granges  ;  et  votre  cousin ,  nommé 
Mudri,  a  demandé  depuis  peu  à  être  son  fermier. 
Plût  à  Dieu  qu'il  l'eût  été!  il  eût  pu  adoucir  la 
mauvaise  humeur  qui  vous  dévore  contre  un  sei- 
gneur de  paroisse  vertueux  qui  ne  vous  a  jamais 
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offensé,  et  qui  ne  donne  à  ses  paroissiens  que  des 
exemples  de  charité,  de  véritable  piété,  de  dou- 
ceur, et  de  concorde. 

Quoi  !  vous  avez  osé  demander  qu'on  le  fît  sortir 
de  ses  terres ,  parceque  des  brouillons  vous  ont  dit 
qu'il  vous  trouvait  ridicule?  Quoi  î  vous  avez  pro- 
posé la  plus  cruelle  injustice  au  plus  juste  de  tous 
les  rois?  Sachez  connaître  le  siècle  où  nous  vivons, 
la  magnanimité  du  roi  qui  nous  gouverne ,  1  équité 
de  ses  ministres,  les  lois  que  tous  les  parlements 
soutiennent  contre  des  entreprises  aussi  illicites 
qu'odieuses. 

D'où  vient  que  le  curé  du  seigneur  de  paroisse 
que  vous  insultez  chérit  sa  vertu ,  sa  piété,  sa  cha- 
rité, sa  bienfesance,  ses  mœurs,  l'ordre  qui  est 
dans  sa  maison  et  dans  ses  terres?  d'où  vient  que 
ses  vassaux  et  ses  voisins  le  bénissent?  d'où  vient 
que  le  premier  président  du  parlement  de  Bour- 
gogne et  le  procureur-général  le  protègent?  d'où 
vient  qu'il  a  de  même  la  protection  déclarée  du 
gouverneur?  d'où  vient  que  le  grand  pape  Be- 
noît XIV  et  son  secrétaire  des  brefs,  le  cardinal 
Passionei,  digne  ministre  d'un  tel  pape,  Font  ho- 
noré d'une  bonté  constante?  et  d'où  vient  enfin 
que  vous  êtes  son  seul  ennemi? 

Est-ce  parcequ'il  a  remboursé  à  ses  vassaux  l'ar- 
gent que  vous  avez  exigé  d'eux  quand  vous  êtes 
venu  faire  votre  visite?  argent  que  vous  ne  deviez 
/ 
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pas  prendre  i  et  que  depuis  il  vous  a  été  défendu 
de  prendre  en  Savoie. 

Celui  que  vous  insultez,  prosterné  au  pied  des 
autels,  prie  Dieu  pour  vous,  au  lieu  de  répondre 
à  vos  injures  :  il  n'y  répondra  jamais  ;  et  dans  le 
lit  de  mort  où  il  souffre  (  et  où  vous  serez  comme 
lui  ),  il  n'est  ni  en  état  ni  en  volonté  de  repousser 
vos  outrages  et  vos  manœuvres. 

Cest  ici  que  je  dois  sur-tout  vous  parler  de  lïm- 
pertinen  te /?ro/essiora  de  foi  supposée,  dans  laquelle 
on  a  la  bêtise  de  lui  faire  dire  que  la  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité  s  appelle  Jésus- Christ,  comme  si 
on  ne  le  savait  pas  ;  et  qu'il  condamne  toutes  les  hé- 
résies et  tous  les  mauvais  sens  qu'on  leur  donne. 

Quel  sacristain  ivre  a  jamais  pu  composer  un 
pareil  galimatias?  Quel  brouillon  a  pu  faire  dire 
à  un  séculier  qu'il  condamne  les  hérésies?  Je  ne 
crois  pas  que  vous  soyez  fauteur  de  cette  pièce 
extravagante.  Vous  devez  savoir  que  notre  sage 
monarque  a  imposé  le  silence  à  tous  ces  ridicules 
reproches  d'hérésie,  par  un  édit  solennel,  enre- 
gistré dans  tous  nos  parlements.  D'ailleurs  un  sei- 
gneur de  paroisse  qui  habite  auprès  du  canton  de 
Berne  et  aux  portes  de  Genève  doit  de  très  grands 
égards  à  ces  deux  républiques.  Les  noms  d'héréti- 
ques, de  huguenots,  de  papistes,  sont  proscrits  par 
nos  traités.  Mon  parent  se  contente  de  prier  Dieu 
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pour  la  prospérité  des  Treize-Cantons  et  de  leurs 
alliés,  ses  voisins. 

S'il  n'est  pas  de  la  communion  de  Berne,  il  est 
de  sa  religion ,  en  ce  que  le  Conseil  de  Berne  est 
noble  et  juste ,  bienfesant  et  généreux;  en  ce  qu'il 
a  donné  des  secours  à  la  famille  des  Sirven ,  op- 
primée par  un  juge  de  village,  ignorant  et  fa- 
natique; entendez-vous,  ignorant  et  fanatique? 
En  un  mot,  il  respecte  le  Conseil  de  Berne,  et  laisse 
à  vos  grands  théologaux  le  soin  de  le  damner.  Il 
est  fermement  convaincu  qu'il  n'appartient  qu'à 
messieurs  d'Anneci  d'envoyer  en  enfer  messieurs 
de  Berne,  de  Baie,  de  Zurich,  et  de  Genève  :  ajou- 
tez-y le  roi  de  Prusse,  le  roi  d'Angleterre,  celui  de 
Danemarck,  les  sept  Provinces-Unies,  la  moitié 
de  l'Allemagne,  toute  la  Russie,  la  Grèce ,  l'Armé- 
nie, l'Abyssinie,  etc. ,  etc. 

Il  n'appartient,  dis-je,  qu'à  vos  semblables,  et 
sur-tout  à  l'abbé  Riballier,  de  juger  tous  ces  peu- 
ples, attendu  qu'il  a  déjà  Quatre-Nations  sous  ses 
ordres  :  mais  pour  mon  parent  et  mon  ami ,  il  croit 
qu'il  doit  aimer  tous  les  hommes,  et  attendre  en 
silence  le  jugement  de  Dieu.  Il  est  absolument  in- 
capable d'avoir  fait  une  profession  de  foi  si  imper- 
tinente et  si  odieuse.  Les  faussaires  qui  l'ont  rédi- 
gée et  qui  l'ont  fait  signer,  long-temps  après,  par 
des  gens  qui  n'y  étaient  pas,  seraient  repris  de  justice 
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si  on  les  traduisait  devant  nos  tribunaux.  Les  frau- 
des qu'on  appelait  jadis  pieuses  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui que  des  fraudes. 

Celui  qu'on  fait  parler  s'en  tient  à  la  déclaration 
de  foi  qu'il  fit  étant  en  danger  de  mort,  quand  il 
fut  administré  ,  malgré  vous ,  selon  les  lois  du 
royaume-  déclaration  véritable,  signée  de  lui  par- 
devant  notaire;  déclaration  juridique,  par  laquelle 
il  vous  pardonne,  et  qui  démontre  qu'il  est  meil- 
leur chrétien  que  vous.  Voilà  sa  profession  de  foi. 

Vous  avez  été  vicaire  de  paroisse  à  Paris  ;  votre 
esprit  turbulent  s'y  est  signalé  par  des  billets  de 
confession  et  des  refus  de  sacrements;  soyez  à  l'a- 
venir plus  circonspect  et  plus  sage.  Vous  êtes  entre 
deux  souverains  également  amis  de  la  bienséance 
et  de  la  paix  ;  une  petite  partie  de  votre  diocèse  est 
située  en  France  ;  respectez  ses  lois ,  respectez  sur- 
tout celles  de  l'humanité.  Imitez  les  sages  arche- 
vêques d'Albi*,  de  Besançon**,  de  Lyon***,  de 
Toulouse****,  de  Narbonne^  **,  et  tant  d'autres 
pasteurs  également  pieux  et  prudents,  qui  savent 
entretenir  la  paix. 

Si  vous  faites  la  moindre  de  ces  démarches  que 

Le  cardinal  de  Bernis. 
**  Antoine  Cle'riadus  de  Choiseul-Beaupré,  cardinal,  mort  vers 
1774. 

***  Antoine  de  Malvin  de  Montazet. 

****  Etienne-Charles  de  Loménie  de  Brienne. 

**'**  Arthur-Richard  Diilon. 
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vous  lésiez  à  Paris ,  et  qui  furent  réprimées,  sachez 
qu'on  prendra  la  défense  d'un  moribond  dont 
vous  voulez  avancer  le  dernier  moment.  Je  me 
charge  d'implorer  la  justice  du  parlement  de  Bour- 
gogne contre  vous. 

J'ai  renoncé  depuis  très  long-temps  au  métier 
de  la  guerre;  mais  je  n  ai  pas  renoncé  (il  s'en  faut 
beaucoup)  aux  devoirs  qu'imposent  la  parenté, 
l'amitié,  la  reconnaissance  à  un  gentilhomme  qui 
a  un  cœur,  et  qui  connaît  l'honneur,  très  inconnu 
aux  brouillons. 

Quand  vous  serez  rentré  dans  les  voies  de  la 
charité,  de  l'honnêteté,  et  de  la  bienséance,  dont 
vous  vous  êtes  écarté,  je  serai  alors,  avec  toutes 
les  formules  que  votre  amour-propre  désire,  et 
qui  ont  fait,  à  votre  honte,  le  sujet  de  vos  que- 
relles, monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur,  ***. 

LETTRE  ÂGGXLII. 

A  M.  L'ABBÉ  ROUBAUD  * . 

Fernei,  ce  1 er  juillet. 

Votre  livre,  monsieur,  me  paraît  éloquent, 
profond ,  et  utile.  Je  suis  bien  persuadé  avec  vous 

1  *  Pierre-Joseph-André  Roubaud,  né  à  Avignon  en  iy3o,  mort 
en  1792  ;  auteur  des  Nouveaux  synonymes  français  et  des  Représen- 
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que  le  pays  où  le  commerce  est  le  plus  libre  sera 
toujours  le  plus  riche  et  le  plus  florissant,  pro- 
portion gardée.  Le  premier  commerce  est,  sans 
contredit,  celui  des  blés.  La  méthode  anglaise, 
adoptée  enfin  par  notre  sage  gouvernement,  est 
la  meilleure;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  favoriser 
l'exportation,  si  on  n'encourage  pas  l'agriculture. 
Je  parle  en  laboureur  qui  a  défriché  des  terres 
ingrates. 

Je  ne  sais  comment  il  se  peut  faire  que  la  France 
étant,  après  l'Allemagne,  le  pa,ys  le  plus  peuplé 
de  l'Europe,  il  nous  manque  pourtant  des  bras 
pour  cultiver  nos  terres.  Il  me  paraît  évident  que 
le  ministère  en  est  instruit ,  et  qu'il  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  y  remédier.  On  diminue  un  peu 
le  nombre  des  moines,  et  par-là  on  rend  les  hom- 
mes à  la  terre.  On  a  donné  des  édits  pour  extir- 
per l'infâme  profession  de  mendiant,  profession 
si  réelle,  et  qui  se  soutient  malgré  les  lois,  au 
point  que  l'on  compte  deux  cent  mille  mendiants 
vagabonds  dans  le  royaume.  Ils  échappent  tous 
aux  châtiments  décernés  par  les  lois;  et  il  faut 
pourtant  les  nourrir,  parcequils  sont  hommes. 
Peut-être,  si  on  donnait  aux  seigneurs  et  aux 
communautés  le  droit  de  les  arrêter  et  de  les  faire 

talions  aux  magistrats  sur  la  liberté  du  commerce  des  grains.  C'est 
principalement  comme  économiste  qu'il  est  connu  et  mérite  de 
l'être.  (L.  D.  B.) 
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travailler,  on  viendrait  à  bout  de  rendre  utiles 
des  malheureux  qui  surchargent  la  terre. 

J'oserais  vous  supplier,  monsieur,  vous  et  vos 
associés,  de  consacrer  quelques  uns  de  vos  ou- 
vrages à  ces  objets  très  importants.  Le  ministère, 
et  sur-tout  les  officiers  des  cours  supérieures,  ne 
peuvent  guère  s'instruire  à  fond  sur  l'économie 
de  la  campagne,  que  par  ceux  qui  en  ont  fait  une 
étude  particulière.  Presque  tous  vos  magistrats 
sont  nés  dans  la  capitale  que  nos  travaux  nour- 
rissent, et  où  ces  travaux  sont  ignorés.  Le  tor- 
rent des  affaires  les  entraîne  nécessairement  :  ils 
ne  peuvent  juger  que  sur  les  rapports  et  sur  les 
vœux  unanimes  des  cultivateurs  éclairés. 

Il  n'y  a  pas  certainement  un  seul  agriculteur 
dont  le  vœu  n'ait  été  le  libre  commerce  des  blés, 
et  ce  vœu  unanime  est  très  bien  démontré  par 
vous. 

Je  sais  bien  que  deux  grands  hommes  se  sont 
opposés  à  la  liberté  entière  de  l'exportation.  Le 
premier  est  le  chancelier  de  L'Hôpital ,  l'un  des 
meilleurs  citoyens  que  la  France  ait  jamais  eus  ; 
l'autre,  le  célèbre  ministre  des  finances  Golbert, 
à  qui  nous  devons  nos  manufactures  et  notre 
commerce.  On  s'est  prévalu  de  leur  nom  et 
des  règlements  qu'on  leur  attribue,  mais  on  n'a 
pas  peut-être  assez  considéré  la  situation  où  ils  se 
trouvaient.  Le  chancelier  de  L'Hôpital  vivait  au 
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milieu  des  horreurs  des  guerres  civiles,  le  mi- 
nistre Golbert  avait  vu  le  temps  de  la  Fronde, 
temps  où  la  livre  de  pain  se  vendit  dix  sous  et 
davantage  dans  Paris  et  dans  d'autres  villes  ;  il 
travaillait  déjà  aux  finances,  sans  avoir  le  titre  de 
contrôleur-général,  lorsqu'il  y  eut  une  disette 
effrayante  dans  le  royaume,  en  1662. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fut,  dans  le  Conseil , 
le  maître  de  toutes  les  grandes  opérations.  Tout 
se  concluait  à  la  pluralité  des  voix,  et  cette  plu- 
ralité ne  fut  que  trop  souvent  pour  les  préju- 
gés. Je  puis  assurer  que  plusieurs  édits  furent 
rendus  malgré  lui  ;  et  je  crois  très  fermement 
que,  si  ce  ministre  avait  vécu  de  nos  jours,  il 
aurait  été  le  premier  à  presser  la  liberté  du  com- 
merce. 

Il  ne  m'appartient  pas,  monsieur,  de  vous  en 
dire  davantage  sur  des  choses  dont  vous  êtes]  si 
bien  instruit.  Je  dois  me  borner  à  vous  remercier 
et  vous  assurer  que  j'ai  pour  vous  une  estime 
aussi  illimitée  que  doit  l'être ,  selon  vous ,  la  liberté 
du  commerce. 
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LETTRE  ÂGGXLIII. 

A   MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon  ,  3  juillet. 

Guillemet  ignore  si  madame  la  duchesse  est 
dans  son  palais  de  Paris,  ou  dans  son  palais  de 
Ghanteloup,  ou  dans  sa  chambre  de  Versailles. 
Quelque  part  où  elle  soit ,  elle  dit  et  elle  fait  des 
choses  très  agréables. 

Guillemet  prend  la  liberté  de  lui  en  dépêcher 
qui  ne  sont  pas  peut-être  de  ce  genre  ;  mais,  com- 
me elle  est  très  tolérante ,  il  s'est  imaginé  quelle 
pourrait  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  tragédie  où 
Ton  dit  que  la  tolérance  est  prêchée. 

Monseigneur  son  époux  le  corsique  aurait-il  le 
temps  de  s'amuser  un  moment  de  cette  bagatelle? 
Guillemet  en  doute.  Monseigneur  a  un  nouveau 
royaume  et  un  nouveau  pape  à  gouverner,  et 
force  petits  menus  soins  qui  prennent  vingt- 
quatre  heures  au  moins  dans  la  journée.  Les  dé- 
tails me  pilent,  disait  Montaigne,  à  ce  qu'on  m'a 
rapporté:  voilà  pourquoi  Guillemet  se  garde 
bien  d'écrire  à  monseigneur.  Mais  quand  nous 
entendons  parler  de  ses  succès  dans  nos  climats 
sauvages,  notre  cœur  danse  de  joie. 

Je  vais  bientôt,  madame,  quitter  la  typogra- 
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phie,  avant  que  je  quitte  la  vie,  selon  le  conseil 
de  La  Bletterie.  Je  suis  comme  l'apothicaire  Ar- 
noud  qui  se  plaignait  que  Ton  contrefît  toujours 
ses  sachets.  Gela  dégoûte  à  la  fin  du  métier  les  ty- 
pographes comme  les  apothicaires.  Ainsi ,  ma- 
dame, vous  vous  pourvoirez,  s'il  vous  plaît,  ail- 
leurs. Il  faut  bien  que  tout  finisse;  il  faut  sur-tout 
finir  cette  lettre,  de  peur  de  vous  ennuyer. 

Daignez  donc,  madame,  agréer  le  profond  res- 
pect qui  ne  finira  qu'avec  la  vie  de  Guillemet. 

P.  S.  Je  ne  sais  comment  je  suis  avec  madame 
votre  petite-fille,  depuis  un  certain  déjeuner;  je 
ne  sais  si  elle  aime  encore  les  vers;  je  ne  sais  rien 
d'elle. 

LETTRE  ÂCCXLIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Fernei,  3  juillet. 

J'ai  reçu,  monsieur,  l'honneur  de  la  vôtre  du 

2  5  juin.  Je  suis  bien  persuadé  que  le  médecin 
Bigot  *  vous  guérira  un  jour  de  cette  maladie  que 
vous  appelez  la  Peste**.  Votre  tempérament  est 
excellent,  et  je  souhaite  passionnément  que  le 
médecin   s'affectionne   à  son  malade.  J'ai  reçu 

*  M.  le  duc  de  Choiseul. 

**  Le  duc  de  Villeroi,  capitaine  des  gardes-du-coips. 
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quelquefois  des  lettres  de  madame  Bigot*,  qui 
ne  me  paraissait  point  du  tout  embarrassée. 

A  propos  de  médecin,  j'avais  écrit  il  y  a  deux 
ans  à  M.  de  Sénac ,  sur  les  bontés  de  qui  j'ai  tou- 
jours compté.  Il  s'agissait  d'un  jeune  homme  de 
mes  parents ,  mousquetaire  du  roi ,  à  qui  on  avait 
fait  une  opération  bien  douloureuse.  M.  de  Sénac 
me  manda  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de  re- 
mède; il  ne  s'est  pas  trompé  :  le  jeune  homme  est 
mort  dans  de  cruelles  douleurs. 

Vous  voyez  donc  quelquefois  M.  ie  duc  de  la 
Vallière?  c'est  un  des  plus  aimables  hommes  du 
monde,  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  philosophe.  Je 
ne  lui  écris  point  du  fond  de  ma  solitude,  mais  je 
lui  suis  toujours  très  tendrement  attaché. 

Je  voudrais  bien ,  monsieur,  que  vous  fussiez 
chef  de  brigade  dans  la  compagnie  Ecossaise  ;  ce- 
lui qui  la  commande  n'est  pas  fier  comme  un 
Écossais  ;  mais  heureux  les  Français  qui  lui  res- 
semblent un  peu  !  on  n'a  point  plus  d  esprit  et  de 
raison.  Je  ne  connais  point  les  lettres  Hébraïques  ; 
mais,  selon  ce  que  vous  me  mandez,  il  n'y  a  qu'à 
faire  lire  la  Bible  à  l'auteur **  pour  y  répondre. 
L'impotent  convulsionnaire  a  mal  pris  son  temps 
pour  faire  opérer  sur  lui  un  miracle  ;  la  mode  en 
est  passée,  le  pauvre  homme  est  venu  trop  tard. 

"Madame  la  duchesse  de  Choiseul. 
**  Pluche. 
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Je  suis  bien  fâché  que  la  famille  de  ce  pauvre 
Morsan  soit  si  impitoyable.  Il  faut  espérer  que  sa 
bonne  conduite  et  le  temps  adouciront  ses  mal- 
heurs et  le  cœur  de  ses  parents.  Je  lui  ai  dit,  mon- 
sieur, de  quelles  bontés  vous  l'avez  honoré;  il  y 
est  sensible  comme  il  le  doit  :  je  vous  présente  ses 
très  humbles  remerciements  et  les  miens. 

Je  viens  de  lire  l'histoire*  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler.  Elle  est  sûrement  d'un 
jeune  homme  qui  quelquefois  a  été  assez  modeste 
pour  imiter  mon  style;  on  ma  dit  que  c'est  un 
jeune  maître  des  requêtes  ;  mais  je  n'en  crois  rien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  m'imputent  cet  ou- 
vrage sont  bien  injustes.  Il  est  évident  que  l'au- 
teur a  fouillé  dans  de  vieilles  archives  dont  je  ne 
puis  avoir  la  moindre  connaissance,  étant  hors 
de  Paris  depuis  plus  de  vingt  ans.  Ainsi ,  loin  de 
prétendre  que  l'auteur  a  dit  ce  que  d'autres  avaient 
rapporté  avant  lui,  il  faut  avouer  au  contraire 
qu'il  a  avancé  des  choses  que  personne  n'avait  ja- 
mais dites;  comme,  par  exemples,  le  emprunts 
de  Louis  XII  et  de  François  Ier.  Gela  ne  se  peut 
trouver  que  dans  des  registres  que  je  n'ai  jamais 
vus.  D'ailleurs  je  trouve  que  sur  la  fin  il  y  a  des 
expressions  très  peu  mesurées.  M.  de  Bruguières 
est  fort  méchant  et  fort  dangereux.  Je  compte 

Du  Parlement  de  Paris ,  imprimée  en  Hollande. 
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bien  que  vous  aurez  la  bonté,  ainsi  que  M.  d'A- 
lembert ,  de  confondre  la  calomnie  qui  a  la  cruau- 
té de  m 'imputer  un  tel  ouvrage. 

Vous  connaissez  mon  très  tendre  attachement, 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  V. 

LETTRE  ÂGGXLV. 

A  M.  MARIN, 

SECRÉTAIRE  DE  LA   LIRRAIRIE. 

A  Fernei,  ce  5  juillet. 

Vous  savez,  monsieur,  que  vers  la  fin  de  l'an- 
née passée,  il  parut  une  brochure  intitulée  Exa- 
men de  la  nouvelle  Histoire  d'Henri  IV,  par  M.  le 
marquis  de  B***. 

On  est  inondé  de  brochures  en  tout  genre, 
mais  celle-ci  se  distinguait  par  un  style  brillant, 
quoique  un  peu  inégal.  Le  titre  porte  qu'elle  avait 
été  lue  dans  une  séance  d'académie,  et  cela  était 
vrai.  De  plus,  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  de 
France  intéresse  tous  ceux  qui  veulent  s'instruire, 
et  ce  qui  concerne  Henri  IV  est  très  précieux.  On 
traitait,  dans  cet  écrit,  plusieurs  points  d'histoire 
qui  avaient  été  jusqu'ici  assez  inconnus. 

i°  On  y  assurait  que  le  pape  Grégoire  XIII 
n'avait  pas  reconnu  la  légitimité  du  mariage  de 

8. 
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Jeanne  d'Albret  et  d'Antoine  de  Bourbon,  père 
d'Henri  IV; 

2°  Que  cette  même  Jeanne  d'Albret  avait  pris 
]a  qualité  de  majesté fidétissime ; 

3°  On  affirmait  que  Marguerite  de  Valois  eut 
en  dot  les  sénéchaussées  de  Querci  et  de  l'Agé- 
nois,  avec  le  pouvoir  de  nommer  aux  évêchés  et 
aux  abbayes  de  ces  provinces. 

Il  y  avait  beaucoup  d'anecdotes  très  curieuses, 
mais  dont  la  plupart  se  sont  trouvées  fausses  par 
l'examen  que  M.  l'abbé  Boudot  en  a  bien  voulu 
faire. 

Ce  qui  me  choqua  le  plus  dans  cette  critique 
fut  l'extrême  injustice  avec  laquelle  on  y  censure 
l'ouvrage  très  utile  et  très  estimable  de  M.  le  pré- 
sident Hénault.  Ce  fut  pour  moi,  vous  le  savez, 
monsieur,  une  affliction  bien  sensible  quand  vous 
m'apprîtes  que  plusieurs  personnes  me  fesaient 
une  injustice  encore  plus  absurde,  en  m'attri- 
buant  cette  même  critique  dans  laquelle  il  y  a  des 
traits  contre  moi-même.  Je  demandai  la  permis- 
sion à  M.  le  président  Hénault  de  réfuter  cet  ou- 
vrage, et  je  priai  M.  l'abbé  Boudot,  par  votre 
entremise,  de  consulter  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  sur  plusieurs  articles.  Il  eut  la 
complaisance  de  me  faire  parvenir  quelques  in- 
structions ;  mais  le  nombre  des  choses  qu'il  fallait 
éclaircir  était  si  considérable,  et  cette  critique  fut 
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bientôt  tellement  confondue  dans  la  foule  des  ou- 
vrages de  peu  détendue,  qui  n'ont  qu'un  temps, 
enfin  je  tombai  si  malade ,  que  cette  affaire  s'éva- 
nouit dans  les  délais. 

Elle  me  semble  aujourd'hui  se  renouveler  par 
une  nouvelle  Histoire  du  Parlement,  qu'on  m'at- 
tribue. Je  n'en  connais  d'autre  que  celle  de  M.  Le 
Page,  avocat  à  Paris,  divisée  en  plusieurs  lettres, 
et  imprimée  sous  le  nom  d'Amsterdam  en  1754. 

Pour  composer  un  livre  utile  sur  cet  objet,  il 
faut  avoir  fouillé,  pendant  une  année  entière  au 
moins,  dans  les  registres  ;  et,  quand  on  aura  percé 
dans  cet  abyme,  il  sera  bien  difficile  de  se  faire 
lire.  Un  tel  ouvrage  est  plutôt  un  long  procès- 
verbal  qu'une  histoire. 

Si  quelque  libraire  veut  faire  passer  cet  ouvrage 
sous  mon  nom,  je  lui  déclare  qu'il  n'y  gagnera 
rien ,  et  que,  loin  que  mon  nom  lui  fasse  vendre 
un  exemplaire  de  plus,  il  ne  servirait  qu'à  décré- 
diter son  livre.  Il  y  aurait  de  la  folie  à  prétendre 
que  j'ai  pu  m'instruire  des  formes  judiciaires  de 
France,  et  rassembler  un  fatras  énorme  de  dates, 
moi  qui  suis  absent  de  France  depuis  plus  de 
vingt  années,  et  qui  ai  presque  toujours  vécu, 
avant  ce  temps,  loin  de  Paris,  à  la  campagne, 
uniquement  occupé  d'autres  objets. 

Au  reste ,  monsieur,  si  on  voulait  recueillir  tous 
les  ouvrages  qu'on  m'impute,  et  les  mettre  avec 
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ceux  que  Ton  a  écrits  contre  moi,  cela  formerait 
cinq  à  six  cents  volumes  dont  aucun  ne  pourrait 
être  lu,  Dieu  merci. 

Il  est  très  inutile  encore  de  se  plaindre  de  cet 
abus,  car  les  plaintes  tombent  dans  le  gouffre 
éternel  de  l'oubli  avec  les  livres  dont  on  se  plaint. 
La  multitude  des  ouvrages  inutiles  est  si  immense, 
que  la  vie  d'un  homme  ne  pourrait  suffire  à  en 
faire  le  catalogue. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  per- 
mettre que  ma  lettre  soit  publique  pour  le  mo- 
ment présent,  car  le  moment  d'après  on  ne  s'en 
souviendra  plus;  et  il  en  est  ainsi  de  presque 
toutes  les  choses  de  ce  monde. 


LETTRE   AGCXLV1. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

7  juillet. 

Rien  n'est  plus  sûr,  mon  cher  ange,  que  les 
lettres  de  Lyon  ;  vous  pouvez  d'ailleurs  les  adres- 
ser à  M.  La  Vergne,  banquier,  ou  à  M.  Scherer, 
aussi  banquier,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  Gela 
est  inviolable  et  inviolé,  et  je  vous  en  réponds 
sur  ma  vieille  petite  tête. 

Permettez-moi  de  réfuter  quelques  petits  para- 
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graphes  de  votre  exhortation  du  29  de  juin,  en 
me  soumettant  à  beaucoup  de  points.  Les  Ser- 
mons du  père  Massillon  sont  un  des  plus  agréables 
ouvrages  que  nous  ayons  dans  notre  langue.  J  aime 
à  me  faire  lire  à  table  ;  les  anciens  en  usaient  ainsi , 
et  je  suis  très  ancien.  Je  suis  d  ailleurs  un  adora- 
teur très  zélé  de  la  divinité;  j'ai  toujours  été  op- 
posé à  l'athéisme;  j'aime  les  livres  qui  exhortent 
à  la  vertu ,  depuis  Confucius  jusqu'à  Massillon  ; 
et  sur  cela  on  n'a  rien  à  me  dire  qu'à  m'imiter. 
Si  tous  les  conseils  des  rois  de  l'Europe  étaient 
assemblés  pour  méjuger  sur  cet  article,  je  leur 
tiendrais  le  même  langage,  et  je  leur  conseillerais 
la  lecture  à  dîner,  parcequ'il  en  reste  toujours 
quelque  chose,  et  qu'il  ne  reste  rien  du  tout  des 
propos  frivoles  qu'on  tient  dans  ces  repas,  tant 
à  Rome  qu'à  Paris. 

Quant  à  X Histoire  dont  vous  me  parlez,  mon 
cher  ange ,  il  est  impossible  que  j'en  sois  l'auteur  ; 
elle  ne  peut  être  que  d'un  homme  qui  a  fouillé 
deux  ans  de  suite  dans  des  archives  poudreuses. 
J'ai  écrit  sur  cette  petite  calomnie,  qui  est  en- 
viron la  trois-centième ,  une  lettre  à  M.  Marin , 
pour  être  mise  dans  le  Mercure,  qui  commence  à 
prendre  beaucoup  de  faveur.  Je  sais,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé 
à  Genève,  mais  à  Amsterdam,  et  qu'il  a  été  en- 
voyé de  Paris.  Je  sais  encore  qu'on  en  fait  deux 
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éditions  nouvelles  avec  additions  et  corrections; 
car  je  suis  fort  au  fait  de  la  librairie  étrangère. 

Il  est  bon,  mon  cher  ange,  que  Ton  fasse  im- 
primer, sans  délai,  jour  et  nuit,  sans  perdre  un 
moment,  ces  Guèbres  sur  lesquels  je  pense  préci- 
sément comme  vous.  On  me  les  a  dédiés  dans  le 
pays  étranger,  et  on  me  loue ,  dans  l'épitre ,  d'ai- 
mer passionnément  la  tolérance,  et  de  respecter 
beaucoup  la  religion  ;  cela  fait  toujours  plaisir. 

On  a  fait  deux  nouvelles  éditions  du  Siècle  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  On  m'a  envoyé  d'An- 
gleterre une  belle  médaille  d'or  de  l'amiral  An- 
son ,  en  signe  de  reconnaissance  du  bien  que  j'ai 
dit  de  ce  grand  homme,  avec  la  vérité  dont  je  suis 
assez  partisan. 

On  dit  que  nous  allons  voir  une  petite  histoire 
de  la  guerre  de  Corse.  Je  suis  bien  fâché  que  M.  de 
Ghauvelin  n'ait  pas  été  à  la  place  de  M.  de  Vaux. 
Vous  ne  sauriez  croire  quelle  considération  le 
ministère  de  France  a  chez  l'étranger,  ou  plutôt 
vous  le  savez  mieux  que  moi.  Faire  un  pape , 
gouverner  Rome,  prendre  un  royaume  en  vingt 
jours,  ce  ne  sont  pas  là  des  bagatelles. 

Tout  languissant  et  tout  mourant  que  je  suis, 
je  pourrais  bien  ajouter  un  chapitre  au  Siècle  de 
Louis  XV. 

Je  prends  la  plume,  mon  cher  ange,  pour 
vous  dire  que  j'ai  su  que  vous  cherchiez  quelque 
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arpent.  Je  n'ai  actuellement  que  dix  mille  francs 
dont  je  puisse  disposera  Paris;  les  voilà.  Agréez 
le  denier  de  la  veuve.  Je  suis  très  affligé  du  dé- 
rangement de  la  santé  de  madame  d'Argental. 
Dites-moi  de  ses  nouvelles,  je  vous  en  conjure. 

N  admirez-vous  pas  comme  j'écris  lisiblement 
quand  j  ai  une  bonne  plume? 

A  l'ombre  de  vos  ailes,  mes  anges. 

LETTRE  ÂGGXLVIÏ. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  juillet. 

Eh  bien!  mon  cher  ange,  il  faut  vous  dire  le 
fait.  Vous  saviez  déjà  que  j'ai  affaire  à  un  fana- 
tique qui  a  été  vicaire  de  paroisse  à  Paris,  et  qui 
a  donné  à  plein  collier  dans  les  billets  de  confes- 
sion. C'est  un  des  méchants  hommes  qui  respi- 
rent. Il  a  ôté  les  pouvoirs  à  mon  aumônier ,  et  il 
me  ménageait  une  excommunication  formelle  qui 
aurait  fait  un  bruit  diabolique.  Il  fesait  plus,  il 
prenait  des  mesures  pour  me  faire  accuser  au 
parlement  de  Dijon  d'avoir  fait  des  ouvrages  très 
impies.  Je  sais  bien  que  j'aurais  confondu  l'accu- 
sateur devant  Dieu  et  devant  les  hommes;  mais 
il  en  est  de  ces  procès  comme  de  ceux  des  dames 
qui  plaident  en  séparation;  elles  sont  toujours 
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soupçonnées.  Je  n'ai  fait  aucune  démarche  dans 
toute  cette  affaire  que  par  le  conseil  de  deux  avo- 
cats. J'ai  toujours  mis  mon  curé  et  ma  paroisse 
dans  mes  intérêts.  J'ai  d'ailleurs  agi  en  tout  con- 
formément aux  lois  du  royaume. 

A  Tégard  du  Massillon ,  j'ai  pris  juste  le  temps 
qu'un  président  du  parlement  de  Dijon  est  venu 
dîner  chez  moi,  et  c'était  une  bonne  réponse  aux 
discours  licencieux  et  punissables  que  le  scélérat 
m'accusait  d'avoir  tenus  à  table.  En  un  mot,  il  ma 
fallu  combattre  cet  homme  avec  ses.  propres  ar- 
mes. Quand  il  a  vu  que  j'entendais  parfaitement 
cette  sorte  de  guerre ,  et  que  j'étais  inattaquable 
dans  mon  poste,  le  croquant  s'y  est  pris  d'une 
autre  façon;  il  a  eu  la  bêtise  de  faire  imprimer 
les  lettres  qu'il  m'avait  écrites,  et  mes  réponses. 

Il  a  poussé  même  l'indiscrétion  jusqu'à  mettre 
dans  ce  recueil  une  lettre  de  M.  de  Saint-Floren- 
tin, sans  lui  en  demander  la  permission.  Il  a  eu 
encore  la  sottise  d'intituler  cette  lettre  de  façon  à 
choquer  le  ministre.  Je  me  suis  contenté  d'en- 
voyer le  tout  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin , 
sans  faire  la  moindre  réponse.  Le  ministre  m'en  a 
su  très  bon  gré,  et  a  fort  approuvé  ma  conduite. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout.  L'énerguméne  voyant 
que  je  ne  répondais  pas,  et  que  j'étais  bien  loin 
de  tomber  dans  le  piège  qu'il  m'avait  tendu  si 
grossièrement,  a  pris  un  autre   tour  beaucoup 
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plus  hardi  et  presque  incroyable.  11  a  fait  impri- 
mer une  prétendue  profession  de  foi  qu'il  sup- 
pose que  j'ai  faite  par-devant  notaire,  en  pré- 
sence de  témoins;  et  voici  comme  il  raisonnait  : 

«  Je  sais  bien  que  cet  acte  peut  être  aisément 
«convaincu  de  faux,  et  que,  si  on  voulait  pro- 
ie céder  juridiquement,  ceux  qui  l'ont  forgé  se- 
raient condamnés;  mais  mon  diocésain  n'osera 
«jamais  faire  une  telle  démarche,  et  dire  qu'il 
«  n'a  pas  fait  une  profession  de  foi  catholique.  >? 

Il  se  trompe  en  cela  comme  en  tout  le  reste, 
car  je  pourrais  bien  dire  aux  témoins  qu'on  a  fait 
signer  :  Je  souscris  à  la  profession  de  foi ,  je  suis 
bon  catholique  comme  vous;  mais  je  ne  souscris 
pas  aux  sottises  que  vous  me  faites  dire  dans  cette 
profession  de  foi  faite  en  style  de  Savoyard.  Votre 
acte  est  un  crime  de  faux,  et  j'en  ai  la  preuve  ; 
l'objet  en  est  respectable,  mais  le  faux  est  toujours 
punissable.  Qui  est  coupable  d'une  fraude  pieuse 
pourrait  l'être  également  d'une  fraude  à  faire 
pendre  son  homme. 

Mais  je  me  garderai  bien  de  relever  cette  turpi- 
tude ;  le  temps  n  est  pas  propre  ;  il  suffit ,  pour  le 
présent,  que  mes  amis  en  soient  instruits;  un 
temps  viendra  où  cette  imposture  sacerdotale  sera 
mise  dans  tout  son  jour. 

Je  vous  épargne,  mon  cher  ange,  des  détails 
qui  demanderaient  un  petit  volume,  et  qui  vous 
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feraient  connaître  l'esprit  de  la  prêtraille,  si  vous 
ne  le  connaissiez  pas  déjà  parfaitement.  Je  suis 
dans  une  position  aussi  embarrassante  que  celle 
de  Rezzonico,  et  de  Ganganelli.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  j'ai  de  bonnes  protec- 
tions à  Rome.  Tout  cela  m'amuse  beaucoup,  et  je 
suis  de  ce  côté  dans  la  sécurité  la  plus  grande. 

Je  me  tirerai  de  même  de  Y  Histoire  du  Parlement, 
à  laquelle  je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  la  moindre  part. 
C'est  un  ouvrage  écrit ,  il  est  vrai,  d'un  style  ra- 
pide et  vigoureux  en  quelques  endroits;  mais  il  y 
a  vingt  personnes  qui  affectent  ce  style;  et  les 
prétendus  connaisseurs  en  écrits,  en  écriture,  et 
en  peinture,  se  trompent,  comme  vous  savez, 
tous  les  jours  dans  leurs  jugements.  Je  crois  vous 
avoir  mandé  que  j'ai  écrit  sur  cet  objet  une  lettre 
à  M.  Marin ,  pour  être  mise  dans  le  Mercure. 

Un  point  plus  important  à  mon  gré  que  tout 
cela,  c'est  que  M.  Marin  ne  perde  pas  un  moment 
à  faire  imprimer  les  Guèbres;  c'est  une  manière 
sûre  de  prouver  l'alibi.  Il  est  physiquement  im- 
possible que  j'aie  fait  à-la-fois  YHistoire  du  Siècle 
de  Louis  XV,  les  Guèbres,  YHistoire  du  Parlement, 
et  une  autre  œuvre  dramatique  que  vous  verrez 
incessamment.  Je  n'ai  qu'un  corps  et  une  ame  ; 
l'un  et  l'autre  sont  très  chétifs  :  il  faudrait  que 
j'en  eusse  trois  pour  avoir  pu  faire  tout  ce  qu'on 
m'attribue. 
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Encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  que  M.  Marin 
perde  un  seul  moment.  Je  passerai  pour  être  l'au- 
teur des  Guèbres,  je  m'y  attends  bien,  et  voilà 
sur-tout  pourquoi  il  faut  se  presser.  On  a  déjà 
envoyé  à  Paris  des  exemplaires  de  l'édition  de  Ge- 
nève. La  pièce  a  beau  mètre  dédiée,  on  soupçon- 
nera touj  ou  rs  que  le  j eune  homme  qui  Ta  composée 
est  un  vieillard.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  en- 
voyer un  exemplaire  à  madame  la  duchesse  de 
Choiseul,  parceque  je  savais  qu'un  autre  prenait 
les  devants,  et  que  je  suis  en  possession  de  lui 
faire  tenir  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le 

tpays  étranger.  On  se  prépare  à  faire  une  nouvelle 
édition  des  Guèbres  à  Lyon  ;  il  faut  donc  se  hâter 
prodigieusement  à  Paris. 

Voilà,  mon  cher  ange,  un  détail  bien  exact  de 
toutes  mes  bagatelles  littéraires  et  dévotes.  Je  vous 
prie  de  faire  part  de  cette  lettre  à  madame  Denis. 
Je  ne  puis  lui  écrire  par  cet  ordinaire  ;  je  suis  ma- 
lade ,  la  tête  me  tourne ,  la  poste  part.  —  A  l'om- 
bre de  vos  ailes.   V. 

Mais  sur-tout  comment  se  porte  madame  d'Ar- 
gental? 
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LETTRE  ÀGGXLVIII 

A  M.  D  ALEMBERT. 

9  juillet. 

Mon  cher  philosophe ,  je  vous  envoie  la  copie 
d'une  lettre  que  je  suis  obligé  d  écrire  à  l'auteur 
du  Mercure.  Je  vois  que  cette  Histoire  du  Parle- 
ment, qu'on  m'impute,  est  la  suite  de  ce  petit  écrit 
qui  parut,  il  y  a  dix-huit  mois,  sous  le  nom  du 
marquis  de  Belestat,  et  qui  fit  tant  de  peine  au 
président  Hénault.  C'est  le  même  style  ;  mais  je  ne 
dois  accuser  personne,  je  dois  me  borner  à  me 
justifier.  Il  me  paraît  absurde  de  mattribuer  un 
ouvrage  dans  lequel  il  y  a  deux  ou  trois  morceaux 
qui  ne  peuvent  être  tirés  que  d'un  greffe  poudreux, 
où  je  n'ai  assurément  pas  mis  le  pied  ;  mais  la  ca- 
lomnie n'y  regarde  pas  de  si  près. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'employer  toute 
votre  éloquence  et  tous  vos  amis  pour  détruire  un 
bruit  encore  plus  dangereux  que  ridicule.  Ma 
pauvre  santé  n'avait  pas  besoin  de  cette  secousse. 
Je  me  recommande  à  votre  amitié. 

J'attends  M.  de  Schomberg.  Il  voyage  comme 
Ulysse,  qui  va  voir  des  ombres.  Mon  ombre  vous 
embrasse  de  tout  son  cœur. 
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LETTRE  ÂGGXLIX. 

A  M.  LA  COMBE, 

AUTEUR  DU  MERCURE  DE  FRANCE. 

A  Fernei,  9  juillet. 

Toutes  les  réflexions,  monsieur,  toutes  les  cri- 
tiques que  j'ai  lues  sur  les  ouvrages  nouveaux , 
dans  votre  Mercure,  m'ont  paru  des  leçons  de  sa- 
gesse et  de  goût.  Ce  mérite  assez  rare  ma  fait  re- 
garder votre  ouvrage  périodique  comme  très  utile 
à  la  littérature. 

Vous  ne  répondez  pas  des  pièces  qu'on  vous 
envoie.  Il  y  en  a  une  sous  mon  nom,  page  53  du 
Mercure  de  juillet  (1769);  c'est  une  lettre  qu'on 
prétend  que  j'ai  écrite  à  mon  cher  B....  On  me  fait 
dire  en  vers  un  peu  singuliers,  à  mon  cher  B.... 
«  que  le  feu  est  lame  du  monde,  que  sa  clarté  l'i- 
«nonde,  que  le  feu  maintient  les  ressorts  de  la 
«  machine  ronde,  et  que  sa  plus  belle  production 
«  est  la  lumière  éthérée ,  dont  Newton  le  premier, 
«par  sa  main  inspirée,  sépara  les  couleurs  par  la 
«  réfraction.  » 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
jamais  écrit  ces  vers  à  mon  cher  B.... ,  que  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  connaître.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
qu'on  m'attribuait  trois  ou  quatre  cents  pièces  de 
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vers  et  de  prose  que  je  n'ai  jamais  lues.  On  a  im- 
primé sous  mon  nom  les  Amours  de  Moustapha  et 
dElmirey  les  Aventures  du  chevalier  Ker,  et  j'espère 
que  bientôt  on  m'attribuera  le  Parfait  Teinturier 
et  X Histoire  des  Conciles  en  général. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  Y  Histoire  du  Parlement. 
Cet  ouvrage  m'est  enfin  tombé  entre  les  mains.  Il 
est,  à  la  vérité,  mieux  écrit  que  les  Amours  de 
Moustapha;  mais  le  commencement  m'en  paraît 
un  peu  superficiel ,  et  la  fin ,  indécente.  Quelque 
peu  instruit  que  je  sois  dans  ces  matières,  je  con- 
seille à  l'auteur  de  s'en  instruire  plus  à  fond  et  de 
ne  point  laisser  courir  sous  mon  nom  un  ouvrage 
aussi  informe,  dont  le  sujet  méritait  detre  appro- 
fondi par  une  très  longue  étude  et  avec  une  grande 
sagesse.  On  est  accoutumé  d'ailleurs  à  cet  achar- 
nement avec  lequel  on  m'impute  tant  d'ouvrages 
nouveaux.  Je  suis  le  contraire  du  geai  de  la  fable, 
qui  se  parait  des  plumes  du  paon  '.  Beaucoup  d  oi- 
seaux ,  qui  n'ont  peut-être  du  paon  que  la  voix  , 
prennent  plaisir  à  me  couvrir  de  leurs  propres 
plumes;  je  ne  puis  que  les  secouer,  et  faire  mes 
protestations,  que  je  consigne  dans  votre  greffe 
de  littérature. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  toute  les- 
time  que  je  vous  dois,  votre ,  etc. 

1  *  La  Fontaine,  liv.  IV,  fabl.  ix.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  AGGL. 

A  M.   THIERIOT. 


Le  12  juillet. 


Mon  petit  magistrat  ma  enfin  envoyé  son  œuvre 
dramatique;  je  vous  la  dépêche,  mon  ancien  ami. 
C'est  actuellement  la  mode  de  faire  imprimer  les 
pièces  de  théâtre  sans  les  donner  aux  comédiens  ; 
mais  de  tous  ces  drames  il  n  y  a  que  l'Ecossaise 
qu'on  ait  jouée. 

Pourriez-vous,  mon  cher  ami,  me  faire  avoir  les 
Mélanges  historiques  relatifs  à  Y  Histoire  de  France, 
ouvrage  qui  a  brouillé  le  Parlement  avec  la  Cham- 
bre des  comptes  ? 

La  liste  des  livres  nouveaux  devient  immense; 
celle  des  livres  qu'on  m'attribue  n'est  pas  petite. 
Il  y  a  une  Histoire  du  Parlement  qui  fait  beaucoup 
de  bruit;  je  viens  de  la  lire.  Il  y  a  quelques  anec- 
dotes assez  curieuses  qui  ne  peuvent  être  tirées 
que  du  greffe  du  Parlement  même  :  il  n'y  a  cer- 
tainement qu'un  homme  du  métier  qui  puisse 
être  auteur  de  cet  ouvrage.  Il  faut  être  enragé 
pour  le  mettre  sur  mon  compte.  Il  est  bien  sûr 
que ,  depuis  vingt  ans  que  je  suis  absent  de  Paris , 
je  n'ai  pas  fouillé  dans  les  registres  de  la  cour. 

Scribendi  non  est  finis.  La  multitude  des  livres 
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effraie  ;  mais ,  après  tout ,  on  en  use  avec  eux 
comme  avec  les  hommes,  on  choisit  dans  la  foule. 

J'ai  reçu  la  Piété  filiale;  Fauteur*  me  la  envoyée, 
je  vais  la  lire  :  c'est  encore  une  de  ces  pièces  qu'on 
ne  jouera  pas,  si  j'en  crois  la  préface  que  j'ai  par- 
courue. Il  en  pourra  bien  arriver  autant  à  notre 
petit  magistrat  de  province  ;  j'apprends  d'ailleurs 
qu'on  ne  joue  plus  à  Paris  que  des  opéra-co- 
miques. 

Je  suis  si  malade  qu'il  ne  me  vient  pas  même 
dans  la  tête  de  regretter  les  plaisirs  de  votre  ville. 
Quand  on  souffre,  on  ne  regrette  que  la  santé  et 
quelques  amis  qui  pourraient  apporter  un  peu  de 
consolation.  Je  vous  mets  au  premier  rang,  et  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  ÂGGLI. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

A  Fernei,  1 4  juillet. 

J'ai  reçu  ces  jours-ci,  monsieur,  le  plan  du  Dic- 
tionnaire de  Commerce;  je  vous  en  remercie.  Il  y 
aura,  grâce  à  vous,  des  commerçants  philosophes. 
Je  ne  verrai  certainement  pas  l'édition  des  cinq 
volumes,  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade;  mais 

M.  Courtial. 
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je  souscris  du  meilleur  de  mon  cœur  :  c'est  ma 
dernière  volonté.  J'ai  deux  titres  essentiels  pour 
souscrire;  je  suis  votre  ami,  et  je  suis  commer- 
çant; j  étais  même  très  fier  quand  je  recevais  des 
nouvelles  de  Porto-Bello  et  de  Buenos-Ayres.  J'y 
ai  perdu  quarante  mille  écus.  La  philosophie  n'a 
jamais  fait  faire  de  bons  marchés,  mais  elle  fait 
supporter  les  pertes.  J'ai  mieux  réussi  dans  la  pro- 
fession de  laboureur;  on  risque  moins,  et  on  est 
moralement  sûr  d'être  utile. 

Avouez  qu'il  est  assez  plaisant  qu'un  théologien, 
qui  pouvait  couler  à  fond  saint  Thomas  et  saint 
Bonaventure,  embrasse  le  commerce  du  monde 
entier,  tandis  que  Grozat  et  Bernard  n'ont  jamais 
lu  seulement  leur  catéchisme.  Certainement  votre 
entreprise  est  beaucoup  plus  pénible  que  la  leur; 
ils  signaient  des  lettres  écrites  par  leurs  commis. 
Je  vous  souhaite  la  trente-troisième  partie  de  la 
fortune  qu'ils  ont  laissée,  cela  veut  dire  un  million 
de  bien  que  vous  ne  gagnerez  certainement  pas 
avec  les  libraires  de  Paris.  Vous  serez  utile,  vous 
aurez  fait  un  excellent  ouvrage; 

«  Sic  vos  non  vobis  mellificatis ,  apes  !  » 

VlRG. 

Le  commerce  des  pensées  est  devenu  prodi- 
gieux ;  il  n'y  a  point  de  bonnes  maisons  dans  Paris 
et  dans  les  pays  étrangers,  point  de  château  qui 
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n  ait  sa  bibliothèque.  Un  y  en  aura  point  qui  puisse 
se  passer  de  votre  ouvrage;  tout  s'y  trouve,  puis- 
que tout  est  objet  de  commerce. 

Votre  ami*  et  votre  confrère  en  Sorbonne  a  donc 
quitté  la  théologie  pour  l'histoire,  comme  vous 
pour  l'économie  politique. 

Vous  savez  sans  doute  qu'il  fait  actuellement 
une  belle  action.  Je  lui  ai  envoyé  Sirven;  il  a  la 
bonté  de  se  charger  de  faire  rendre  justice  à  cet 
infortuné.  La  philosophie  a  percé  dans  Toulouse, 
et  par  conséquent  l'humanité.  Sirven  obtiendra 
sûrement  justice,  mais  il  a  pris  la  route  la  plus 
longue  ;  il  ne  l'obtiendra  que  très  tard,  et  il  sera 
encore  bien  heureux  :  son  bien  reste  confisqué^en 
attendant.  N'est-ce  pas  un  objet  de  commerce  que 
la  confiscation?  car  il  se  trouve  qu'un  fermier  du 
domaine  gagne  tout  d'uncoup  la  subsistance  d'une 
pauvre  famille;  et,  par  un  virement  de  parties, 
le  bien  d'un  innocent  passe  dans  la  poche  d'un 
commis. 

On  me  fait  à  moi  une  autre  injustice;  on  m'im- 
pute une  Histoire  du  Parlement  en  deux  petits  vo- 
lumes. 11  y  a  dans  cette  Histoire  des  anecdotes  de 
greffe  dont ,  Dieu  merci ,  je  n'ai  jamais  entendu 
parler.  Il  y  a  aussi  des  anecdotes  de  cour  que  je 
connais  encore  moins,  et  dont  je  ne  me  soucie 

*  L'abbé  Audra. 


ANNÉE    I  769.  1  33 

guère.  L'ouvrage  d'ailleurs  m'a  paru  assez  super- 
ficiel, mais  libre  et  impartial.  L'auteur,  quel  qu'il 
soit,  a  très  grand  tort  de  le  faire  courir  sous  mon 
nom.  Je  n'aime  point  en  général  qu'on  morcelle 
ainsi  l'histoire.  Les  objets  intéressants  qui  regar- 
dent les  différents  corps  de  l'état  doivent  se  trou- 
ver dans  Y  Histoire  de  France,  qui,  par  parenthèse, 
a  été  jusqu'ici  assez  mal  faite. 

Continuez,  monsieur,  votre  ouvrage  aussi  utile 
qu'immense;  et  songez  quelquefois,  en  y  travail- 
lant, que  vous  avez  au  pied  des  Alpes  un  partisan 
zélé  et  un  ami. 

LETTRE  ÂGGLII. 

DE  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

A  Pétersbourg,  le  3- 1 4  juillet. 

Monsieur,  j'ai  reçu  le  20  de  juin  votre  lettre  du  27  mai. 
Je  suis  charmée  d'apprendre  que  le  printemps  rétablit  votre 
santé,  quoique  la  politesse  vous  fasse  dire  que  mes  lettres  y 
contribuent.  Cependant  je  n'ose  leur  attribuer  cette  vertu. 
Soyez-en  bien  aise  ;  car  d'ailleurs  vous  pourriez  en  recevoir 
si  souvent,  qu'à  la  fin  elles  vous  ennuieraient. 

Tous  vos  compatriotes,  monsieur,  ne  pensent  pas  comme 
vous  sur  mon  compte;  j'en  connais  qui  aiment  à  se  persua- 
der qu'il  est  impossible  que  je  puisse  faire  quelque  chose 
de  bien,  qui  donnent  la  torture  à  leur  esprit  pour  en  con- 
vaincre les  autres  :  et  malheur  à  leurs  satellites ,  s'ils  osaient 
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penser  autrement  qu'ils  ne  sont  inspirés  !  Je  suis  assez  bon- 
ne pour  croire  que  c'est  un  avantage  qu'ils  me  donnent 
sur  eux,  parceque  celui  qui  ne  sait  les  choses  que  par  la 
bouche  de  ses  flatteurs  les  sait  mal,  voit  dans  un  faux  jour, 
et  agit  en  conséquence.  Comme,  au  reste,  ma  gloire  ne 
dépend  pas  d'eux,  mais  bien  de  mes  principes,  de  mes  ac- 
tions, je  me  console  de  n'avoir  pas  leur  approbation.  En 
bonne  chrétienne,  je  leur  pardonne,  et  j'ai  pitié  de  ceux 
qui  m'envient. 

Vous  dites,  monsieur,  que  vous  pensez  comme  moi  sur 
différentes  choses  que  j'ai  faites ,  et  que  vous  vous  y  inté- 
ressez. Eh  bien  !  monsieur,  sachez  que  ma  belle  colonie  de 
Saratof  monte  à  vingt-sept  mille  âmes,  et  qu'en  dépit  du 
gazetier  de  Cologne,  elle  n'a  rien  à  craindre  des  incursions 
des  Turcs,  des  Tartares,  etc.;  que  chaque  canton  a  des 
églises  de  son  rite,  qu'on  y  cultive  les  champs  en  paix,  et 
que  de  trente  ans  ils  ne  paieront  aucune  charge. 

D'ailleurs  nos  charges  sont  si  modiques,  qu'il  n'y  a  pas 
de  paysan  en  Russie  qui  ne  mange  une  poule  quand  il  lui 
plaît,  et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des  provinces 
où  ils  préfèrent  les  dindons  aux  poules  ;  que  la  sortie  du 
blé,  permise  avec  certaines  restrictions  qui  précautionnent 
contre  les  abus  sans  gêner  le  commerce,  ayant  fait  hausser 
le  prix  de  cette  denrée,  accommode  si  bien  le  cultivateur, 
que  la  culture  augmente  d'année  en  année,  que  la  popula- 
tion est  pareillement  augmentée  d'un  dixième  dans  beau- 
coup de  provinces  depuis  sept  ans.  Nous  avons  la  guerre, 
il  est  vrai  ;  mais  il  y  a  bien  du  temps  que  la  Russie  fait  ce 
métier-là,  et  qu'elle  sort  de  chaque  guerre  plus  florissante 
qu'elle  n'y  était  entrée. 

Nos  lois  vont  leur  train  :  on  y  travaille  tout  doucement. 
Il  est  vrai  quelles  sont  devenues  causes  secondes,  mais  elles 
n'y  perdront  rien.  Ces  lois  seront  tolérantes,  elles  ne  persé- 
cuteront, ne  tueront,  ni  ne  brûleront  personne.  Dieu  nous 
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parde  d'une  histoire  pareille  à  celle  du  chevalier  de  La 
Barre  !  On  mettrait  aux  Petites-Maisons  les  juges  qui  ose- 
raient faire  de  pareilles  procédures. 

Depuis  la  guerre  j'ai  fait  deux  nouvelles  entreprises:  je 
bâtis  Azof  et  Tangarock',  où  il  y  a  un  port  commencé  et 
ruiné  par  Pierre  Ier.  Voilà  deux  bijoux  que  je  fais  enchâs- 
ser, et  qui  pourraient  bien  n'être  pas  du  goût  de  Moustapha. 
L'on  dit  que  le  pauvre  homme  ne  fait  que  pleurer.  Ses  amis 
l'ont  engagé  dans  cette  guerre  malgré  lui  et  à  son  corps  dé- 
fendant. Ses  troupes  ont  commencé  par  piller  et  brûler 
leur  propre  pays;  à  la  sortie  des  janissaires  de  la  capitale, 
il  y  a  eu  plus  de  mille  personnes  de  tuées  ;  l'envoyé  de  l'em- 
pereur, sa  femme,  ses  filles,  battues,  volées,  traînées  par 
les  cheveux,  et  sous  les  yeux  du  sultan  et  de  son  visir,  sans 
que  personne  osât  empêcher  ce  désordre  :  tant  ce  gouverne- 
ment est  faible  et  mal  arrangé  ! 

Voilà  donc  ce  fantôme  si  terrible  dont  on  prétend  me 
faire  peur  ! 

L'on  dirait  que  l'esprit  humain  est  toujours  le  même.  Le 
ridicule  des  croisades  passées  n'a  pas  empêché  les  ecclésias- 
tiques de  Podolie,  soufflés  par  le  nonce  du  pape,  de  prê- 
cher une  croisade  contre  moi,  et  les  fous  de  soi-disant  con- 
fédérés ont  pris  la  croix  d'une  main,  et  se  sont  ligués  de 
l'autre  avec  les  Turcs,  auxquels  ils  ont  promis  deux  de 
leurs  provinces.  Pourquoi?  afin  d'empêcher  un  quart  de 
leur  nation  de  jouir  des  droits  de  citoyen.  Et  voilà  pour- 
quoi encore  ils  brûlent  et  saccagent  leur  propre  pays.  La 
bénédiction  du  pape  leur  promet  le  paradis:  conséquem- 
ment  les  Vénitiens  et  l'empereur  seraient  excommuniés,  je 
pense,  s'ils  prenaient  les  armes  contre  ces  même  Turcs,  dé- 
fenseurs aujourd'hui  des  croisés  contre  quelqu'un  qui  n'a 
touché  ni  en  blanc  ni  en  noir  à  la  foi  romaine. 

1  *  C'est  à  Tangarock  que  mourut,  le  i*r  décembre  i8a5,  l'em- 
pereur Alexandre  Paulowitz.  (L.  D.  B.  ) 
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Vous  verrez  encore ,  monsieur,  que  ce  sera  le  pape  qui 
mettra  opposition  au  souper  que  vous  me  proposez  à  So- 
phie. Rayez,  s'il  vous  plaît,  Philippopolis  du  nombre  des 
villes;  elle  a  été  réduite  en  cendres  ce  printemps  par  les 
troupes  ottomanes  qui  y  ont  passé ,  parcequ'on  voulait  les 
empêcher  de  la  piller. 

Adieu ,  monsieur  ;  soyez  [persuadé  de  la  considération 
toute  particulière  que  j'ai  pour  vous.  Gaterine. 

LETTRE  ÂGGLIII 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

1 8  juillet. 

Ma  nièce  m'a  dit,  madame,  que  vous  vous  plai- 
gnez de  mon  silence ,  et  que  vous  voyez  bien  qu'un 
dévot  comme  moi  craint  de  continuer  un  com- 
merce scandaleux  avec  une  dame  profane  telle 
que  vous  1  êtes.  Eh  !  mon  Dieu,  madame,  ne  savez- 
vous  pas  que  je  suis  tolérant,  et  que  je  préfère 
même  le  petit  nombre,  qui  fait  la  bonne  compa- 
gnie à  Paris,  au  petit  nombre  des  élus?  ne  savez- 
vous  pas  que  je  vous  ai  envoyé  par  votre  grandma- 
man  les  Lettres  dAmabed,  dont  j'ai  reçu  quelques 
exemplaires  de  Hollande?  Il  y  en  avait  un  pour 
vous  dans  le  paquet. 

N'ai-je  pas  encore  songé  à  vous  procurer  la  tra- 
gédie des  Guèbres?  ouvrage  d'un  jeune  homme 
qui  paraît  penser  bien  fortement,  et  qui  me  fera 
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bientôt  oublier.  Pour  moi,  madame,  je  ne  vous 
oublierai  que  quand  je  ne  penserai  plus;  et,  lors- 
qu'il m'arrivera  quelques  ballots  de  pensées  des 
pays  étrangers  ,  je  choisirai  toujours  ce  qu'il  y 
aura  de  moins  indigne  de  vous  pour  vous  l'offrir. 
Vous  serez  bientôt  lasse  des  contes  de  fées.  Quoi 
que  vous  en  disiez ,  je  ne  regarde  ce  goût  que 
comme  une  passade. 

Avez-vous  lu  Y  Histoire  de  M.  Hume?  il  y  a  là  de 
quoi  vous  occuper  trois  mois  de  suite.  Il  faut  tou- 
jours avoir  une  bonne  provision  devant  soi. 

Il  paraît  en  Hollande  une  Histoire  du  Parlement, 
écrite  d'un  style  assez  hardi  et  assez  serré  ;  mais 
l'auteur  ne  rapporte  guère  que  ce  que  tout  le 
monde  sait,  et  le  peu  qu'on  ne  savait  pas  ne  mé- 
rite point  d'être  connu  :  ce  sont  des  anecdotes  du 
greffe.  Il  est  bien  ridicule  qu'on  m'impute  un  tel 
ouvrage;  il  a  bien  l'air  de  sortir  des  mêmes  mains 
qui  souillèrent  le  papier  de  quelques  invectives 
contre  le  président  Hénault,  il  y  a  environ  deux 
années  ;  c'est  le  même  style  :  mais  je  suis  accoutu- 
mé à  porter  les  iniquités  d'autrui.  Je  ressemble 
assez  à  vous  autres,  mesdames,  à  qui  on  donne 
une  vingtaine  d'amants ,  quand  vous  en  avez  un 
ou  deux. 

Deux  hommes  que  vous  connaissez  sans  doute , 
M.  le  comte  de  Schomberg  et  M.  le  marquis  de 
Jaucourt,  ont  forcé  ma  retraite  et  ma  léthargie; 
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ils  sont  très  contents  de  mes  progrès  dans  la  cul- 
ture des  terres,  et  je  le  suis  davantage  de  leur  es- 
prit, de  leur  goût,  et  de  leur  agrément;  ils  aiment 
ma  campagne,  et  moi  je  les  aime.  Ah!  madame, 
si  vous  pouviez  jouir  de  nos  belles  vues!  Il  n'y  a 
rien  de  pareil  en  Europe  ;  mais  je  tremble  de  vous 
faire  sentir  votre  privation.  Vous  mettez  à  la  place 
tout  ce  qui  peut  consoler  lame.  Vous  êtes  recher- 
chée comme  vous  le  fûtes  en  entrant  dans  le 
monde:  on  ambitionne  de  vous  plaire;  vous  faites 
les  délices  de  quiconque  vous  approche.  Je  vou- 
drais être  entièrement  aveugle ,  et  vivre  auprès  de 
vous. 

LETTRE  ÂGGL1V. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei,  19  juillet. 

Ce  n'est  point  aujourd'hui  à  monsieur  le  doyen 
de  notre  Académie,  c'est  au  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  que  je  présente  ma  requête.  Je  vous 
jure,  monseigneur,  que  la  musique  de  Pandore 
est  charmante,  et  que  ce  spectacle  ferait  le  plus 
bel  effet  du  monde  aux  yeux  et  aux  oreilles.  11  n'y 
avait  certainement  qu'un  grand  opéra  qui  pût 
réussir  dans  la  salle  du  Manège  où  vous  donnâtes 
une  si  belle  fête  aux  noces  de  la  première  dau- 
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phine;  mais  la  voûte  était  si  haute,  que  les  acteurs 
paraissaient  des  pygmées;  on  ne  pouvait  les  en- 
tendre. Le  contraste  d'une  musique  bruyante  avec 
un  récit  qui  était  entièrement  perdu  fesait  l'effet 
des  orgues  qui  font  retentir  une  église  quand  le 
prêtre  dit  la  messe  à  voix  basse. 

11  faut,  pour  des  fêtes  qui  attirent  une  grande 
multitude,  un  bruit  qui  ne  cesse  point,  et  un  spec- 
tacle qui  plaise  continuellement  aux  yeux.  Vous 
trouverez  tous  ces  avantages  dans  la  Pandore  de 
M.  de  La  Borde,  et  vous  aurez  de  plus  une  musique 
infiniment  agréable,  qui  réunit,  à  mon  gré,  le 
brillant  de  l'Italien  et  le  noble  du  Français. 

Je  vous  en  parle  assurément  en  homme  très 
désintéressé,  car  je  suis  aveugle  tout  l'hiver,  et 
presque  sourd  le  long  de  Tannée.  Je  ne  suis  pas 
homme  d'ailleurs  à  demander  un  billet  pour  as- 
sister à  la  fête;  je  ne  vous  parle  qu'en  bon  citoyen 
qui  ne  songe  qu'au  plaisir  des  autres. 

De  plus ,  il  me  semble  que  l'opéra  de  Pandore 
est  convenable  aux  mariages  de  tous  les  princes; 
car  vous  m'avouerez  que  par-tout  il  y  a  de  grands 
malheurs  ou  de  grands  chagrins  mêlés  de  cent 
mille  petits  désagréments.  Pandore  apporte  l'a- 
mour et  l'espérance,  qui  sont  les  consolations  de 
ce  monde  et  le  baume  de  la  vie.  Vous  me  direz 
peut-être  que  ce  n'est  pas  à  moi  à  me  mêler  de  vos 
plaisirs,  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  laboureur 
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occupé  de  mes  moissons ,  de  mes  vers  à  soie ,  et  de 
mes  abeilles  ;  mais  je  me  souviens  encore  du  temps 
passé,  et,  si  je  ne  peux  plus  donner  de  plaisir,  je 
suis  enchanté  qu'on  en  ait. 

Madame  de  Fontaine-Martel,  en  mourant,  ayant 
demandé  quelle  heure  il  était,  ajouta:  Dieu  soit 
béni!  quelque  heure  qu'il  soit,  il  y  a  un  rendez- 
vous. 

Pour  moi ,  je  n'emporterai  que  le  regret  d'avoir 
traîné  les  dernières  années  de  ma  vie  sans  vous 
faire  ma  cour;  mais  je  vous  suis  attaché  comme 
si  je  vous  la  fesais  tous  les  jours.  Agréez  le  très 
tendre  respect  de  V. 

LETTRE  ÀCCLV. 

A  M.  MARIN. 

19  juillet. 

Je  n'avais  point  achevé,  monsieur,  la  lecture 
de  Y  Histoire  du  Parlement ,  lorsque  je  vous  man- 
dais que  cet  ouvrage  me  paraissait  très  superficiel, 
et  d'ailleurs  un  plagiat  presque  continuel.  Mais  je 
vous  avoue  que  les  derniers  chapitres  m'ont  paru 
aussi  indécents  que  faux  et  mal  écrits.  Qu'est-ce 
qu'un  supplice  perpétrée  Qu'est-ce  qu'un  départ  pour 
son  exil?  Qu'est-ce  qu'un  procès  à  faire  à  Damiens? 
Je  ne  connais  guère  de  plus  mauvais  style  que 
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celui  de  ces  derniers  chapitres  ;  ils  ne  paraissent 
pas  de  la  même  main  que  les  premiers  ;  et  ils  sont 
si  mauvais  en  tout  sens  qu'ils  ne  méritent  pas 
qu'on  les  réfute.  Si  on  lisait  avec  quelque  atten- 
tion, si  tous  les  lecteurs  étaient  aussi  judicieux 
que  vous ,  on  ne  m'imputerait  pas  de  telles  rapso- 
dies;  mais  j'ai  toujours  remarqué  qu'on  ne  lisait 
point,  qu'on  parcourait  avec  négligence,  et  qu'on 
jugeait  au  hasard.  Rien  ne  peut  égaler  l'indigna- 
tion où  je  suis ,  ni  ma  sincère  amitié  pour  vous. 

LETTRE  ÂGGLVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

20  juillet. 

Je  n'ai  que  le  temps,  monsieur,  de  vous  en- 
voyer ce  papier,  que  je  reçois  dans  le  moment  au 
départ  de  la  poste.  J'aurai  l'honneur  de  vous  écrire 
incessamment  plus  en  détail.  Cette  aventure  est 
une  noirceur  effroyable.  La  lettre  à  M.  Marin  le 
fait  voir  assez,  et  j'en  ai  d'ailleurs  les  preuves  les 
plus  indubitables.  Je  suis  indigné  autant  que  vous 
de  l'injustice  qu'on  fait  à  notre  ami.  Il  ne  faut  pas 
souffrir  une  pareille  injustice.  Il  m'a  mandé  qu'il 
aurait  l'honneur  de  vous  écrire  incessamment  ; 
mais  je  sais  qu'il  est  actuellement  si  malade,  qu'il 
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faut  lui  pardonner  s'il  ne  vous  écrit  pas  par  cet 
ordinaire. 

Jai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  me  connaissez,  monsieur,  votre  très 
humhle  et  très  obéissant  serviteur.  V. 

LETTRE  ÂGGLVII. 

A  M.    LE   COMTE   DARGENTAL. 

11  juillet. 

Mon  cher  ange ,  sur  votre  lettre  du  1 3 ,  je  vous 
renvoie  à  madame  Denis.  Je  lui  ai  confié  une  par- 
tie du  mystère  d'iniquité;  je  ne  l'ai  su  que  par  elle. 
En  vérité  tout  est  un  jeu  de  hasard  dans  ce  monde, 
ou  peu  s'en  faut. 

La  Duchesne,  bonne  imbécile,  consulte  ma- 
dame Denis  sur  un  recueil  de  mes  lettres  qu'on 
lui  a  vendu  et  qu'elle  veut  imprimer.  Je  ne  reçois 
ce  beau  recueil  par  madame  Denis  que  le  19  du 
mois.  Je  vois  alors  qu'on  ma  volé  beaucoup  de 
manuscrits,  et  entre  autres  ces  lettres  peu  faites 
assurément  pour  voir  le  jour,  et  un  gros  manu- 
scrit de  recherches  sur  l'histoire,  par  ordre  alpha- 
bétique. La  lettre  P  était  fort  ample*.  On  s'en  est 
servi,  on  a  suppléé,  on  a  ajouté,  on  a  broché, 
brodé  comme  on  a  pu  ;  on  a  vendu  le  tout. 

L' Histoire  du  Parlement  de  Paris. 
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L'auteur  '  de  toute  cette  manœuvre  m'est  assez 
connu,  mais  je  dois  absolument  me  taire.  On  me 
dirait  :  «Vous  avouez  qu'on  vous  a  volé  ces  lettres, 
«  donc  elles  sont  de  vous  ;  vous  avouez  qu'on  vous 
«  a  volé  le  recueil  P,  donc  il  est  de  vous.  »  De  plus, 
que  de  noirceurs  nouvelles  on  ajouterait  à  la  pre- 
mière !  on  ne  s'arrête  pas  dans  le  chemin  du  crime. 
Cette  affaire  deviendrait  un  labyrinthe  horrible 
dont  je  ne  pourrais  me  tirer.  Je  n'ai  que  la  certi- 
tude entière  qu'on  a  trahi  l'hospitalité.  Je  n'ai  point 
de  preuves  juridiques,  et,  quand  j'en  aurais,  elles 
ne  serviraient  qu'à  me  plonger  dans  un  abyme,  et 
les  cagots  m'y  égorgeraient  à  leur  plaisir. 

Je  n'ai  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  me  justifier  sans  accuser  personne.  Je  vous  jure, 
mon  cher  ange ,  que  je  n'ai  pas  la  moindre  petite 
part  à  ces  derniers  chapitres.  Je  les  trouve  cro- 
qués ,  plats ,  faux ,  ridicules ,  insolents ,  et  j e  le  dis , 
et  je  ferai  encore  plus. 

Ce  petit  mot  écrit  à  M.  Marin  me  paraît  déjà  un 
léger  appareil  sur  la  blessure  qu'on  m'a  faite.  Il  me 
semble  qu'on  ne  peut  trop  faire  courir  mon  billet 
à  M.  Marin  chez  les  personnes  intéressées.  Je  vou- 
drais que  M.  l'abbé  de  Ghauvelin  eût  des  copies, 
et  qu'on  en  donnât  aux  avocats-généraux.  Mon 
neveu  d'Hornoi  peut  y  servir  beaucoup.  On  a  déjà 
prévenu  les  coups  que  Ion  pourrait  porter  du 

*•  La  Harpe.  (L.D.  B.) 
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côté  de  la  Cour.  Je  compte  sur  la  voix  de  mes  an- 
ges ,  beaucoup  plus  que  sur  tout  le  reste.  Elle  est 
accoutumée  à  soutenir  la  vérité  et  l'amitié  ;  elle  a 
toujours  été  ma  plus  grande  consolation.  J'ai  ré- 
sisté à  des  secousses  plus  violentes.  J'ai  pour  moi 
mon  innocence  et  mes  anges;  je  puis  paraître  har- 
diment devant  Dieu. 

Ah  !  mon  cher  ange ,  que  me  dites-vous  sur  le 
bonheur  que  j'ai  eu  de  vous  offrir  un  petit  service  ! 
Vous  êtes  mille  fois  trop  bon. 

LETTRE  ÂGGLVIIL 

A   M.  DE  MOULTOU, 

A    GENÈVE. 

22  juillet. 

Mon  cher  philosophe,  notre  Zurichois1  ira 
loin.  Il  marche  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  de 
la  raison  et  de  la  vertu.  Il  a  mangé  hardiment  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science ,  dont  les  sots  ne 
veulent  pas  qu'on  se  nourrisse ,  et  il  n'en  mourra 
pas.  Un  temps  viendra  où  sa  brochure  sera  le 
catéchisme  des  honnêtes  gens.  On  dira  à  tout 
théologien  : 

Théologal  insupportable, 
1  *  Meister,  auteur  de  ['Oriyine  des  principes  religieux.  (L.  D.  B.  ) 
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Quels  dogmes  nous  annonces-tu  ! 
Moins  de  dogme  et  plus  de  vertu  : 
Voilà  le  culte  véritable. 

Je  vous  embrasse  toujours  eu  Zaleucus,  en  Con- 
fucius,  en  Platon,  en  Marc-Aurèle,  et  non  en 
Augustin,  en  Jérôme,  en  Atlianase. 

LETTRE  ÀGGLIX. 

A  M.  DALEMBERT. 

Ce  a3  juillet. 

La  Providence  fait  toujours  du  bien  à  ses  ser- 
viteurs, mon  cher  philosophe.  J'ai  beaucoup 
souffert  pour  la  bonne  cause;  j'ai  été  confesseur, 
confessé,  et  presque  martyr;  mais  le  dieu  de  mi- 
séricorde m'a  envoyé  un  ange  consolateur.  Quoi- 
que cet  envoyé  soit  du  métier  des  exterminateurs, 
c'est  un  des  plus  aimables  hommes  du  monde  : 
vous  me  l'aviez  bien  dit ,  il  y  en  a  peu  dans  la  mi- 
lice céleste  qui  lui  soient  comparables. 

Je  voudrais  qu'il  m'eût  pris  par  le  peu  de  che- 
veux qui  me  restent,  comme  Habacuc,  et  qu'il 
m'eût  transporté  vers  vous.  Gomme  j'irai  bientôt 
dans  l'autre  séjour  de  la  gloire,  je  serais  très  fâ- 
ché d'en  aller  prendre  possession  sans  vous  avoir 
embrassé;  mais  je  vous  promets  mes  prières  et 
mes  bénédictions. 

CORHESI'OS.UAKCE.  T   XSII.  1  1) 
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[1  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  cette  His- 
toire du  Parlement  qu'on  m'attribue:  voici  ce  que 
j'en  sais  très  certainement.  Des  Recherches  sur 
l'histoire  de  France  ayant  été  volées  à  bonne  inten- 
tion, on  les  a  fait  imprimer  avec  des  erreurs  et 
des  sottises.  G  est  une  chose  très  désagréable ,  et 
sur  laquelle  il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  souffrir  et  se  taire. 

L'ombre  du  chevalier  de  La  Barre  apparut  ces 
jours  passés  à  un  homme  de  votre  connaissance; 
il  lui  dit  : 

«  Heu  !  fuge  crudcles  terras,  fuge  littus  iniquum.  » 
Virg.  ,  JEncid.,  lib.  HI,  v.  44. 

Notre  ami  lui  répondit: 


« Scd  contra  audentior  ibo.  » 

Virg.,  JEneid. ,  lib.  VI,  v.  95. 

Il  faudrait  avoir  établi  une  ville  de  philosophes 
comme  Tycho-Brahé  fonda  Uranembourg.  Par 
quelle  fatalité  est-il  plus  aisé  de  rassembler  des  la- 
boureurs et  des  vignerons  que  des  gens  qui  pen- 
sent! Quoi  qu'il  en  soit,  je  munis  de  loin  à  vous 
dans  votre  charité  philosophique,  dans  le  saint 
amour  de  la  vérité,  et  dans  l'horreur  des  cagots. 

O  mes  philosophes!  il  faudrait  marcher  serrés 
comme  la  phalange  macédonienne;  elle  ne  fut 
vaincue  que  parcequ  elle  combattit  dispersée.  Ma 
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consolation  est  que  vous  m'aimiez  un  peu  ;  moi 
je  vous  aime  beaucoup,  et  de  toutes  mes  forces. 

LETTRE  ÂCCLX. 

A  M.  DE  CHABANON. 

23  juillet. 

Plus  vous  aurez  de  frères,  mon  cher  ami, 
mieux  ce  sera  pour  les  gens  qui  pensent.  Nous 
avons  besoin  dune  recrue  de  gens  d esprit  contre 
les  barbares.  Il  faut  que  votre  soleil  de  rAmérique 
vienne  réchauffer  notre  continent'. 

.lai  eu  affaire ,  moi  qui  vous  parle ,  à  des  bar- 
bares welches  qui  m'ont  imputé  une  Histoire  du 
Parlement  dont  les  derniers  chapitres  sont  un  tissu 
de  faussetés  et  d'impertinences  qui  ne  sont  pas 
même  écrites  en  français.  Vous  voyez  que  j'ai  à 
soutenir  la  guerre  à-la-fois  contre  les  Perses  et 
contre  les  Welches.  Plût  à  Dieu  qu'on  ne  me 
chicanât  que  sur  le  Sadder!  Zoroastre  ne  me  fera 
jamais  de  mal  ;  mais  les  dévots  du  siècle  peuvent 
en  faire  beaucoup.  Réj  ouissez-vous  ;  faites  des  vers 
comme  Tibulle  pour  vos  maîtresses  et  pour  vos 
amis;  vivez  plus  long-temps  que  lui,  et  souvenez- 
vous  quelquefois  du  vieil  ermite  des  Alpes.  Il  est 

1  *  Il  est  question  ici  de  Cliabanon  de  Maugris,  qui  avait  demeuré 
en  Amérique.  Il  était  frère  de  l'auteur  tïEudoxic.  (L.  D.  B.) 

10. 
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beau  à  vous,  dans  le  fracas  de  Paris,  de  songera 
un  vieillard  qui  va  se  faire  enterrer  sur  le  bord  du 
lac  Léman.  Le  cœur  ne  vieillit  point.  Soyez  sûr 
que  je  vous  aime  autant  que  je  vous  suis  inutile. 
Je  vous  embrasse  bien  fort,  et  je  suis  à  vous  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

LETTRE  ÂGCLXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  juillet. 

Je  vous  ai  envoyé  en  grand  secret,  madame, 
la  tragédie  des  Guèbres.  Vous  me  feriez  une  peine 
extrême  si  vous  disiez  publiquement  votre  pen- 
sée sur  cette  tolérance  dont  vous  ne  vous  sou- 
ciez guère,  et  qui  me  touche  infiniment.  Vous 
n'êtes  informée  que  des  plaisirs  de  Paris,  et  je  le 
suis  des  malheurs  de  trois  ou  quatre  cent  mille 
âmes  qui  souffrent  dans  les  provinces. 

On  ne  veut  pas  les  reconnaître  pour  citoyens; 
leurs  mariages  sont  nuls  ;  on  déclare  leurs  enfants 
bâtards. 

Un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance, 
plein  de  candeur  et  de  génie,  m'apporta,  il  y  a 
près  de  six  mois ,  cet  ouvrage  que  je  vous  ai  en- 
voyé. J'ai  beaucoup  travaillé  avec  lui  ;  je  l'ai  aidé 
de  mon  mieux.  Les  comédiens  allaient  jouer  la 
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pièce ,  lorsque  des  magistrats ,  qui  ont  cru  recon- 
naître nos  prêtres  dans  les  prêtres  païens,  s'y 
sont  opposés.  Les  comédiens  étaient  enchantés  de 
cet  ouvrage ,  qui  est  très  neuf,  et  qui  aurait  été 
encore  plus  utile. 

Gardez-vous  bien ,  madame ,  d'être  aussi  diffi- 
cile que  le  procureur  du  roi  du  Ghâtelet.  Je  crois 
que  cette  tragédie  sera  bientôt  imprimée  à  Paris. 
On  la  jouera,  si  les  honnêtes  gens  la  désirent  for- 
tement :  leur  voix  dirige  à  la  fin  l'opinion  des  ma- 
gistrats mêmes.  Mes  amis  feront  tout  ce  qu'ils 
pourront  pour  obtenir  cette  justice.  Je  vous  mets 
à  leur  tête,  madame,  et  je  vous  conjure  d'em- 
ployer pour  mon  jeune  homme  toute  votre  élo- 
quence et  toutes  vos  bontés. 

Faites-vous  lire  la  pièce  par  un  bon  récitateur 
de  vers.  Vous  verrez  aisément  de  quoi  il  s'agit,  et 
vous  viendrez  à  notre  secours.  Je  vous  le  demande 
avec  la  plus  vive  instance. 

Quant  à  Y  Histoire  du  Parlement,  c'est  une  rap- 
sodie.  Les  derniers  chapitres  sont  d'un  sot  et  d'un 
ignorant ,  qui  ne  sait  ni  le  français  ni  l'histoire. 
Mon  dernier  chapitre  à  moi,  c'est  de  vous  aimer 
très  tendrement,  et  de  souhaiter,  avec  une  passion 
malheureuse,  de  vous  voir  et  de  vous  entendre. 

Adieu,  madame;  cette  vie  n'est  pas  semée  de 
roses. 
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LETTRE  ÂGGLXII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon,  26 juillet. 

Anacréon ,  de  qui  le  style 
Est  souvent  un  peu  familier, 
Dit,  dans  un  certain  vaudeville, 
Soit  à  Daphné,  soit  à  Bathylle, 
«  Qu'il  voudrait  être  son  soulier.  » 
Je  révère  la  Grèce  antique, 
Mais  ce  compliment  poétique 
Paraît  celui  d'un  cordonnier. 

Pour  moi,  madame  ,  qui  suis  aussi  vieux  qu  A- 
nacréon,  je  vous  avoue  que  j'aime  mieux  votre 
tête  et  votre  cœur  que  vos  pieds,  quelque  mignons 
qu'ils  soient.  Anacréon  aurait  voulu  les  baiser  à 
cru ,  et  moi  aussi  ;  mais  je  donne  net  la  préférence 
à  votre  belle  ame. 

Vous  êtes,  madame,  le  contraire  des  dames  or- 
dinaires ;  vous  donnez  tout  d'un  coup  plus  qu'on 
ne  vous  demande  ;  il  ne  me  faut  qu'un  de  vos  sou  - 
liers ,  c'est  bien  assez  pour  un  vieil  ermite,  et  vous 
daignez  m'en  offrir  deux.  Un  seul,  madame,  un 
seul.  11  n'est  jamais  question  que  d'un  soulier  dans 
les  romans  qui  en  parlent ,  et  remarquez  qu'Ana- 
créon  dit  :  Je  voudrais  être  ton  soulier,  et  non  pas 
tes  souliers.  Ayez  donc  la  bonté,  madame,  de  m'en 
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faire  parvenir  un,  et  vous  saurez  ensuite  pour- 
quoi. 

Mais  il  y  a  une  autre  grâce  plus  digne  de  vous, 
que  je  vous  demande,  c'est  pour  la  tragédie  de  la 
Tolérance.  Elle  est  d'un  jeune  homme  qui  donne 
certainement  de  grandes  espérances;  il  en  a  fait 
deux  actes  chez  moi  ;  j'y  ai  travaillé  avec  lui ,  moins 
comme  à  un  ouvrage  de  poésie  que  comme  à  la  sa- 
tire de  la  persécution. 

Vous  avez  senti  assez  que  les  prêtres  de  Plu  ton 
pouvaient  être  le  père  Le  Tellier,  les  inquisiteurs , 
et  tous  les  monstres  de  cette  espèce.  Le  jeune  au- 
teur n'a  pu  obtenir  que  les  magistrats  en  permis- 
sent la  représentation  à  Paris.  Je  suis  persuadé 
quelle  y  ferait  un  grand  effet,  et  que  la  dernière 
scène  ne  déplairait  pas  à  la  Cour,  s'il  y  avait  une 
Cour. 

Donnez-nous  votre  protection,  madame,  et  celle 
du  possesseur  de  vos  pieds.  On  a  imprimé  cette 
pièce  chez  l'étranger,  sous  le  nom  de  la  Tolérance. 
Ce  nom  fait  trembler;  on  me  la  dédie,  et  mon 
nom  est  encore  plus  dangereux. 

Il  y  a  dans  le  royaume  des  Francs  environ  trois 
cent  mille  fous  qui  sont  cruellement  traités  par 
d'autres  fous  depuis  long-temps.  On  les  met  aux 
galères,  on  les  pend ,  on  les  roue  pour  avoir  prié 
Dieu  en  mauvais  français  en  plein  champ  ;  et  ce 
qui  caractérise  bien  ma  chère  nation  ,  c'est  qu'on 
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nen  sait  rien  à  Paris ,  où  Ton  ne  s'occupe  que  de 
l'Opéra-Comique  et  des  tracasseries  de  Versailles. 

Oui,  madame,  vous  seriez  la  bienfaitrice  du 
genre  humain ,  si  vous  et  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
vous  protégiez  cette  pièce,  et  si  vous  pouviez  un 
jour  vous  donner  l'amusement  de  la  faire  repré- 
senter. 

Votre  petite-fille  n'est  pas  contente  des  Guèbres, 
et  moi  je  trouve  l'ouvrage  rempli  de  choses  très 
neuves ,  très  touchantes ,  écrites  du  style  le  plus 
simple  et  le  plus  vrai. 

Aidez-nous,  madame,  protégez-nous.  On  pense 
depuis  dix  ans  dans  l'Europe  comme  cet  empe- 
reur qui  paraît  à  la  dernière  scène.  Il  se  fait  dans 
les  esprits  une  prodigieuse  révolution.  C'est  à  une 
ame  comme  la  vôtre  qu'il  appartient  de  la  secon- 
der. Le  suffrage  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  nous 
vaudrait  une  armée.  Il  va  faire  bâtir  dans  mon 
voisinage  une  ville  qu'on  appelle  déjà  la  ville  de  la 
tolérance.  S'il  vient  à  bout  de  ce  grand  projet, 
c'est  un  temple  où  il  sera  adoré.  Comptez,  ma- 
dame, que  réellement  toutes  les  nations  seront  à 
ses  pieds.  Je  me  mets  aux  vôtres  très  sérieusement, 
et  je  vous  conjure  d'embrasser  cette  affaire  avec 
fureur ,  malgré  toute  la  sage  douceur  de  votre 
charmant  caractère. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect  de  Guil- 
lemet. 
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LETTRE  ÀCCLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Lyon,  28  juillet. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  en  son  temps  la  dernière  lettre  dont 
vous  avez  bien  voulu  m'honorer  dans  ma  petite 
manufacture  auprès  de  Lyon.  Je  suis  persuadé  de 
plus  en  plus  de  votre  bonne  volonté  pour  moi  et 
pour  ma  famille.  Nous  vous  prions ,  mes  associés 
et  moi ,  de  vouloir  bien  faire  distinguer  nos  étoffes 
de  celles  des  autres.  Car  quoique  nos  concurrents 
aient  travaillé  sur  des  modèles  à-peu-près  sembla- 
bles, les  dessins  sont  fort  différents.  Nous  espé- 
rons, à  votre  retour  de  Compiégne,  vous  envoyer 
de  bons  échantillons. 

Nous  avons  reçu  de  très  bonnes  nouvelles  de 
M.  l'abbé  Bigot.  Madame  Finette*  et  madame  de 
Barbera  **  se  sont  adressées  à  nous ,  et  nous  com- 
mençons à  croire  d'ailleurs  que  MM.  de  Bruguières 
ne  nous  feront  aucun  tort.  Madame  votre  tante*** 
a  parlé  de  nous  avec  la  plus  grande  bienveillance. 

Madame  la  duchesse  de  Cïioiseul. 
Madame  de  Gramont,  sœur  de  M.  de  Choiseul. 
Madame  Du  Barri. 
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Elle  paraît  très  contente  de  nos  anciens  dessins, 
et  a  déclaré  qu'elle  voudrait  nous  servir.  Si  vous 
avez  quelques  nouvelles  de  madame  votre  cousine 
et  de  M.  Le  Prieur*,  vous  nous  obligerez  beau- 
coup de  vouloir  bien  nous  en  instruire. 

Nous  sommes  toujours  à  vos  ordres ,  ma  famille 
et  moi. 

.l'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du  respect,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, Martine  au. 

LETTRE  ÂGGLXIV. 

a  m.  le  comte  d'argental. 

3i  juillet. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  à  vous  entretenir  de  la  plus 
grande  affaire  de  l'Europe;  il  s'agit  de  la  musique 
de  Pandore.  Tous  les  maux  qui  étaient  dans  la  boîte 
affligent  l'univers  et  moi;  et  je  n'ai  pas  l'espérance 
qu'on  exécute  la  musique  de  La  Borde.  Est-ce  que 
madame  la  duchesse  de  Villeroi  ne  pourrait  pas 
nous  rendre  cette  espérance  que  nous  avons  per- 
due, et  qui  était  encore  au  fond  de  cette  maudite 
boîte? 

J'aime  bien  les  Guèbres,  mais  j'aimerais  encore 
mieux  que  Pandore  réussît  à  la  Cour,  supposé  qu'il 

*  Louis  XV. 
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y  en  ait  une.  En  vérité  voilà  une  négociation  que 
vous  devriez  entreprendre.  On  veut  du  Lulli  ;  c'est 
se  moquer  d'une  princesse  autrichienne  élevée 
dans  l'amour  de  la  musique  italienne  et  de  l'alle- 
mande; il  ne  faut  pas  la  faire  bâiller  pour  sa  bien- 
venue. On  me  dira  peut-être  que  La  Borde  la  fe- 
rait bâiller  bien  davantage;  non,  je  ne  le  crois 
pas  :  sa  musique  m'a  paru  charmante ,  et  le  spec- 
tacle serait  magnifique. 

On  me  dira  encore  qu'on  ne  veut  point  tant  de 
magnificence,  qu'on  ira  à  l'épargne;  et  moi  je  dis 
qu'on  dépensera  autant  avec  Lulli  qu'avec  La 
Borde,  et  que  messieurs  des  Menus  n'épargnent 
jamais  les  frais.  Mais  où  est  le  temps  où  on  aurait 
joué  les  Guèbres?  Le  Tartufe,  qui  assurément  est 
plus  hardi ,  fut  représenté  dans  une  des  fêtes  de 
Louis  XIV.  O  temps  !  ô  mœurs  !  ô  France  !  je  ne 
vous  reconnais  plus. 

Mes  anges,  je  suis  un  réprouvé,  je  ne  réussis 
en  rien.  J'avais  entamé  une  petite  négociation  avec 
le  pape  pour  une  perruque,  et  je  vois  que  j'échoue- 
rai ;  mais  je  n'aurai  pas  la  tête  assez  chaude  pour 
me  fâcher. 

Portez-vous  bien,  mésanges,  et  je  me  consolerai 
de  tout.  Je  vous  répéterai  toujours  que  je  voudrais 
bien  vous  revoir  un  petit  moment ,  avant  d'aller 
recevoir  la  couronne  de  gloire  que  Dieu  doit  à  ma 
piété  dans  son  saint  paradis. 
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LETTRE  AGGLXV. 


A  M.  SAURIN, 
de  l'académie  française. 


3  auguste. 


Je  m'intéresse  plus  que  personne ,  mon  cher 
confrère ,  au  triste  état  d'Abélard.  Soixante-quinze 
ans  font  à- peu-près  le  même  effet  que  le  rasoir  de 
M.  le  chanoine.  Horace  a  bien  raison  de  dire ,  et 
Boileau  après  lui,  que  les  plus  tristes  sujets  peu- 
vent réussir  en  vers.  Les  vôtres  sont  bien  agréa- 
bles et  bien  attendrissants. 

Vous  savez  qu'on  a  imprimé  les  Guèbres  du  jeune 
Desmahis*.  Cette  pièce  ma  paru  fort  sage  :  il  serait 
à  souhaiter  qu'elle  l'eût  été  moins  ;  elle  aurait  fait 
une  plus  grande  impression.  Je  conseillerais  aux 
prêtres  de  demander  qu'on  la  joue  telle  qu'elle  est; 
car,  s'ils  ont  la  sottise  de  s'y  opposer,  il  arrivera 
que  les  héritiers  de  Desmahis  remettront  la  pièce 
dans  toute  son  ancienne  horreur.  On  m'a  dit  que 
Fauteur  en  avait  adouci  presque  tous  les  traits,  et 
qu'il  avait  passé  quelques  couleurs  sur  l'extrême 
laideur  de  ces  messieurs;  mais,  s'ils  ne  se  trouvent 
pas  assez  flattés ,  on  les  peindra  tels  qu'ils  sont.  Je 

*  Voltaire   avait  fait  imprimer  les  Guèbres  sous  le  nom   de  Des- 
mahis, qui  était  mort  depuis  plusieurs  années. 
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crois  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  honnêtes  gens 
qu'on  joue  quelquefois  de  pareilles  pièces  :  cela 
vaut  pour  le  moins  une  grand  messe  de  votre  ar- 
chevêque, et  beaucoup  mieux  sans  doute  que  tous 
ses  billets  de  confession. 

J'ai  essuyé  plus  d'une  affaire  et  plus  d'une  ma- 
ladie; c'en  est  trop  à  mon  âge.  Plaignez-moi,  si  je 
vous  écris  si  rarement  et  si  laconiquement. 

LETTRE  ÂGGLXVI. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fernei,  le  3  auguste. 

Par  pitié  pour  l'âge  caduque 

D'un  de  mes  sacrés  estafiers , 

Vous  abritez  sa  vieille  nuque  : 

Quand  on  est  couvert  de  lauriers , 

On  peut  donner  une  perruque. 

Prêtez-moi  quelque  rime  en  uque 

Pour  orner  mes  vers  familiers. 

Nous  n'avons  que  celle  d'eunuque. 

Ce  mot  me  conviendrait  assez; 

Mais  ce  mot  est  une  sottise ,  • 

Et  les  beaux  princes  de  l'Église 

Pourraient  s'en  tenir  offensés. 

Je  remercie  très  tendrement  votre  éminence  de 
la  perruque  de  mon  pauvre  aumônier,  qui  ne 
verra  pas  ma  lettre.  Mais  souffrez  qu'il  vous  rende 
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de  très  humbles  actions  de  grâces  :  il  ne  les  dit  ja- 
mais à  table,  et  j'en  suis  fâché. 

On  dit  que  vous  faites  des  merveilles  à  Rome, 
et  que  vos  pieds,  tout  potelés  qu  ils  sont,  marchent 
sur  des  épines  sans  se  blesser.  Je  suis  très  fâché  que 
votre  saint-père  soit  peu  versé  dans  l'histoire,  il 
se  croira  encore  au  treizième  siècle;  mais  vous  le 
remettrez  au  courant,  et  vous  viendrez  plus  aisé- 
ment à  bout  d'un  homme  d'esprit  que  d'un  sot. 
Vous  avez  une  grande  réputation  dans  l'Europe, 
et  je  prédis  que  vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  à  la 
place  que  vous  occupez  à  présent.  Vivez  seule- 
ment, et  laissez  faire  au  temps.  Je  fais  actuelle- 
ment de  la  soie,  tout  comme  si  j'avais  l'honneur 
d'être  de  votre  diocèse. 

Je  jouis  d'une  retraite  qui  serait  agréable,  même 
dans  le  voisinage  de  Rome;  mais ,  quand  le  temps 
viendra  où 

De  l'urne  céleste 
Le  signe  funeste 
Domine  sur  nous , 
Et  pour  nous  commence 
«  L'humide  influence 

De  l'ourse  en  courroux  ', 

alors  je  deviendrai  un  des  plus  malheureux  agri- 

'  *  Bernard,  Épître  sur  l'Hiver.  Elle  est  attribuée  à  Bernis  dans 
plusieurs  éditions  de  ses  ouvrages,  et  notamment  dans  celle  de  Ge- 
nève (Paris),  1753,  page  5g.  (L.  D.  B.  ) 
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culteurs  qui  respirent;  alors,  si  j  étais  seul ,  si  ma 
nièce  ne  venait  pas  dans  ma  Sibérie,  je  volerais  en 
tapinois  dans  votre  climat,  je  vous  ferais  ma  cour 
par  un  escalier  dérobé,  et  je  verrais  Saint-Pierre. 
Mais  à  moi  n'appartient  tant  d'honneur.  Je  suis 
comme  Mahomet  II ,  qui  fit  graver  sur  son  tom- 
beau :  «  Il  eut  un  grand  désir  de  voir  l'Italie.  » 

J'en  ai  un  plus  grand,  c'est  que  le  plus  aimable, 
le  plus  instruit,  le  plus  brillant,  et  le  plus  vérita- 
blement sage  des  Septante1  agrée  toujours  mon 
tendre  respect,  et  me  conserve  ses  bontés. 

P.  S.  Vraiment,  en  relisant  le  chiffon  de  M.  de 
Philippopolis  %  je  trouve  qu'il  renvoie  mon  aumô- 
nier à  son  évêque,  malgré  la  formule  du  non  ob- 
stantibus  contrariis.  Cet  évêque  est  l'ennemi  mortel 
des  perruques  ;  il  refusera  net.  Gela  ferait  un  pro- 
cès :  ce  procès  ferait  du  bruit,  et  produirait  du  ri- 
dicule. Un  ex-jésuite  et  moi,  voilà  des  sujets  d  e- 
pigrammes,  et  de  quoi  égayer  les  gazetiers.  On  n'a 
déjà  que  trop  tympanisé  ma  dévotion.  Je  ne  ferai 
donc  rien  sans  un  ordre  de  votre  éminence  ;  je  jet- 
terais dans  le  feu  les  perruques  du  père  Adam  et 
les  miennes ,  plutôt  que  de  compromettre  votre 
éminence. 

'  *  Les  cardinaux  sont  ordinairement  au  nombre  de  soixante-dix 
ou  soixante-douze.  (  L.  D.  B.  ) 

1  *  Biord,  évêque  d'Anneci.  Voyez  ses  lettres  et  celles  de  Voltaire, 
en  avril  et.  mai  1768.  L' évêque  de  Philippopolis  était  le  secrétaire 
des  Brefs.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  ÀCCLXVII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

4  auguste. 

Mon  cher  ange,  parlez-moi,  je  vous  prie,  du 
rhume  de  madame  d'Argental.  Gomment  est-on 
enrhumé  au  mois  d'août  ou  d'auguste?  Il  est  vrai 
que  la  nature  m'avertit  quelquefois  de  mon  âge 
et  de  ma  faiblesse;  mais  je  la  laisse  dire,  et  quand 
elle  a  tout  dit,  elle  me  laisse  faire.  Gomme  ma- 
dame d'Argental  est  plus  jeune  et  plus  sage  que 
moi,  elle  se  tirera  mieux  des  tours  que  sa  santé  lui 
joue  quelquefois. 

Vous  me  parlez,  dans  votre  lettre  du  22,  de 
certains  papiers  dont  un  curieux  s'est  emparé. 
Vraiment  je  n'en  ai  parlé  à  personne,  et  je  suis 
très  éloigné  de  faire  une  tracasserie  qui  pourrait 
perdre  un  jeune  homme*,  et  qui  d'ailleurs  ne  me 
ferait  que  du  mal.  Dupuits  le  vit  emporter  de  ma 
bibliothèque  beaucoup  de  papiers  :  j'en  ai  perdu 
de  très  importants;  j'ai  été  puni  de  mon  trop  de 
confiance.  G  est  un  malheur  qu'il  faut  oublier; 
j'en  ai  essuyé  de  plus  grands,  et  je  sais  trop  qu'il 
y  a  des  circonstances  où  il  faut  absolument  se 
taire. 

On  prétend  que  ce  jeune  homme  est  M.  de  La  Harpe. 
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C'est  la  faute  de  Marin,  s'il  n'a  pas  mieux  fait 
son  marché.  Il  s'en  est  rapporté  au  libraire,  dont 
je  n'avais  jamais  exigé  que  cent  écus  pour  Le 
Kain,  et  qui  s'en  est  tenu  à  cet  usage.  Il  faut  es- 
pérer que  les  représentations  vaudront  davan- 
tage; car  on  me  mande  que  quelques  amateurs 
veulent  absolument  que  l'on  joue  la  pièce.  M.  de 
Ximenès  m'a  déjà  envoyé  une  distribution  des 
rôles  :  il  n'y  a  point  eu  de  défense  formelle  ; 
M.  Moreau  est  le  seul  qui  ait  prétendu  que  l'ou- 
vrage était  une  satire  de  nos  prêtres;  il  me  semble 
qu'on  peut  aisément  .faire  entendre  raison  à  ce 
M.  Moreau.  Tous  les  gens  qui  veulent  avoir  du 
plaisir  doivent  se  liguer  contre  lui. 

Pandore  et  les  Guèbres  sont  de  petits  bâtards 
qu'il  est  difficile  d'élever.  Si  M.  le  duc  d'Aumont 
ne  protège  pas  Pandore,  il  faudra  bien  qu'il  fa- 
vorise les  Guèbres.  On  ne  peut  exclure  tant  de  gens 
à-la-fois. 

La  santé  de  madame  d'Argental  vous  permet- 
tra-t-elle  de  faire  un  tour  à  Compiégne?  se  met- 
elle  au  lait?  est-ce  M.  Bouvard  qui  la  gouverne? 
Je  ne  m'accoutume  point  à  la  mort  de  Fournier: 
cela  devrait  détromper  des  médecins;  j'en  ai  en- 
terré cinq  ou  six  pour  ma  part;  mais  ce  n'est 
pas  d'eux  que  je  voudrais  qu'on  fut  le  plus  dé- 
trompé. 

A  vos  pieds,  mes  chers  anges. 

COIIUÉSFON'DAISCE.  T.  XXII.  Il 
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LETTRE  ÂGGLXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SGHOMBERG. 

4  auguste. 

Je  conçois  bien,  monsieur,  que  les  guerriers 
precs  et  romains  fesaient  quelquefois  des  cent 
îieues  pour  aller  voir  des  grammairiens  et  des 
raisonneurs  en  us  et  en  es;  mais  qu'un  maréchal- 
de-camp  des  armées  des  Welches,  très  entendu 
dans  Fart  de  tuer  son  prochain,  vînt  visiter  dans 
des  déserts  un  vieux  radoteur,  moitié  rimeur, 
moitié  penseur,  c'est  à  quoi  je  ne  m'attendais  pas. 
L'amitié  dont  vous  m'honorez  a  été  le  fruit  de  ce 
voyage.  Je  vous  assure  qu'à  votre  camp  de  Corn- 
piégne  le  roi  n'aura  pas  deux  meurtriers  plus 
aimables  que  vous  et  M.  le  marquis  de  Jaucourt. 
Vous  avez  tous  deux  rendu  ma  retraite  délicieuse. 
Je  vois  que  vous  vous  êtes  bien  aperçus  que  vous 
fesiez  la  consolation  de  ma  vie,  puisque  vous  me 
flattez  d'une  seconde  visite.  Il  semble  que  je  ne 
me  sois   séquestré  entièrement  du  monde  que 
pour  être  plus  attaché  à  ceux  qui,  comme  vous, 
sont  si  différents  du  monde  ordinaire,  qui  pen- 
sent  en   philosophes ,   et   qui   sentent    tous  les 
charmes  de  l'amitié. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  votre  suffrage 
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ne  contribue  beaucoup  au  succès  dont  vous  me 
dites  que  les  Guèbres  sont  honorés.  Je  souhaite 
passionnément  qu'on  les  joue,  parceque  cet  ou- 
vrage me  paraît  tout  propre  à  adoucir  les  mœurs 
de  certaines  gens  qui  se  croient  nés  pour  être  les 
ennemis  du  genre  humain.  L'absurdité  de  l'into- 
lérance sera  un  jour  reconnue  comme  celle  de 
l'horreur  du  vide  et  toutes  les  bêtises  scolas- 
tiques.  Si  les  intolérants  n'étaient  que  ridicules, 
ce  ne  serait  qu'un  demi-mal  ;  mais  ils  sont  bar- 
bares, et  c'est  là  ce  qui  est  affreux.  Si  je  fesais 
une  religion,  je  mettrais  l'intolérance  au  rang  des 
sept  péchés  mortels. 

Je  ne  voudrais  mourir  que  quand  M.  le  duc  de 
Ghoiseul  aura  bâti  dans  mon  voisinage  la  petite 
ville  de  Versoix,  où  j'espère  qu'on  ne  persécutera 
personne. 

Adieu,  monsieur;  vous  m'avez  laissé  en  par- 
tant bien  des  regrets ,  et  vous  me  donnez  des  es- 
pérances bien  flatteuses.  Je  vous  suis  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect  jusqu'au  dernier  jour  de 
ma  vie. 


1 1 


1 64  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  ÀGGLXIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

7  auguste. 

Vous  me  dites,  madame,  que  vous  perdez  un 
peu  la  mémoire;  mais  assurément  vous  ne  perdez 
pas  l'imagination.  A  l'égard  du  président,  qui  a 
huit  ans  plus  que  moi,  et  qui  a  été  bien  plus 
gourmand,  je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  fâché 
de  son  état,  s'il  se  dépite  contre  sa  faiblesse,  si  la 
nature  lui  donne  l'apathie  conforme  à  sa  situa- 
tion ;  car  c'est  ainsi  quelle  en  use  pour  l'ordinaire; 
elle  proportionne  nos  idées  à  nos  situations. 

Vous  vous  souvenez  donc  que  je  vous  avais 
conseillé  la  casse.  Je  crois  qu'il  faut  un  peu  va- 
rier ces  grands  plaisirs-là;  mais  il  faut  toujours 
tenir  le  ventre  libre,  pour  que  la  tête  le  soit. 
Notre  ame  immortelle  a  besoin  de  la  garde-robe 
pour  bien  penser.  C'est  dommage  que  La  Mettrie 
ait  fait  un  assez  mauvais  livre  sur  l'homme  ma- 
chine; le  titre  était  admirable. 

Nous  sommes  des  victimes  condamnées  toutes 
à  la  mort;  nous  ressemblons  aux  moutons  qui 
bêlent,  qui  jouent,  qui  bondissent  en  attendant 
qu'on  les  égorge.  Leur  grand  avantage  sur  nous 
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est  qu'ils  ne  se  cloutent  pas  qu'ils  seront  égorgés, 
et  que  nous  le  savons. 

Il  est  vrai,  madame,  que  j'ai  quelquefois  de 
petits  avertissements;  mais,  comme  je  suis  fort 
dévot,  je  suis  très  tranquille. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  pensiez  que  les 
Guèbres  pourraient  exciter  des  clameurs.  Je  vous 
demande  instamment  de  ne  point  penser  ainsi. 
Efforcez -vous  ,  je  vous  en  prie,  d'être  de  mon 
avis.  Pourquoi  avertir  nos  ennemis  du  mal  qu'ils 
peuvent  faire?  Vraiment,  si  vous  dites  qu'ils  peu- 
vent crier,  ils  crieront  de  toute  leur  force.  Il  faut 
dire  et  redire  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dont  ces  mes- 
sieurs puissent  se  plaindre;  que  la  pièce  est  l'éloge 
des  bons  prêtres,  que  l'empereur  romain  est  le 
modèle  des  bons  rois,  qu'enfin  cet  ouvrage  ne 
peut  inspirer  que  la  raison  et  la  vertu  :  c'est  le 
sentiment  de  plusieurs  gens  de  bien  qui  sont 
aussi  gens  desprit.  Mettez-vous  à  leur  tête,  c'est 
votre  place.  Criez  bien  fort ,  ameutez  les  honnêtes 
gens  contre  les  fripons.  C'est  un  grand  plaisir 
d'avoir  un  parti,  et  de  diriger  un  peu  les  opi- 
nions des  hommes. 

Si  on  n'avait  pas  eu  de  courage,  jamais  Maho- 
met n'aurait  été  représenté.  Je  regarde  les  Guèbres 
comme  une  pièce  sainte,  puisqu'elle  finit  par  la 
modération  et  par  la  clémence.  Jthalie,  au  con- 
traire, me  paraît  d'un  très  mauvais  exemple;  c'est 
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un  chef-d'œuvre  de  versification,  mais  de  barba- 
rie sacerdotale.  Je  voudrais  bien  savoir  de  jf  quel 
droit  le  prêtre  Joad  fait  assassiner  Athalie,  âgée 
de  quatre-vingt-dix  ans  ,  qui  ne  voulait  et  qui  ne 
pouvait  élever  le  petit  Joas  que  comme  son  héri- 
tier? Le  rôle  de  ce  prêtre  est  abominable. 

Avez-vous  jamais  lu,  madame,  la  tragédie  de 
Saùl  et  David?  On  l'a  jouée  devant  un  grand  roi; 
on  y  frémissait  et  on  y  pâmait  de  rire;  car  tout  y 
est  pris  mot  pour  mot  de  la  sainte  Ecriture. 

Votre  grand  maman  est  donc  toujours  à  la  cam- 
pagne? Je  suis  bien  fâché  de  tous  ces  petits  tracas  ; 
mais,  avec  sa  mine  et  son  ame  douce,  je  la  crois 
capable  de  prendre  un  parti  ferme,  si  elle  y  était 
réduite.  Son  mari,  le  capitaine  de  dragons,  est 
l'homme  du  royaume  dont  je  fais  le  plus  de  cas. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ni  qu'on  ose  faire  de 
la  peine  à  un  si  brave  officier,  qui  est  aussi  ai- 
mable qu'utile. 

Adieu ,  madame  ;  vivez,  digérez,  pensez.  Je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur:  dites  à  votre  ami  que  je 
l'aimerai  tant  que  je  vivrai. 
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LETTRE  ACGLXX 

A  M.   DE  CHABANON. 


7  auguste. 


J aimerais  encore  mieux,  mon  cher  ami,  une 
bonne  tragédie  et  une  bonne  comédie  que  des 
éloges  de  Racine  et  de  Molière;  mais  enfin  il  est 
toujours  bon  de  rendre  justice  à  qui  il  appartient. 

Il  me  paraît  qu'on  a  rendu  justice  à  l'arlequi- 
nade  substituée  à  la  dernière  scène  de  l'inimitable 
tragédie  d'Iphigénie.  Il  y  avait  beaucoup  de  témé- 
rité de  mettre  le  récit  d'Ulysse  en  action.  Je  ne 
sais  pas  quel  est  le  profane  qui  a  osé  toucher  ainsi 
aux  choses  saintes. 

Gomment  ne  s'est-on  pas  aperçu  que  le  spec- 
tacle d'Éryphile  se  sacrifiant  elle-même  ne  pouvait 
faire  aucun  effet,  par  la  raison  qu'Eryphile,  n'é- 
tant qu'un  personnage  épisodique  et  un  peu 
odieux,  ne  pouvait  intéresser?  Il  ne  faut  jamais 
tuer  sur  le  théâtre  que  des  gens  que  l'on  aime 
passionnément. 

Je  m'intéresse  plus  à  Fauteur  des  Guèbres  qu'à 
celui  de  la  nouvelle  scène  à'Iphigénie.  C'est  un 
jeune  homme  qui  mérite  d'être  encouragé  ;  il  n'a 
que  de  bons  sentiments,  il  veut  inspirer  la  tolé- 
rance ;  c'est  toujours  bien  fait:  il  pourra  y  réussir 
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dans  cinquante  ou  soixante  ans.  En  attendant,  je 
crois  que  les  honnêtes  gens  doivent  le  tolérer  lui- 
même,  sans  quoi  il  serait  exposé  à  la  fureur  des 
jansénistes,  qui  n'ont  d'indulgence  pour  per- 
sonne. Tous  les  philosophes  devraient  hien  élever 
leur  voix  en  faveur  des  Guèbres.  J'ai  vu  cette  pièce 
imprimée  ,  dans  le  pays  étranger,  sous  le  nom  de 
la  Tolérance;  mais  on  est  bien  tiède  aujourd'hui 
à  Paris  sur  l'intérêt  public  ;  on  va  à  l'Opéra-Co- 
mique  le  jour  qu'on  brûle  le  chevalier  de  La 
Barre,  et  quon  coupe  la  tête  à  Lalli.  Ah!  Pari- 
siens, Parisiens!  vous  ne  savez  que  danser  autour 
des  cadavres  de  vos  frères.  Mon  cher  ami,  vous 
n'êtes  pas  Welche. 

LETTRE  ACCLXXI. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  9  auguste. 

Grand  merci  de  ce  que  vous  préférez  le  mois 
d'auguste  au  barbare  mois  d'août;  vous  n'êtes  pas 
Welche. 

Je  ne  vous  démentirai  pas  sur  les  Guèbres ,  j'en 
connais  fauteur;  c'est  un  jeune  homme  qu'il  faut 
encourager.  Il  paraît  avoir  de  fort  bons  sentiments 
sur  la  tolérance.  Les  honnêtes  gens  doivent  rem- 
barrer avec  vigueur  les  méchants  allégoristes  qui 
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trouvent  par-tout  des  allusions  odieuses  :  ces  gens- 
là  ne  sont  bons  qu'à  commenter  Y  apocalypse.  Les 
Guèbres  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  notre 
clergé,  qui  est  assurément  très  humain,  et  qui 
de  plus  est  dans  l'heureuse  impuissance  de  nuire. 
Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  du  Dépositaire 
que  vous  m'avez  envoyée  soit  de  la  force  des 
Guèbres:  une  comédie  ne  peut  jamais  remuer  le 
cœur  comme  une  tragédie  ;  chaque  chose  doit  être 


a  son  rang. 


Je  ne  crois  pas  que  La  Combe  vous  donne  beau- 
coup de  votre  comédie.  Une  pièce  non  jouée ,  et 
qui  probablement  ne  le  sera  point,  est  toujours 
très  mal  vendue;  en  tout  cas,  mon  ancien  ami, 
donnez-la  à  l'enchère. 

Je  ne  sais  rien  de  si  mal  écrit,  de  si  mauvais  , 
de  si  plat,  de  si  faux,  que  les  derniers  chapitres 
de  Y  Histoire  du  Parlement.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment un  livre,  dont  le  commencement  est  si  sage, 
peut  finir  si  ridiculement;  les  derniers  chapitres 
ne  sont  pas  même  français.  Vous  me  ferez  un 
plaisir  extrême  de  m'envoyer  ces  deux  volumes 
de  Mélanges  historiques  par  les  guimbardes  de 
Lyon. 

Je  vous  plains  de  souffrir  comme  moi  ;  mais 
avouez  qu'il  est  plaisant  que  j'aie  attrapé  ma 
soixante  -  seizième  année  en  ayant  tous  les  jours 
la  colique. 
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Mon  ami,  nous  sommes  des  roseaux  qui  avons 
vu  tomber  bien  des  cbênes1. 

LETTRE  ÂCGLXXÏI. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

10  auguste. 

Voici,  mon  cher  ange,  la  copie  de  la  lettre  que 
jecris  à  M.  le  duc  d' Au  mont.  S'il  n'en  est  pas 
touché,  il  aie  cœur  dur,  et  si  son  cœur  est  dur, 
son  oreille  l'est  aussi.  La  musique  de  M.  de  La 
Borde  est  douce  et  agréable.  Madame  Denis,  qui 
s'y  connaît,  en  est  extrêmement  contente.  C'est 
elle  qui  m'a  déterminé  à  écrire  à  M.  le  duc  d'Au- 
mont,  en  m'assurantque  vous  approuveriez  cette 
démarche;  mais,  après  avoir  fait  ce  pas,  il  serait 
triste  de  reculer.  J'ai  fort  à  cœur  le  succès  de 
cette  affaire,  pour  plus  dune  raison  ;  c'est  la  seule 
chose  qui  pourrait  déterminer  un  certain  voyage; 
d'ailleurs  il  serait  bien  désagréable  pour  La  Borde 
d'avoir  sollicité  une  grâce  dont  il  peut  très  bien 
se  passer,  et  de  n'avoir  pu  l'obtenir.  En  vérité  ce 
serait  à  lui  qu'on  devrait  demander  sa  musique 
comme  une  grâce.  Il  est  ridicule  de  présenter  une 

1  *  Allusion  à  la  fable  de  La  Fontaine;  liv.  f,  t'abl.  xxxn. 

(L. !>.».) 
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vieille  musique  purement  française  à  une  prin- 
cesse qui  est  entièrement  pour  le  goût  italien. 
Vous  devriez  bien  mettre  madame  la  duchesse 
de  Villeroi  dans  notre  parti. 

Au  reste,  si  La  Borde  s  adresse  à  la  personne 
qui  est  si  bien  avec  notre  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  je  ne  crois  pas  que  cela  doive  faire 
la  moindre  peine  à  l'adverse  partie,  qui  ne  se 
mêle  point  du  tout  des  opéra. 

Je  ne  sais  si  La  Borde  est  assez  heureux  pour 
être  connu  de  vous;  c'est  un  bon  garçon,  com- 
plaisant et  aimable ,  et  dont  le  caractère  mérite 
qu'on  s'intéresse  à  lui,  d'autant  plus  qu'il  aime 
les  arts  pour  eux-mêmes,  et  sans  aucune  vue  qui 
puisse  avilir  un  goût  si  respectable.  En  un  mot , 
mon  cher  ange ,  faites  ce  que  vous  pourrez,  et  que 
l'espérance  me  reste  encore  au  fond  de  la  boîte. 

J'espère  sur-tout  que  madame  d  Argental  se 
porte  mieux  par  le  beau  temps  que  nous  avons. 

Je  vous  répète  encore  que,  quoique  je  sois  très 
sûr  qu'on  m'a  pris  beaucoup  de  papiers,  je  ne 
veux  jamais  connaître  l'auteur  de  cette  indiscré- 
tion; et,  si  on  accusait  dans  le  public  celui  que 
l'on  soupçonne,  je  prendrais  hautement  son  parti, 
comme  j'ai  déjà  fait  en  pareille  occasion. 

On  dit  que  l'abbé  Ghauvelin  se  meurt,  et  que 
le  président  Hénault  est  dans  les  limbes;  pour 
moi,  je  suis  toujours  dans  le  purgatoire,  et  je  me 
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croirais  dans  le  paradis  si  je  pouvais  vous  em- 
brasser. 

LETTRE  ÀGGLXXI1I. 

A  M***. 

Genève,  i3  août. 

Monsieur,  quelques  bains  que  mon  père  a  pris 
ont  remis  sa  santé  dans  un  si  bon  état,  que  toute 
notre  famille  est  on  ne  peut  pas  plus  joyeuse.  Je 
vous  ai  parlé,  le  Ier  de  ce  mois,  des  bonnes  nou- 
velles de  Nervis  f  ;  celles  qu'on  a  eues  depuis  de 
notre  ami  qui  est  dans  le  service  de  Russie  ont 
encore  augmenté  notre  joie. 

Quant  aux  nouvelles  littéraires,  notre  voi- 
sin C. 2  Philibert  vient  de  publier  des  Réflexions 
sur  les  mœurs,  la  religion  et  le  culte  ;  par  J.  Ver- 
net,  pasteur,  et  professeur  en  théologie.  128  pa- 
ges in-8°. 

Voici  ce  qu'en  pense  un  de  nos  républicains  en 
attendant  son  Tout  en  Dieu3,  etc. 

'  *  Anagramme  de  Sirven.  (L.  D.  B.) 
2*  Philibert  Cramer.  (L.  D.  B.) 

3*  Tout  en  Dieu;  Commentaire  sur  Malebranche.  philosophie, 
tom.  IV.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE   ÂGGLXXIV. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A  Pans,  ce  i3  auguste. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  quelque  scrupule  que  je 
me  fasse  de  troubler  votre  solitude,  je  ne  puis  me  dispen- 
ser de  recommander  à  votre  bonté  M.  Maty,  qui  vous  re- 
mettra cette  lettre,'  c'est  le  fils  d'un  homme  de  mérite  que 
vous  connaissez  sûrement,  au  moins  de  réputation,  et  qui 
a  long-temps  travaillé  à  un  très  bon  ouvrage  périodique 
intitulé  Journal  britannique.  Le  fils  est  digne  de  son  père,  et 
digne  d'être  connu  et  bien  reçu  de  vous.  Il  a  l'esprit  très 
cultivé,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  très  droit  et  très 
juste,  et  sur-tout  une  franchise  et  une  philosophie  qui 
vous  plairont.  Je  ne  lui  compte  pas  pour  un  mérite  le  de- 
sir  qu'il  a  de  vous  connaître,  car  c'est  un  mérite  trop  ba- 
nal. M.  de  Schomberg  est  revenu  de  chez  vous,  pénétré  de 
la  réception  que  vous  lui  avez  faite,  et  enchanté  de  votre 
personne.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Maty  n'en  revienne  avec 
les  mêmes  sentiments. 

On  ne  parle  plus ,  ce  me  semble ,  de  Y  Histoire  du  Parle- 
ment, et  il  me  semble  que  la  fureur  de  vous  Fattribuer  est 
calmée;  ainsi  je  crois  que  vous  devez  être  tranquille  à  cet 
égard.  On  se  plaint  de  plusieurs  inexactitudes,  qui  vrai- 
semblablement sont  des  fautes  d'impression.  Par  exemple, 
à  la  page  182,  on  dit  que  Coligni  avait  été  assassiné  avant 
la  Saint-Barthélemi  par  Montrevel;  c'est  Maurevert,  comme 
le  disent  le  président  Hénault  et  beaucoup  d'autres.  Je  ne 
vous  parle  point  des  autres  critiques,  qui  au  fond  ne  vous 
intéressent  guère,  et  sont  d'ailleurs  très  peu  de  chose.  Adieu, 
mon  cher  et  ancien  ami  ;  je  voudrais  bien  avoir  une  santé 
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qui  me  permît  d'aller  vous  embrasser  ;  je  vis  pourtant  tou- 
jours dans  cette  espérance. 

En  attendant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  en 
esprit  et  en  Lucrèce.  Vale  et  me  ama. 

LETTRE  ÂGGLXXV. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

i4  auguste. 

Madame  Gargantua,  j'ai  reçu  le  soulier  dont  il 
a  plu  à  votre  grandeur  de  me  gratifier l  ;  il  est 
long  d'un  pied  de  roi  et  d'un  demi-pouce;  et, 
comme  j'ai  ouï  dire  que  vous  êtes  de  la  taille  la 
mieux  proportionnée,  il  est  clair  que  vous  devez 
avoir  sept  pieds  trois  pouces  et  demi  de  haut,  ce 
qui,  avec  les  deux  pouces  et  demi  de  votre  talon , 
compose  une  dame  de  sept  pieds  six  pouces  :  c'est 
une  taille  fort  avantageuse.  On  dira,  tant  qu'on 
voudra  que  la  Vénus  de  Médicis  est  petite,  mais 
Minerve  était  très  grande. 

C'est  à  Minerve  à  me  dire  si  elle  aime  les  Guè- 
bres.  L'auteur  sera  enchanté  de  ne  lui  pas  dé- 
plaire; il  me  l'a  dit  lui-même.  C'est  précisément 
votre  tolérance  qu'il  demande.  On  s'est  bien  donné 
de  garde  de  l'imprimer  à  Paris  sous  le  titre  de 

'  *   Voyez  ci-après,  lettre  âccxcyî.   (L   D.  B.  ; 
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la  Tolérance.  Tout  ce  qu'on  demande  à  vos  praces, 
madame,  c'est  que  vous  en  disiez  un  peu  de  bien. 
Il  y  a  des  âmes  approchantes  de  la  vôtre  qui  la 
prennent  sous  leur  protection,  et  il  n'y  a  que  ce 
moyen-là  de  lui  procurer  une  entrée  agréable 
dans  le  monde.  On  se  garde  bien  de  vous  com- 
promettre, mais  on  croit  ne  point  abuser  de  vos 
bontés  en  vous  suppliant  de  joindre  tout  douce- 
ment votre  voix  à  celles  qui  favorisent  ces  pauvres 
Guèbres. 

Quant  à  la  ville  de  la  tolérance ,  il  est  bien  clair 
que  ce  ne  sera  pas  là  son  nom;  mais,  si  la  chose 
71  y  est  pas,  j'assure  le  maître  de  votre  pied  qu  elle 
ne  sera  jamais  peuplée. 

L'histoire1  dont  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  parler,  madame,  m'a  paru  écrite  de  deux 
mains  bien  différentes  ;  la  fin  est  remplie  d'er- 
reurs, de  sottises  monstrueuses,  et  de  solécismes. 
Cette  fin  est  impertinente  de  tout  point.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  qu'un  Fréron  dans  le  monde  qui  puisse 
l'attribuer  à  mon  ami.  Il  mourrait  d'un  excès  d'in- 
dignation ,  si  un  être  raisonnable  et  honnête  pou- 
vait perdre  la  raison  et  l'honnêteté  au  point  de  lui 
attribuer  une  si  infâme  rapsodie.  Je  me  fâche 
presque  en  vous  parlant.  Je  mets  ma  tête  dans 
votre  soulier  (elle  y  entre  très  aisément)  pour  ou- 

'*  L'Histoire  du  Parlement.   (L.  D.  B.) 
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blier  des  idées  si  désagréables;  et,  me  confiant  à 
votre  tête  et  à  votre  cœur  beaucoup  plus  qu'à  vos 
souliers,  je  suis  avec  un  profond  respect,  madame 
Gargantua,  votre,  etc.  Guillemet. 

LETTRE  ÂCCLXXVL 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Fernei,  14  auguste. 

Nous  vous  remercions,  monsieur,  ma  famille 
et  moi,  des  bontés  dont  vous  ne  cessez  de  nous 
honorer.  Nous  nous  réjouissons  beaucoup  que 
madame  votre  femme  soit  en  train  de  vous  don- 
ner un  enfant  qui  vous  ressemble.  Nous  ne  vou- 
lons point  fatiguer  M.  votre  frère  l'abbé  de  trop 
de  lettres.  Nous  lavons  remercié  deux  fois  de  la 
protection  qu'il  nous  accorde,  et  il  nous  a  tou- 
jours répondu  très  gracieusement.  Nous  comptons 
toujours  sur  sa  faveur. 

Nous  avons  aussi  reçu  des  lettres  de  M.  et  ma- 
dame Bigot,  ainsi  que  de  sa  sœur;  nous  croyons 
même  vous  l'avoir  mandé.  Mais  ce  qui  serait  pour 
nous  d'une  très  grande  importance,  ce  serait  de 
savoir  si  M.  Anjoran  a  donné  à  madame  votre 
cousine  un  petit  paquet  que  je  lui  ai  envoyé  pour 
elle.  J'ai  mandé  à  M.  Anjoran  combien  vous  l'ai- 
miez. Vous  pourrez  lui  parler  à  cœur  ouvert  sur 
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ce  paquet  et  sur  les  bonnes  intentions  que  ma- 
dame votre  cousine  semble  avoir  pour  moi  ;  il  en 
pourrait  résulter  des  choses  qui  me  mettraient  à 
portée  de  vous  témoigner  plus  souvent  de  vive 
voix  combien  je  vous  suis  dévoué. 

Nous  avons  vu  à  Lyon  la  tragédie  des  Guèbres; 
elle  nous  a  paru  très  utile  pour  la  réforme  des 
mœurs  et  pour  la  destruction  des  préjugés.  Il  est 
bien  à  désirer  qu'elle  soit  jouée;  mais  elle  ne  le 
sera  point,  à  moins  que  tous  les  honnêtes  gens 
n'élèvent  leur  voix  en  sa  faveur.  Vous  êtes  fait 
pour  conduire  les  plus  gros  bataillons  de  cette 
armée.  On  espère  que  les  ennemis  ne  pourront 
pas  tenir  devant  vous. 

Je  vous  présente  mes  respects,  ainsi  qu'à  ma- 
dame la  comtesse  de  Rochefort.  Votre  très  humble 
et  très  obéissant ,  Couturier. 

LETTRE  ÀCCLXXVII. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

i5  auguste. 

De  cent  brochures  qu'on  m'a  envoyées,  mon 
très  cher  philosophe,  voici  la  seule  qui  m'a  paru 
mériter  vos  regards.  Personne  n'imaginait  que 
Saul-Paul  et  Nicolas  Malebranche  approchas- 
sent du  spinosisme;  c'est  à  vous  d'en  juger.  11 
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faut  que  Benoît  Spinosaait  été  un  esprit  bien  con- 
ciliant; car  je  vois  que  tout  le  monde  retombe 
malgré  soi  dans  les  idées  de  ce  mauvais  juif.  Dites- 
moi,  je  vous  en  prie,  votre  avis  sur  cette  petite 
brochure. 

J'ai  aussi  à  vous  consulter  sur  un  point  de  ju- 
risprudence. Un  gros  cultivateur,  nommé  Martin, 
d'un  village  du  Barrois,  ressortissant  au  parle- 
ment de  Paris,  est  accusé  d'avoir  assassiné  un  de 
ses  voisins.  Le  juge  confronte  les  souliers  de  Mar- 
tin avec  les  traces  des  pas  auprès  de  la  maison  du 
mort.  On  trouve  en  effet  que  les  vestiges  des  pas 
conviennent  à-peu-près  aux  souliers;  sur  cette 
admirable  preuve,  Martin  est  condamné  à  la  roue; 
il  est  roué,  et  le  lendemain  le  véritable  meurtrier 
est  découvert.  Je  raconterai  cette  aventure  au 
chevalier  de  La  Barre,  dès  que  j'aurai  l'honneur 
de  le  voir,  ce  qui  arrivera  dans  peu. 

A  propos,  le  cuistre  d'Anneci  voulait  m'intenter 
un  procès  criminel  :  il  y  a  encore  de  belles  âmes 
dans  le  monde. 

Dites  beaucoup  de  bien  des  Gnèbres,  je  vous  en 
prie;  criez  bien  fort  :  il  faut  qu'on  les  joue,  cela 
est  important  pour  la  bonne  cause.  Je  vous  em- 
brasse tendrement.  Adieu  ;  mes  respects  au  diable, 
car  c'est  lui  qui  gouverne  le  monde. 
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LETTRE  ACCLXXVIII. 

DE  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

Pétersbourg,  le  4-i5  auguste. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  belle  lettre  du  26  février;  je 
ferai  mon  possible  pour  suivre  vos  conseils.  Si  Moustapha 
n'est  pas  rossé,  ce  ne  sera  pas  assurément  votre  faute,  ni  la 
mienne,  ni  celle  de  mon  armée  ;  mes  soldats  vont  à  la  guerre 
contre  les  Turcs  comme  s'ils  allaient  à  la  noce. 

Si  vous  pouviez  voir  tous  les  embarras  dans  lesquels  ce 
pauvre  Moustapha  se  trouve  à  la  suite  du  pas  précipité 
qu'on  lui  a  fait  faire,  contre  l'avis  de  son  divan  et  des  gens 
les  plus  raisonnables,  il  y  aurait  des  moments  où  vous  ne 
pourriez  vous  empêcher  de  le  plaindre  comme  homme,  et 
comme  homme  très  mal  dans  ses  affaires. 

Il  n'y  a  rien  qui  me  prouve  plus  la  part  sincère  que  vous 
prenez,  monsieur,  à  ce  qui  me  regarde,  que  ce  que  vous 
me  dites  sur  ces  chars  de  nouvelle  invention  ;  mais  nos 
gens  de  guerre  ressemblent  à  ceux  de  tous  les  autres  pays  : 
les  nouveautés  non  éprouvées  leur  paraissent  douteuses. 

Vivez,  monsieur,  et  réjouissez-vous  lorsque  mes  braves 
guerriers  auront  battu  les  Turcs.  Vous  savez,  je  pense, 
qu'Azof,  à  l'embouchure  du  Tanaïs,  est  déjà  occupé  par 
mes  troupes.  Le  dernier  traité  de  paix  stipulait  que  cette 
place  resterait  abandonnée  de  part  et  d'autre:  vous  aurez 
vu  par  les  gazettes  que  nous  avons  envoyé  promener  les 
Tartares  dans  trois  différents  endroits,  lorsqu'ils  ont  vou- 
lu piller  l'Ukraine  :  cette  fois-ci  ils  s'en  sont  retournés  aussi 
gueux  qu'ils  étaient  sortis  de  la  Grimée.  Je  dis  gueux,  car 

12. 
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les  prisonniers  qu'on  a  faits  sont  couverts  de  lambeaux, 
et  non  d'habits.  S'ils  n'ont  pas  réussi  selon  leurs  désirs  chez 
nous,  en  revanche  ils  se  sont  dédommagés  en  Pologne.  Il 
est  vrai  qu'ils  y  ont  été  invités  par  leurs  alliés  les  protégés 
du  nonce  du  pape. 

Je  suis  bien  fâchée  que  votre  santé  ne  réponde  pas  à  mes 
souhaits  :  si  les  succès  de  mes  armées  peuvent  contribuer  à 
la  rétablir,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  part  de  tout 
ce  qui  nous  arrivera  d'heureux.  Jusqu'ici  je  n'ai  encore, 
Dieu  merci,  que  de  très  bonnes  nouvelles  ;  de  tous  côtés  on 
renvoie  bien  étrillé  tout  ce  qui  se  montre  de  Turcs  ou  de 
Tartares,  mais  sur-tout  les  mutins  de  Pologne.  J'espère 
avoir  dans  peu  des  nouvelles  de  quelque  chose  de  plus  dé- 
cisif que  des  affaires  de  parti  entre  troupes  légères. 

Je  suis  avec  une  estime  bien  particulière,  etc.  Caterine. 

LETTRE  ÂGCLXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

16  auguste. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur.  Il  est  vrai  que 
j'ai  eu  un  petit  avertissement;  il  est  bon  d'en  avoir 
quelquefois  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  et 
pour  n'être  pas  pris  au  pied  levé.  Cette  vie-ci  n'est 
qu'une  assez  misérable  comédie  ;  mais  soyez  bien 
sûr  que  je  vous  serai  tendrement  attaché  jusqu'à 
la  dernière  ligne  de  mon  petit  rôle. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau 
dans  nos  quartiers,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
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l'envoyer.  Voyez  si  vous  voulez  que  ce  soit  sous  le 
contre-seing  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  ou  sous 
celui  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

Je  voudrais  bien  que  ce  prince  protégeât  un 
peu  les  Guèbres.  Henri  IV,  dont  il  a  tant  de  choses, 
les  protégea ,  et  la  dernière  scène  des  Guèbres  est 
précisément  ledit  de  Nantes.  Ceci  n'est  point  un 
amusement  de  poésie,  c'est  une  affaire  qui  con- 
cerne l'humanité.  Les  Welchesont  encore  des  pré- 
jugés bien  infâmes.  Il  n'y  a  rien  de  si  sot,  de  si 
méprisable  qu'un  Welche;  mais  il  n'y  a  rien  de  si 
aimable  et  de  si  généreux  qu'un  Français.  Vous 
êtes  très  Français,  monsieur;  c'est  en  cette  qualité 
que  vous  agréerez  mon  très  tendre  respect. 

LETTRE  ÂGGLXXX. 

A  MADAME  d'ÉPINAI. 

17  auguste. 

Il  y  a  un  mois ,  ma  belle  philosophe ,  que  le  so- 
litaire des  Alpes  devrait  vous  avoir  écrit;  mais  je 
ne  fais  pas  toujours  ce  que  je  veux  :  ma  santé  n'est 
pas  aussi  forte  que  mon  attachement  pour  vous. 

Je  trouve  que  notre  cher  prophète  est  bien  sage 
et  bien  habile  davoir  fait  le  voyage  de  Vienne  ;  il 
sera  connu  et  protégé  par  madame  la  dauphine , 
long-temps  avant  qu'elle  parte  pour  Paris.  Il  est 
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impossible  que  son  mérite  ne  lui  procure  pas  quel- 
que place  plus  avantageuse ,  et  il  sera  peut-être  un 
jour  à  portée  de  faire  un  bien  réel  à  la  philoso- 
phie. Je  vous  prie,  madame,  de  lui  dire  combien 
je  l'approuve  et  combien  j'espère. 

On  dit  que  les  Guèbres,  dont  vous  me  parlez, 
rencontrent  quelques  difficultés  sur  la  permission 
de  se  montrer  en  public.  Gela  est  bien  injuste; 
mais  il  est  à  croire  que  cette  petite  persécution 
finira  comme  la  pièce,  par  une  tolérance  entière. 
Les  esprits  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe 
penchent  vers  cette  heureuse  tolérance.  Il  est  vrai 
qu'on  commence  toujours  à  Paris  par  s'opposer  à 
tout  ce  que  l'Europe  approuve.  Notre  savante  ma- 
gistrature condamna  l'art  de  l'imprimerie  dès  qu'il 
parut  ;  tous  les  livres  contre  Aristote ,  toutes  les 
découvertes  faites  dans  les  pays  étrangers,  la  cir- 
culation du  sang,  l'usage  de  l'émétique,  l'inocula- 
tion de  la  petite- vérole:  elle  a  proscrit  les  repré- 
sentations de  Mahomet,  elle  pourrait  bien  en  user 
ainsi  avec  les  Guèbres  et  la  Tolérance.  Mais  à  la  fin 
la  voix  de  la  raison  l'emporte  toujours  sur  les  ré- 
quisitoires; et  puisque  Y  Encyclopédie  a  passé,  les 
Guèbres  passeront,  sur-tout  s'ils  sont  appuyés  par 
le  suffrage  de  ma  belle  philosophe.  Il  faut  que  les 
sages  parlent  un  peu  haut  pour  que  les  sots  soient 
enfin  obligés  à  se  taire.  Je  connais  l'auteur  des 
Guèbres;  je  sais  que  ce  jeune  homme  a  travaillé 
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uniquement  dans  la  vue  du  bien  public;  il  m'a 
écrit  qu'il  espérait  que  les  philosophes  soutien- 
draient la  cause  commune  avec  quelque  chaleur. 
C'est  dommage  qu'ils  soient  quelquefois  désunis; 
mais  voici  une  occasion  où  ils  doivent  se  rallier. 

Puissent-ils ,  madame ,  se  rassembler  tous  sous 
vos  drapeaux  !  Je  fais  des  vœux  du  fond  de  ma  re- 
traite, pour  que  les  disciples  de  saint  Paul  ne  per- 
sécutent point  les  disciples  de Zoroastre.  D'ailleurs, 
en  qualité  de  jardinier,  je  dois  m'intéresser  à  Ar- 
same,  la  jardinière.  Vous  êtes  un  peu  jardinière 
aussi  :  voyez  que  de  raisons  pour  crier  en  faveur 
des  Guèbres. 

J'ajoute  à  toutes  ces  raisons,  que  je  suis  servi- 
teur du  soleil  autant  que  les  parsis.  Je  n'ai  de  mo- 
ments passables  que  quand  cet  astre  veut  bien 
paraître  sur  mon  horizon;  ainsi  c'est  ma  religion 
que  je  défends.  Cependant  il  y  a  une  divinité  que 
je  lui  préfère  encore,  c'est  celle  que  je  vis  à  Genève 
il  y  a  quelques  années  :  elle  avait  de  grands  yeux 
noirs  et  infiniment  d' esprit  :  si  vous  la  connaissez, 
madame,  ayez  la  bonté  de  lui  présenter  mes  très 
humbles  respects. 
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LETTRE  ÂGGLXXXI. 

A   M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

17  auguste. 

Madame  Denis,  mon  cher  Gicéron,  m'a  mandé 
que,  lorsque  vous  protégez  si  bien  l'innocence  de 
vos  clients,  vous  me  faites  à  moi  la  plus  énorme 
injustice.  Vous  pensez  qu  en  fermant  ma  porte  à 
une  infinité  d'étrangers  qui  ne  venaient  chez  moi 
que  par  une  vaine  curiosité ,  je  la  ferme  à  mes 
amis,  à  ceux  que  je  révère. 

Si  vous  venez  à  Lyon ,  ce  dont  je  doute  encore, 
j'irai  vous  y  trouver,  plutôt  que  de  ne  vous  pas 
voir.  Si  vous  venez  à  Genève,  je  vous  conjurerai 
de  ne  pas  oublier  Fernei  ;  vous  ranimerez  ma 
vieillesse,  j'embrasserai  le  défenseur  des  Galas  et 
de  Sirven,  mon  cœur  s'ouvrira  au  vôtre,  je  jouirai 
de  la  consolation  des  philosophes,  qui  consiste 
à  rechercher  la  vérité  avec  un  homme  qui  la 
connaît. 

Vous  avez  mis  le  sceau  à  votre  gloire ,  en  réta- 
blissant l'innocence  et  l'honneur  de  M.  de  La  Lu- 
zerne. Vous  êtes 

«  Et  nobilis  et  decens , 
«  Et  pro  sollicitis  non  tacitus  reis.  » 
HoR.lib.  IV,  od.  1. 
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Je  ne  sais  si  vous  êtes  informé  de  l'aventure 
d'un  nommé  Martin ,  condamné  à  être  roué  par 
je  ne  sais  quel  juge  de  village  en  Barrois,  sur  les 
présomptions  les  plus  équivoques.  La  Tournelle 
étant  un  peu  pressée,  et  le  pauvre  Martin,  se  dé- 
fendant assez  mal,  a  confirmé  la  sentence.  Martin 
a  été  roué  dans  son  village.  Trois  jours  après,  le 
véritable  coupable  a  été  reconnu  ;  mais  Martin 
n'en  a  pas  moins  comparu  devant  Dieu  avec  ses 
bras  et  ses  cuisses  rompus.  On  dit  que  ces  choses 
arrivent  quelquefois  chez  les  Welches. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  et  je  me 
mets  aux  pieds  de  madame  de  Beaumont. 

LETTRE  ÂCCLXXXII. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Le  19  auguste. 

Je  ne  conçois  plus  rien  ,  mon  cher  Gicéron ,  à 
la  jurisprudence  de  ce  siècle.  Vous  rendez  l'af- 
faire de  M.  de  La  Luzerne  claire  comme  le  jour, 
et  cependant  les  juges  ont  semblé  décider  contre 
lui.  Je  souhaite  que  d'autres  juges  lui  soient  plus 
favorables;  mais  que  peut-on  espérer?  tout  est 
arbitraire. 

Nous  avons  plus  de  commentaires  que  de  lois, 
et  ces  commentaires  se  contredisent.  Je  ne  con- 
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nais  qu'un  juge  équitable,  encore  ne  l'est-il  qu'à 
Ja  longue  :  c'est  le  public.  Ce  n  est  qu  a  son  tri- 
bunal que  je  veux  gagner  le  procès  des  Sirven. 
Je  suis  très  sûr  que  votre  ouvrage  sera  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  qui  mettra  le  comble  à  votre 
réputation.  Votre  succès  m'est  nécessaire  pour 
balancer  l'horreur  où  me  plongera  long-temps  la 
catastrophe  affreuse  du  chevalier  de  La  Barre, 
qui  n'avait  à  se  reprocher  que  les  folies  d'un  page, 
et  qui  est  mort  comme  Socrate.  Cette  affaire  est  un 
tissu  d'abominations,  qui  inspire  trop  de  mépris 
pour  la  nature  humaine. 

Vous  plaidez,  en  vérité,  pour  le  bien  de  ma- 
dame votre  femme,  comme  Gicéron,  pro  domo 
sua.  Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  vous  refuser  jus- 
tice. Vous  aurez  une  fortune  digne  de  vous,  et 
vous  ferez  des  Tusculanes  après  vos  Oraisons. 

Je  croyais  que  madame  de  Beaumont  était  en- 
tièrement guérie.  Ne  doutez  pas,  mon  cher  mon- 
sieur, du  vif  intérêt  que  je  prends  à  elle.  Je  sens 
combien  sa  société  doit  vous  consoler  des  outrages 
qu'on  fait  tous  les  jours  à  la  raison.  Quenepou- 
vez-vous  plaider  contre  le  monstre  du  fanatisme! 
Mais  devant  qui  plaideriez- vous?  ce  serait  parler 
contre  Cerbère,  au  tribunal  des  furies.  Je  m  arrête 
pour  écarter  ces  affreux  objets,  pour  me  livrer 
tout  entier  au  doux  sentiment  de  l'estime  et  de 
l'amitié  la  plus  vraie. 
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LETTRE  ÂGGLXXXIIl. 

A  M.  JEAN  MAIRE. 

A  Fernei,  23  auguste. 

Monseigneur  le  duc  de  Wurtemberg  me  doit, 
par  billet  à  ordre  au  mois  de  mars  passé,  trente- 
cinq  mille  livres,  et  autant  Tannée  prochaine. 
Son  altesse  sérénissime  propose  de  me  subrogera 
la  créance  du  sieur  Dietrich  de  Strasbourg,  au- 
quel elle  doit  96,000  liv.,  moyennant  que  je  lui 
prête  ces  96,000  liv. ,  remboursables  en  quatre 
ans,  à  24,000  liv.  par  an  avec  les  intérêts  légiti- 
mes. Pour  cet  effet,  on  veut  que  je  rétrocède  les 
deux  billets  de  70,000  fr.,  et  que  je  fournisse  le 
reste  argent  comptant. 

Quoique  à  mon  âge  de  soixante -quinze  ans 
ce  marché  soit  peu  avantageux,  je  l'accepte;  et 
même,  pour  marquer  à  son  altesse  sérénissime 
mon  attachement  respectueux,  je  me  relâche  des 
cinq  pour  cent  d'intérêt  que  j'aurais,  si  cet  acte 
était  passé  à  Genève  ou  à  Montbéliard. 

Je  me  réduis  à  quatre  pour  cent*,   et  j'espère 

Cette  lettre  servira  de  réfutation  à  un  passage  de  la  lettre  où 
Collini,  qui  quelquefois  sacrifie  la  vérité  au  besoin  de  médire,  laisse 
entendre  que  le  philosophe  de  Fernei  prêtait  son  argent  à  quinze  et 
vingt  pour  cent. 
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que  monseigneur   le  duc  de  Wurtemberg  sera 

content  de  mon  procédé. 

Voici  un  compte  net  du  paiement  à  faire  de 
ces  96,000  liv.  avec  l'intérêt  à  quatre  pour  cent 
en  quatre  années. 


Il  observera  que  j'emprunte  à  six  et  que  je 
prête  à  quatre.  Je  me  flatte  que  M.  Dupont  rédi- 
gera le  tout  dans  la  meilleure  forme;  que  je  serai 
payé  de  tout  ce  qu'on  me  doit ,  exactement  par 
quartiers,  n'ayant  plus  que  ces  effets  pour  sub- 
sister moi  et  ma  famille,  et  que  son  altesse  séré- 
nissime  me  continuera  l'honneur  de  ses  bontés. 

Je  prie  M.  Jean  Maire  de  communiquer  cet 
écrit  à  M.  l'avocat  Dupont. 

Son  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

LETTRE  ÂGGLXXXIV. 

DE   M.   D'ALEMBERT. 

Paris,  29  auguste. 

J'ai  reçu,  mon  cher  maître,  le  petit  Tout  en  Dieu1 ,  et  je 

*  Commentaire  sur  Malebranche ,  ouvrage  de  Voltaire,  publié  en 
1769.  Voyez  Philosophie,  tome  IV. 
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vous  prie  d'en  remercier  pour  moi  votre  ami,  première- 
ment de  ce  qu'il  a  bien  voulu  songer  à  moi,  et  ensuite  du 
fond  de  raison  qui  me  paraît  être  dans  sa  doctrine.  Il  y  a 
bien  long-temps  que  je  suis  persuadé  que  Jean  Scot,  Male- 
branche,  et  tous  ces  rêveurs,  ou  ne  savaient  pas  ce  qu'ils 
étaient,  ou  étaient  réellement  spinosistes,  et  qu'à  l'égard 
de  Spinosa,  ou  toute  sa  métaphysique  ne  signifie  rien,  ou 
elle  signifie  que  la  matière  est  la  seule  chose  existante,  et 
que  c'est  dans  elle  qu'il  faut  chercher  ou  supposer  la  raison 
de  tout.  Je  sais  que  ce  sentiment  est  abominable,  mais  du 
moins  il  s'entend,  et  c'est  quelque  chose  en  philosophie 
que  de  savoir  an  moins  ce  qu'on  veut  dire,  quand  on  ne 
sait  pas  ce  qu'on  doit  dire.  Votre  ami  suppose  à  tort,  ce  me 
semble,  que  dans  l'opinion  des  métaphysiciens  orthodoxes 
il  n'y  a  point  chez  les  bêtes  de  principe  distingué  de  la  ma- 
tière :  c'était  la  folie  de  Descartes ,  et  j'avoue  même  que  s'il 
a  été  sur  ce  point  le  plus  fort  des  philosophes ,  c'est  parce- 
qu'il  était  le  plus  conséquent,  et  qu'il  voyait  bien  l'incon- 
vénient effroyable,  pour  ce  que  vous  savez,  d'admettre 
dans  les  bêtes  une  ame  intelligente.  Mais  la  prétention 
contraire  est  si  absurde  qu'on  est  aujourd'hui  forcé  d'y  re- 
noncer dans  les  écoles,  au  risque  de  se  tirer  comme  on 
peut  des  objections.  Vous  trouverez  dans  le  tome  V  de  mes 
Mélanges  de  Philosophie,  page  i3i,  une  petite  diatribe  à 
ce  sujet,  qui,  je  crois,  ne  vous  déplaira  pas,  ce  qui  peut- 
être  vous  fera  dire  après  l'avoir  lue  : 

«  Latet  anguis  in  herba.  » 

Virg.  ,  ecl.  III,  v.  93. 

L'argument  de  votre  ami  sur  l'inutilité  des  organes  des 
sens,  s'il  faut  autre  chose  que  les  sens  mêmes  pour  voir, 
pour  entendre,  et  pour  toucher,  etc.,  me  paraît  péremp- 
toire  ;  mais  cet  argument  même  me  paraît  s'étendre  tout 
naturellement  à  exclure  toute  autre  cause  de  nos  sensations 
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et  de  nos  idées  que  les  organes  mêmes  qui  les  produisent, 
et,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  en  effet  l'intention  de  l'auteur, 
A  foi  et  à  serment,  je  ne  trouve  dans  toutes  ces  ténèbres 
métaphysiques  de  parti  raisonnable  que  le  scepticisme  ;  je 
n'ai  d'idée  distincte,  et  encore  moins  d'idée  complète,  ni  de 
la  matière  ni  d'autre  chose;  et  en  vérité  quand  je  me  perds 
dans  mes  réflexions  à  ce  sujet,  ce  qui  m'arrive  toutes  les 
fois  que  j'y  pense,  je  suis  tenté  de  croire  que  tout  ce  que 
nous  voyons  n'est  qu'un  phénomène  qui  n'a  rien  hors  de 
nous  de  semblable  à  ce  que  nous  imaginons ,  et  j'en  reviens 
toujours  à  la  question  du  roi  indien  :  «  Pourquoi  y  a-t-il 
«quelque  chose?»  car  c'est  là  en  effet  le  plus  surprenant. 
L'histoire  exécrable  que  vous  me  faites  du  nouveau  ju- 
gement rendu  par  la  Tournelle  me  fait  demander:  Pour- 
quoi y  a-t-il  des  monstres  aussi  absurdes  et  aussi  atroces? 
Mais  etes-vous  bien  sûr  de  ce  fait?  pourriez-vous  m'en  don- 
ner la  date  précise?  J'en  ai  parlé  à  un  conseiller  au  Parle- 
ment, vrai  philosophe,  nommé  M.  du  Séjour;  il  m'a  assuré 
que  ce  jugement  n'était  pas  rendu  par  la  Tournelle  actuelle, 
dont  il  est  un  des  membres,  et  où,  par  parenthèse,  il  a  sou- 
vent empêché  bien  des  atrocités.  Il  m'a  promis  de  s'en  in- 
former. Donnez-moi ,  de  votre  côté ,  les  lumières  que  vous 
pourrez  sur  ce  sujet,  car  il  importe  que  cette  horreur  soit 
connue,  et  je  ne  m'y  épargnerai  pas. 

Pendant  que  nous  sommes  tous  deux  de  mauvaise  hu- 
meur, j'ai  envie  de  vous  apprendre,  pour  vous  ragaillar- 
dir, que  j'avais  proposé  cette  année,  à  l'Académie  française 
pour  le  sujet  du  prix  de  poésie ,  Les  progrès  de  la  raison  sous 
le  règne  de  Louis  XV  ;  que  cette  proposition  avait  passé  après 
de  grands  débats;  que  même  quelques  uns  de  nos  prêtres, 
car  nous  en  avons  de  raisonnables,  y  avaient  accédé,  mais 
que  d'autres  s'y  sont  montrés  si  opposés,  que,  dans  la 
crainte  de  quelques  protestations  et  de  quelque  éclat  de 
leur  part,  nous  avons  été  obligés  de  renoncer  à  ce  sujet,  et 
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d'en  proposer  un  trivial,  qui  prête  plus  à  la  déclamation 
qu'à  la  philosophie. 

Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  en  sommes. 
Corneille,  Cinna,  acte  I,  se.  ni. 

Qu'en  dites-vous,  mon  cher  maître? 

LETTRE  ÂCCLXXXV. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

REQUÊTE  DE  L'ERMITE  DE  FERNEI , 
PRÉSENTÉE  PAR  M.   COSTE,  MÉDECIN. 

Auguste. 

Rien  n'est  plus  à  sa  place  que  la  supplication 
d'un  vieux  malade  pour  un  jeune  médecin;  rien 
n'est  plus  juste  qu'une  augmentation  de  petits 
appointements,  quand  le  travail  augmente.  Mon- 
seigneur sait  parfaitement  que  nous  n'avions  au- 
trefois que  des  écrouelles  dans  les  déserts  de  Gex, 
et  que  depuis  qu'il  y  a  des  troupes  nous  avons 
quelque  chose  de  plus  fort.  Le  vieil  ermite,  qui, 
à  la  vérité,  n'a  reçu  aucun  de  ces  deux  bienfaits 
de  la  Providence,  mais  qui  s'intéresse  sincèrement 
à  tous  ceux  qui  en  sont  honorés ,  prend  la  liberté 
de  représenter  douloureusement  et  respectueuse- 
ment que  le  sieur  Goste ,  notre  médecin  très  ai- 
mable, qui  compte  nous  empêcher  de  mourir,  n'a 
pas  de  quoi  vivre,  et  qu'il  est  en  ce  point  tout  le 
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contraire  des  grands  médecins  de  Paris.  Ii  sup- 
plie monseigneur  de  vouloir  bien  avoir  pitié  d'un 
petit  pays  dont  il  fait  l'unique  espérance  \ 

LETTRE  ÀGGLXXXVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei,  3o  auguste. 

Je  sais  qu'il  est  beau  d'être  modeste,  mais  il  ne 
faut  pas  être  indifférent  sur  sa  gloire.  Je  me  flatte, 
monseigneur,  que  du  moins  cette  petite  édition, 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer,  ne  vous 
aura  pas  déplu.  Elle  devrait  vous  rebuter,  s'il  y 
avait  de  la  flatterie;  mais  il  n'y  a  que  de  la  vérité. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  ceux  qui  rendent  service 
à  la  patrie  n'en  seraient  pas  payés  de  leur  vivant. 
Salomon  dit  que  les  morts  ne  jouissent  de  rien,  et 
il  faut  jouir. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  l'opéra  de 
M.  de  La  Borde.  Permettez-moi  de  vous  présenter 
une  autre  requête  sur  une  chose  beaucoup  plus 
aisée  que  l'arrangement  d'un  opéra ,  c'est  d'ordon- 
ner tes  Scythes  pour  Fontainebleau  au  lieu  de  Mé- 
rope,  ou  les  Scythes  après  Mérope,  comme  il  vous 
plaira  ;  vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir  du 

M.  Coste  a  obtenu  1200  livres  de  pension  et  600  livres  pour  les 
frais  de  son  voyage. 
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monde.  J'ai  des  raisons  essentielles  pour  vous  faire 
cette  prière.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire 
mettre  les  Scythes  sur  la  liste  de  vos  faveurs  pour 
Fontainebleau.  Mes  soixante-seize  ans  et  mes  ma- 
ladies ne  m'empêchent  pas,  comme  vous  voyez, 
de  penser  encore  un  peu  aux  bagatelles  de  ce 
monde.  Pardonnez-les-moi  en  faveur  de  ma  grande 
passion,  c'est  celle  de  vous  faire  encore  une  fois 
ma  cour  avant  de  mourir,  et  de  vous  renouveler 
mon  très  tendre  et  profond  respect. 

LETTRE  ÀGGLXXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

3o  auguste. 

Mon  cher  ange,  j'ai  été  un  peu  malade  ;  je  ne 
suis  pas  de  fer,  comme  vous  savez;  c'est  ce  qui 
fait  que  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plus  tôt  de  votre 
dernière  lettre. 

Le  jeune  auteur  des  Guèbres  m  est  venu  trouver; 
il  a  beaucoup  ajouté  à  son  ouvrage,  et  j  ai  été  assez 
content  de  ce  qu'il  a  fait  de  nouveau  :  mais  tous  ses 
soins  et  toute  sa  sagesse  ne  désarmeront  probable- 
ment pas  les  prêtres  de  Pluton.  On  était  près  de 
jouer  cette  pièce  à  Lyon;  la  seule  crainte  de  l'ar- 
chevêque ,  qui  n'est  pourtant  qu'un  prêtre  de  Vé- 
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nus,  a  rendu  les  empressements  des  comédiens 
inutiles. 

L'intendant  veut  la  faire  jouer  à  sa  campagne; 
je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  en  arrivera.  Il  se  trouve, 
par  une  fatalité  singulière,  que  ce  n'est  pas  la  prê- 
traille  que  nous  avons  à  combattre  dans  cette  oc- 
casion, mais  les  ennemis  de  cette  prêtraille  qui 
craignent  de  trop  offenser  leurs  ennemis. 

J'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour  le 
prier  de  faire  mettre  les  Scythes  sur  la  liste  de  Fon- 
tainebleau. Les  Scythes  ne  valent  pas  les  Guèbres,  il 
s'en  faut  beaucoup;  mais,  tels  qu'ils  sont,  ils  pour- 
ront être  utiles  à  Le  Kain ,  et  lui  fournir  trois  ou 
quatre  représentations  à  Paris. 

Je  me  flatte  que  la  rage  de  m  attribuer  ce  que 
je  n'ai  pas  fait  est  un  peu  diminuée. 

Je  ne  me  mêle  point  de  l'affaire  de  Martin  :  elle 
n'est  que  trop  vraie ,  quoi  qu'en  dise  mon  gros 
petit  neveu  qui  a  compulsé  les  registres  de  laTour- 
nelle  de  cette  année,  au  lieu  de  ceux  de  1767;  mais 
j'ai  bien  assez  des  Sirven  sans  me  mêler  des  Martin. 
Je  ne  peux  pas  être  le  don  Quichotte  de  tous  les 
roués  et  de  tous  les  pendus.  Je  ne  vois  de  tous  cô- 
tés que  les  injustices  les  plus  barbares.  Lalli  et  son 
bâillon ,  Sirven ,  Calas ,  Martin ,  le  chevalier  de  La 
Barre ,  se  présentent  quelquefois  à  moi  dans  mes 
rêves.  On  croit  que  notre  siècle  n'est  que  ridicule, 
il  est  horrible.  La  nation  passe  un  peu  pour  être 
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une  jolie  troupe  de  singes;  mais,  parmi  ces  singes, 
il  y  a  des  tigres,  et  il  y  en  a  toujours  eu.  J'ai  tou- 
jours la  fièvre  le  24  du  mois  d'auguste,  que  les 
barbares  Welches  nomment  août  :  vous  savez  que 
c'est  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi  :  mais  je  tombe 
en  défaillance  le  1 4  de  mai ,  où  l'esprit  de  la  ligue 
catholique,  qui  dominait  encore  dans  la  moitié  de 
la  France ,  assassina  Henri  IV  par  les  mains  d'un 
révérend  père  feuillant.  Cependant  les  Français 
dansent  comme  si  de  rien  n'était. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  l'aventure 
du  pape  et  de  la  perruque.  C'est  que  mon  ex-jésuite 
Adam  voulait  me  dire  la  messe  en  perruque  pour 
ne  pas  s'enrhumer,  et  que  j'ai  demandé  cette  per- 
mission au  pape,  qui  me  l'a  accordée.  Mais  l'évê- 
que,  qui  est  une  tête  à  perruque,  est  venu  à  la 
traverse ,  et  il  ne  tient  qu'à  moi  de  lui  faire  un 
procès  en  cour  de  Rome,  ce  qu'assurément  je  ne 
ferai  pas. 

Le  parlement  de  Toulouse  semble  faire  amende 
honorable  aux  mânes  de  Calas ,  en  favorisant  l'in- 
nocence de  Sirven.  Il  a  déjà  rendu  un  arrêt  par 
lequel  il  déclare  le  juge  subalterne,  qui  a  jugé 
toute  la  famille  à  être  pendue,  incapable  de  revoir 
cette  affaire,  et  la  remet  à  d'autres  juges  :  c'est 
beaucoup.  Je  regarde  le  procès  des  Sirven  comme 
gagné  ;  j'avais  besoin  de  cette  consolation. 

Mes  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

i3. 
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LETTRE  ÂCCLXXXVIIL 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  ROCHEFORT. 

Fernei ,  3 1  auguste. 

J  ai  reçu  la  vôtre  qui  ma  fait  une  grande  joie; 
car,  quoique  vous  n'ayez  pas  dix-huit  ans,  cepen- 
dant vous  raisonnez  comme  une  femme  de  qua- 
rante ,  et  outre  cela ,  vous  avez  un  très  bon  petit 
cœur,  ce  qui  vous  attirera  toujours-beaucoup  d'a- 
mis. Un  homme  qui  vous  a  vue  dans  votre  pro- 
vince nous  disait  l'autre  jour  en  famille  :  Cette 
madame  Glotier  est  très  belle ,  mais  elle  pourrait 
se  passer  de  beauté. 

Nous  sommes  toujours  très  attachés,  ainsi  que 
M.  votre  époux,  à  M.  l'abbé  Bigot*,  et  à  M.  d'Er- 
rnide**.  MM.  de  Bruguières***,  nos  ennemis,  nous 
accuseraient  en  vain  de  vendre  de  la  contrebande; 
nous  n'en  vendons  point.  Toutes  nos  marchan- 
dises sont  du  cru  de  France  ;  et  pourvu  qu'on  ne 
nous  desserve  pas  auprès  de  M.  Le  Prieur****,  nous 
nous  moquons  de  MM.  de  Bruguières  et  des  finan- 
ciers. Nous  souhaitons  seulement  que  vous  n'ayez 

Le  duc  de  Choiseul. 
Le  prince  de  Beauvau. 
Gens  du  Parlement. 
****  Louis  XV. 
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plus  la  peste,  et  nous  espérons  toujours  que  M.  Bi- 
got sera  votre  médecin  ;  qu'il  conservera  toujours 
sa  bonne  réputation,  malgré  la  tante*  qui  est,  je 
crois,  une  bonne  femme. 

Notre  manufacture  va  toujours  son  petit  train, 
et  nous  comptons  dans  quelques  semaines  pouvoir 
vous  envoyer  des  échantillons.  Nous  reçûmes,  il 
y  a  un  mois ,  un  maroquin  rouge  fort  propre  : 
nous  ne  savions  d'où  il  venait;  mais  enfin  nous 
avons  jugé  qu'il  vient  de  votre  boutique,  car  vous 
n'avez  que  du  beau  et  du  bon  :  c'est  une  justice 
qu'on  rend  à  madame  Glotier  et  à  M.  son  cher 
époux. 

Je  suis,  madame  Glotier,  avec  un  profond  res- 
pect, votre  très  humble  servante  et  commère, 

Girafou. 

LETTRE  ÂCCLXXX1X. 

A  M,  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

3i  auguste. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  que  j'ai  été  fort  malade. 
C'est  le  partage  ordinaire  de  la  vieillesse,  sur-tout 
quand  on  est  né  avec  un  tempérament  faible  ;  et  ces 
petits  avertissements  sont  des  coups  de  cloche  qui 

*  Madame  Du  Barri. 
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annoncent  que  bientôt  il  n'y  aura  plus  d'heure 
pour  nous.  Les  bêtes  ont  un  grand  avantage  sur 
îespéce  humaine  ;  il  n'y  a  point  de  coup  de  cloche 
pour  les  animaux,  quelque  esprit  qu'ils  aient  :  ils 
meurent  tous  sans  qu'ils  s'en  doutent;  ils  n'ont 
point  de  théologiens  qui  leur  apprennent  les  qua- 
tre fins  des  bêtes;  on  ne  gêne  point  leurs  derniers 
moments  par  des  cérémonies  impertinentes  et  sou- 
vent odieuses  ;  il  ne  leur  en  coûte  rien  pour  être 
enterrés  ;  on  ne  plaide  point  pour  leurs  testaments  ; 
mais  aussi  nous  avons  sur  eux  une  grande  supé- 
riorité, car  ils  ne  connaissent  que  l'habitude,  et 
nous  connaissons  l'amitié.  Les  chiens  barbets  ont 
beau  avoir  la  réputation  d'être  les  meilleurs  amis 
du  monde,  ils  ne  nous  valent  pas. 

Vous  me  faites  sentir  du  moins,  monsieur,  cette 
consolation  dans  toute  son  étendue. 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  madame 
Gargantua;  je  ne  connais  d'elle  qu'un  soulier  qui 
annonce  la  plus  grande  taille  du  monde  ;  mais  je 
connais  d'elle  des  lettres  qui  me  font  croire  qu'elle 
a  l'esprit  beaucoup  plus  délicat  que  ses  pieds  ne 
sont  gros. 

Je  lui  passe  de  ne  pas  aimer  Catau  ;  c'est  entre 
elles  deux  qui  sera  la  plus  grande  :  mais  je  ne  lui 
passe  pas  de  croire  qu'une  rapsodie  contre  laquelle 
vous  m'avez  vu  si  en  colère  puisse  être  de  moi. 

La  Compagnie  des  Indes,  dont  vous  me  parlez, 
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paie  actuellement  le  sang  de  Lalli  ;  mais  qui  paiera 
le  sang  du  chevalier  de  La  Barre? 

Ne  soyez  point  étonné,  monsieur,  que  j'aie  été 
malade  au  mois  d'auguste,  que  les  Welches  ap- 
pellent août.  J  ai  toujours  la  fièvre  vers  le  24  de  ce 
mois,  comme  vers  le  i/[  de  mai.  Vous  devinez 
bien  pourquoi ,  vous  dont  les  ancêtres  étaient  at- 
tachés à  Henri  IV.  Votre  visite  et  votre  souvenir 
sont  un  baume  sur  toutes  mes  blessures.  Conser- 
vez-moi des  bontés  dont  le  prix  m'est  si  cher. 

LETTRE  ÂGGXG. 

A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER. 

3i  auguste. 

Monsieur,  la  persévérance  à  défendre  ceux  à 
qui  on  est  attaché  est  une  vertu  ;  l'acharnement 
à  soutenir  une  critique  injurieuse  et  injuste  n'est 
pas  si  honnête. 

Quand  on  veut  faire  une  critique,  il  faut  con- 
sulter toutes  les  éditions,  voir  si  elles  sont  con- 
formes, examiner  si  une  faute  d'imprimeur,  que 
la  malignité  rejette  souvent  sur  un  écrivain,  n'est 
pas  corrigée  dans  les  dernières  éditions.  Un  cen- 
seur est  une  espèce  de  délateur  ;  plus  son  rôle  est 
odieux,  plus  il  a  besoin  d'exactitude;  il  faut  qu'il 
a,it  raison  ou  tort. 
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Celui  qui  fait  imprimer  dans  le  recueil  d'une 
académie  des  outrages  contre  un  homme  d'une 
autre  académie  manque  à  toutes  les  bienséances. 
Il  ne  faut  pas  dire  :  «  Je  parierais  bien  que  M.  de*** 
«  n'a  pas  lu  le  livre  dont  il  parle ,  »  parceque  cette 
expression,  je  parierais  bien,  est  d'un  style  très 
bas;  parceque  dire  à  un  homme  :  «Vous  ne  con- 
«  naissez  pas  les  choses  dont  vous  parlez,  »  est  une 
injure  grossière;  parcequ'il  est  évident  que  vous 
auriez  perdu  votre  gageure;  parceque  non  seule- 
ment l'homme  que  vous  outragez  connaît  les 
choses  dont  il  parle ,  mais  les  fait  quelquefois  con- 
naître au  public  de  manière  à  faire  repentir  ceux 
qui  l'insultent  au  hasard;  parceque  ce  n'est  pas 
une  excuse  valable  de  dire  comme  vous  faites  : 
«  Son  nom  est  venu  au  bout  de  ma  plume.»  Vous 
sentez,  monsieur,  que  le  vôtre  peut  venir  au  bout 
de  la  sienne ,  et  être  connu  du  public. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  faire  ici  une  ré^ 
flexion  générale.  Une  des  choses  qui  révoltent  le 
plus  les  honnêtes  gens,  c'est  cette  obstination  à  vou- 
loir publier  son  tort.  Se  tromper  est  très  ordinaire, 
insulter  en  se  trompant  est  odieux.  Chercher  mille 
prétextes  pour  faire  croire  qu'on  a  eu  raison  d'in- 
sulter un  homme  à  qui  on  devait  des  égards  est 
le  comble  du  mauvais  procédé.  Au  reste,  la  per- 
sonne avec  laquelle  vous  en  avez  si  mal  agi  n'a 
jamais  lu  votre  ouvrage,  elle  en  a  été  avertie  par 
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quelques  amis.  J'ai  vengé  la  vérité;  j'ai  fait  mon 
devoir ,  et  vous  n'avez  pas  fait  le  vôtre. 

Je  suis,  monsieur,  etc.  Bigex. 

P.  S.  Vous  pensez,  à  ce  que  je  vois  par  votre 
dernière  lettre,  que  l'on  m'a  dicté  mes  réponses. 
Vous  vous  trompez  en  cela  comme  dans  tout  le 
reste.  Je  ne  suis  d'aucune  académie;  mais  je  sais 
m  exprimer,  et  je  connais  les  devoirs  de  la  société. 

LETTRE  ÂGGXGI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

3i  auguste. 

Je  remercie  le  jeune  auteur  des  Guèbres,  qui  ma 
valu  une  lettre  de  mon  cher  marquis.  Je  suis  bien 
malade  et  assez  hors  d'état  de  donner  des  conseils 
à  l'auteur.  Je  ne  puis  que  lui  souhaiter  un  meil- 
leur siècle,  moins  d'égarement  dans  le  goût  pu- 
blic, moins  de  ridicule  politique  dans  ceux  qui 
craignent  qu'on  ne  prenne  des  prêtres  d'Apamée 
pour  des  archevêques  de  Paris  :  cela  est  d'une  im- 
pertinence horriblement  welche. 

Quoi  !  Ton  jouera  le  Tartufe,  et  l'on  ne  jouera 
pas  les  Guèbres!  L'inconséquence  est  le  fruit  na- 
turel du  sol  de  votre  pays. 

J'ai  ouï  dire  qu'en  effet  il  y  a  actuellement  à 
Paris  une  belle  et  spirituelle  Hongroise,  dont  le 
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père  était  sans  doute  à  la  tête  de  la  nation  quand 
l'impératrice  présenta  son  fds  et  fit  verser  des 
larmes  à  tout  le  monde,  Le  comte  de  Palfi  parla 
dignement  et  pleura  de  même;  mais  il  est  très 
certain  que  Marie-Thérèse  prononça  les  paroles 
que  j'ai  recueillies*.  Il  faut  bien  se  garder  de  les 
donner  à  un  autre  ;  elles  sont  déchirantes  dans  la 
bouche  dune  mère.  Gela  ferait  à  merveille  dans 
une  belle  scène  de  tragédie. 

Je  prie  mon  cher  marquis  de  dire  à  tous  les 
Welches  qu'il  rencontrera  qu'ils  sont  des  mons- 
tres s'ils  empêchent  qu'on  ne  joue  les  Guèbres.  Je 
l'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  ÂGGXGII. 


A  M 


Ier  septembre. 

Monsieur,  les  nouvelles  de  Nervis  sont  aussi 
bonnes  que  celles  de  M.  Boursier.  Un  de  nos  voi- 
sins ayant  écrit  à  M.  l'abbé  Foucher  une  lettre 
insérée  page   1  5 1   du  Mercure  de  France  (juin 


*  Voici  ces  paroles  :  «  Abandonnée  de  mes  amis ,  persécutée  par 
«mes  ennemis,  attaquée  par  mes  plus  proches  parents,  je  n'ai  de 
«  ressource  que  dans  votre  fidélité,  dans  votre  courage  et  ma  con- 
«  stance.  Je  remets  entre  vos  mains  la  fille  et  le  fils  de  vos  rois,  qui 
«  attendent  de  vous  leur  salut.  » 
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1 769),  cet  académicien  répondit  page  1 44  du  se- 
cond volume  de  juillet;  on  lui  récrivit  page  122 
du  volume  d'août,  et  l'abbé  mettra  sans  doute 
dans  le  Mercure  de  septembre  sa  seconde  réponse 
reçue  le  26  août  et  répondue  le  3 1  du  même  mois  : 
le  tout  au  sujet  du  Sadder  • . 

On  a  aussi  imprimé  la  prétendue  Profession  de 
foi  de  M.  de  Voltaire,  dont  le  confesseur  et  le  curé 
de  ce  savant  ont  pris  acte  le  1 5  avril  devant  le  no- 
taire de  Fernei,  qui  avait  donné  acte  le  ier  dudit 
mois  d'avril2  à  M.  de  Voltaire  du  pardon  public 
des  Guyon,  Nonnotte,  etc.  Cette  profession  de  foi 
n'est  point  signée  de  M.  de  Voltaire,  ni  des  té- 
moins qui  ont  signé  les  actes  du  3i  mars  et  du 
ier  avril  :  ce  qui  en  rend  la  vérité  et  l'authenticité 
plus  que  suspectes  à  ceux  qui  lisent  avec  réflexion. 

Voici  la  lettre  qu'une  religieuse  de  Paris ,  la- 
quelle a  été  quelque  temps  à  Gex ,  vient  d  écrire  à 
ce  sujet  à  M.  le  curé  de  Fernei,  avec  un  extrait 
qu'elle  lui  envoie  de  ces  quatre  actes.  Vous  aurez 
la  bonté  de  me  renvoyer  cette  lettre,  et  de  faire 
parvenir  à  ladite  religieuse  la  réponse  de  M.  le 
curé,  que  vous  cacheterez  après  l'avoir  lue,  et  vous 
la  ferez  mettre  à  la  petite  poste. 

M.  Delean  a  une  médaille  en  plomb  qu'il  aura 

Voltaire  écrivit  à  Foucher  plusieurs  lettres,  en  176g. 

(L.  D.  B.) 
s*  Voyez  plus  haut ,  lettre  Xccii.  (L.  D.  B.) 
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l'honneur  de  vous  remettre,  ou  à  M.  de  La  Haie 
qui  voudra  bien  lui  porter  le  petit  billet  ci-joint, 
et  se  charger  de  sa  réponse  que  vous  m'enverrez 
avec  la  lettre  delà  religieuse  au  curé,  et  celle  que 
ma  promise  l'homme  de  confiance  de  M.  le  comte 
de  Sch.  ',  qui  porta  une  bagatelle  à  une  dame  res- 
pectable dont  j'attends  des  nouvelles  avec  les  vô- 
tres à  votre  arrivée  à  Paris. 

Les  melons  seront  bientôt  mûrs  :  on  n'oubliera 
pas  GG7ni  SS. 

Quand  M.  Waechter  vous  aura  envoyé  des  mé- 
dailles de  cuivre,  on  rendra  celle  de  plomb  à 
M.  Delean. 

LETTRE  ÀCCXC1II. 

A  CATHERINE  II, 

IMPERATRICE  DE  RUSSIE. 

A  Fernei,  i  septembre. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale 
m'honore,  du  \l\  juillet,  a  transporté  le  vieux 
chevalier  de  la  guerrière  et  de  la  législatrice  To- 
myris,  devant  qui  l'ancienne  Tomyris  serait  assu- 
rément peu  de  chose.  Il  est  bien  beau  de  faire 
fleurir  une  colonie  aussi  nombreuse  que  celle  de 

1  *  Le  comte  de  Schomberg  vraisemblablement.  Il  avait  passé  quel- 
ques jours  à  Fernei  avec  Jaucourt.  (  L.  D.  B.) 
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Saratof,  malgré  les  Turcs ,  les  Tartares,  la  Gazette 
de  Cologne,  et  le  Courrier  d'Avignon. 

Vos  deux  bijoux  d'Azof  et  de  Tangarock,  qui 
étaient  tombés  de  la  couronne  de  Pierre-le-Grand , 
seront  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  vôtre, 
et  j'imagine  que  Moustapha  ne  dérangera  jamais 
votre  coiffure. 

Tout  vieux  que  je  suis ,  je  m'intéresse  à  ces  belles 
Circassiennes  qui  ont  prêté  à  votre  majesté  ser- 
ment de  fidélité,  et  qui  prêteront  sans  doute  le 
même  serment  à  leurs  amants.  Dieu  merci,  Mous- 
tapha ne  tâtera  pas  de  celles-là.  Les  deux  parties 
qui  composent  le  genre  humain  doivent  être  vos 
très  obligées. 

Il  est  très  vrai  que  votre  majesté  a  deux  grands 
ennemis,  le  pape  et  le  padisha  des  Turcs.  Con- 
stantin ne  s'imaginait  pas  qu'un  jour  la  ville  de 
Rome  appartiendrait  à  un  prêtre, et  qu'il  bâtissait 
sa  ville  de  Constantînople  pour  des  Tartares.  Mais 
aussi  il  ne  prévoyait  pas  qu'il  se  formerait  un  jour 
vers  la  Moskva  et  la  Neva  un  empire  aussi  grand 
que  le  sien. 

Votre  vieux  chevalier  conçoit  bien ,  madame , 
qu'il  y  a  dans  les  confédérés  de  Pologne  quelques 
fanatiques  ensorcelés  par  des  moines.  Les  croi- 
sades étaient  bien  ridicules;  mais  qu'un  nonce  du 
pape  ait  fait  entrer  le  grand-turc  clans  une  croi- 
sade contre  vous,  cela  est  digne  de  la  farce  ita- 
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lienne.  Il  y  a  là  un  mélange  d'horreur  et  d'extra- 
vagance dont  rien  n'approche  :  je  n'entends  rien 
à  la  politique,  mais  je  soupçonne  pourtant  que 
parmi  ces  folies  il  y  a  des  gens  qui  ont  quelques 
grands  desseins.  Si  votre  majesté  ne  voulait  que 
de  la  gloire ,  on  vous  en  laisserait  jouir  ;  vous  l'avez 
assez  méritée  ;  mais  il  paraît  qu'on  ne  veut  pas  que 
votre  puissance  égale  votre  renommée  :  on  dit  que 
c'est  trop  à-la-fois.  On  ne  peut  guère  forcer  les 
hommes  à  l'admiration  sans  exciter  l'envie. 

Je  vois,  madame,  que  je  ne  pourrai  faire  ma 
cour  à  votre  majesté  cette  année  dans  les  états  de 
Moustapha,  le  digne  allié  du  pape.  Il  faut  que  je 
remette  mon  voyage  à  Tannée  prochaine.  J'aurai, 
à  la  vérité,  soixante-dix-sept  ans,  et  je  n'ai  pas 
la  vigueur  d'un  Turc  ;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui 
pourrait  m'empêcher  de  venir  dans  les  beaux 
jours  saluer  l'étoile  du  Nord  et  maudire  le  Crois- 
sant. Notre  madame  Geoffrin  a  bien  fait  le  voyage 
de  Varsovie,  pourquoi  n'entreprendrais -je  pas 
celui  de  Pétersbourg  au  mois  d'avril?  J'arriverais 
en  juin,  je  m'en  retournerais  en  septembre;  et  si 
je  mourais  en  chemin,  je  ferais  mettre  sur  mon 
petit  tombeau  :  Ci-gît  l'admirateur  de  l'auguste 
Catherine, qui  a  eu  l'honneur  de  mourir  en  allant 
lui  présenter  son  profond  respect. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale. Lermite  de  Fernei. 
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LETTRE  ÂCCXCIV. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA, 


A   TOULOUSE. 


Feinei ,  le  !\  septembre. 

Je  ne  conçois  pas,  monsieur,  pourquoi  cet  in- 
fortuné Sirven  se  hâte  si  fort  de  se  remettre  en 
prison  à  Mazamet ,  puisque  vous  serez  à  la  cam- 
pagne jusqu  a  la  Saint-Martin.  Il  faut  qu'il  s'aban- 
donne entièrement  à  vos  conseils.  Je  crains  pour 
sa  tête  dans  une  prison  où  il  sera  probablement 
long-temps.  Il  m'a  envoyé  la  consultation  des  mé- 
decins et  chirurgiens  de  Montpellier.  Il  est  clair 
que  le  rapport  de  ceux  de  Mazamet  était  absurde, 
et  que  l'ignorance  et  le  fanatisme  ont  condamné , 
flétri,  ruiné  une  famille  entière  et  une  famille 
très  vertueuse.  J'ai  eu  tout  le  temps  de  la  connaî- 
tre ;  elle  demeure,  depuis  six  ans ,  dans  mon  voi- 
sinage. La  mère  est  morte  de  douleur  en  me 
venant  voir  ;  elle  a  pris  Dieu  à  témoin  de  son  inno- 
cence à  son  dernier  moment;  elle  n'avait  pas 
même  besoin  d'un  tel  témoin. 

Ce  j  ugement  est  horrible ,  et  déshonore  la  France 
dans  les  pays  étrangers.  Vous  travaillez,  mon- 
sieur, non  seulement  pour  secourir  l'innocence 
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opprimée ,   mais  pour  rétablir  l'honneur   de  la 
patrie. 

J  espère  beaucoup  dans  l'équité  et  dans  l'hu- 
manité de  monsieur  le  procureur-général.  M.  le 
prince  de  Beauvau  lui  a  écrit,  et  prend  cette  af- 
faire fort  à  cœur;  mais  je  crois  qu'on  n'a  besoin 
d'aucune  sollicitation  dans  une  cause  que  vous 
défendez.  Je  suis  même  persuadé  que  le  parle- 
ment embrassera  avec  zèle  l'occasion  de  montrer 
à  l'Europe  qu'il  ne  peut  être  séduit  deux  fois  par 
le  fanatisme  du  peuple,  et  par  de  malheureuses 
circonstances  qui  peuvent  tromper  les  hommes 
les  plus  équitables  et  les  plus  habiles.  J'ai  tou- 
jours été  convaincu  qu'il  y  avait  dans  l'affaire  des 
Galas  de  quoi  excuser  les  juges.  Les  Galas  étaient 
très  innocents,  cela  est  démontré;  mais  ils  s'é- 
taient contredits.  Ils  avaient  été  assez  imbéciles 
pour  vouloir  sauver  d'abord  le  prétendu  hon- 
neur de  Marc-Antoine  leur  fils,  et  pour  dire  qu'il 
était  mort  d'apoplexie,  lorsqu'il  était  évident  qu'il 
s'était  défait  lui-même.  C'est  une  aventure  abomi- 
nable; mais  enfin  on  ne  peut  reprocher  aux  juges 
que  d'avoir  trop  cru  les  apparences.  Or  il  n'y  a  ici 
nulle  apparence  contre  Sirven  et  sa  famille.  L'a- 
libi est  prouvé  invinciblement;  cela  seul  devait 
arrêter  le  juge  ignorant  et  barbare  qui  l'a  con- 
damné. 

On  ma  mandé  que  le  parlement  avait  déjà 
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nommé  d'autres  juges  pour  revoir  le  procès  en 
première  instance.  Si  cette  nouvelle  est  vraie,  je 
tiens  la  réparation  sûre;  si  elle  est  fausse,  je  serai 
affligé.  Je  voudrais  être  en  état  de  faire  dès  à  pré- 
sent le  voyage  de  Toulouse.  Je  me  flatte  que  les 
magistrats  me  verraient  avec  bonté,  et  qu'ils  me 
verraient  avec  d'autant  moins  mauvais  gré  d'avoir 
pris  si  hautement  le  parti  des  Galas,  que  j'ai 
toujours  marqué  dans  mes  démarches  le  plus 
profond  respect  pour  le  parlement,  et  que  je 
n'ai  imputé  l'horreur  de  cette  catastrophe  qu'au 
fanatisme  dont  le  peuple  était  enivré.  Si  les  hom- 
mes connaissaient  le  prix  de  la  tolérance;  si  les 
lois  romaines,  qui  sont  le  fond  de  votre  juris- 
prudence, étaient  mieux  suivies,  on  verrait  moins 
de  ces  crimes  et  de  ces  supplices  qui  effraient  la 
nature.  C'est  le  seul  esprit  d'intolérance  qui  as- 
sassina Henri  III  et  Henri  IV,  votre  premier  pré- 
sident Duranti ,  et  l'avocat-général  Raffis;  c'est 
lui  qui  a  fait  la  Saint-Barthélemi  ;  c'est  lui  qui  a 
fait  expirer  Galas  sur  la  roue.  Pourquoi  ces  abo- 
minations n'arrivent -elles  qu'en  France?  pour- 
quoi tant  d'assassinats  religieux,  et  tant  de  lettres 
de  cachet  prodiguées  par  le  jésuite  Le  Tellier, 
sont-ils  le  partage  d'un  peuple  si  renommé  pour 
la  danse  et  pour  l'opéra-comique? 

Tant  que  vous  aurez  des  pénitents  blancs,  gris, 
et  noirs,  vous  serez  exposés  à  toutes  ces  horreurs. 

CORRESPONDANCE.  T.  XXII.  I.j 
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Il  n'y  a  que  la  philosophie  qui  puisse  vous  en  ti- 
rer; mais  la  philosophie  vient  à  pas  lents,  et  le 
fanatisme  parcourt  la  terre  à  pas  de  géant. 

Je  me  consolerai,  et  j'aurai  quelque  espérance 
de  voir  les  hommes  devenir  meilleurs,  si  vous 
faites  rendre  aux  Sirven  une  justice  complète.  Je 
vous  prie,  monsieur,  de  ne  vous  point  rebuter 
des  irrégularités  dans  lesquelles  peut  tomber  un 
homme  accablé  d'une  infortune  de  sept  années, 
capable  de  déranger  la  meilleure  tête* 

Au  reste ,  il  doit  avoir  encore  assez  d'argent,  et 
il  n'en  manquera  pas.  Je  suis  tout  près  de  faire 
ce  que  veut  M.  d'Arquier.  Je  pense  entièrement 
comme  lui;  il  m'a  pris  par  mon  faible,  et  vous 
augmentez  beaucoup  l'envie  que  j'ai  de  rendre  ce 
petit  service  à  la  littérature.  Il  faudrait  pour  cela 
être  sur  les  lieux,  il  faudrait  passer  l'hiver  à  Tou- 
louse. C'est  une  grande  entreprise  pour  un  vieil- 
lard de  soixante-quinze  ans,  qui  aime  passion- 
nément les  beaux-arts  ,  mais  qui  n'a  que  des 
désirs  et  point  de  force. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  d'estime ,  et  j'ose  dire  d'amitié  que  vous 
méritez,  votre,  etc. 

P.  S.  Notre  ami  l'abbé  Morellet  a  donc  écrasé 
la  Compagnie  des  Indes;  mais  cette  Compagnie  a 
fait  couper  le  cou  à  Lalli,  qui,  à  mon  gré,  ne  le 
méritait  pas.  Il  y  avait  quelques  gens  employés 
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aux  Indes  qui  méritaient  mieux  une  pareille  ca- 
tastrophe; c'est  ainsi  que  va  le  monde.  Tout  ira 
bien  dans  la  Jérusalem  céleste. 

LETTRE  ÂGGXCV. 

A  M.  DALEMBERT. 

4  septembre. 

Martin  était  un  cultivateur  établi  à  Bleurville, 
village  du  Barrois,  bailliage  de  la  Marche,  chargé 
dune  nombreuse  famille.  On  assassina,  il  y  a  deux 
ans  et  huit  mois,  un  homme  sur  le  grand  chemin 
auprès  du  village  de  Bleurville.  Un  praticien  ayant 
remarqué  sur  le  même  chemin,  entre  la  maison 
de  Martin  et  le  lieu  où  s'était  commis  le  meurtre , 
une  empreinte  de  sou'ier,  on  saisit  Martin  sur  cet 
indice,  on  lui  confronta  ses  souliers,  qui  cadraient 
assez  avec  les  traces,  et  on  lui  donna  la  question. 
Après  ce  préliminaire,  il  parut  un  témoin  qui 
avait  vu  le  meurtrier  s'enfuir;  le  témoin  dépose, 
on  lui  amène  Martin  ;  il  t!it  qu'il  ne  reconnaît  pas 
Martin  pour  le  meurtrier;  Martin  s'écrie:  «  Dieu 
«  soit  béni  !  en  voilà  un  qui  ne  m'a  pas  reconnu.  » 

Le  juge,  fort  mauvais  logicien,  interprète  ainsi 
ces  paroles,  «  Dieu  soit  béni!  j'ai  commis  lassas- 
«  sinat,  et  je  n'ai  pas  été  reconnu  par  le  témoin.  » 

Le  juge,  assisté  de  quelques  gradués  du  village, 

,4. 
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condamne  Martin  à  la  roue,  sur  une  amphibolo- 
gie. Le  procès  est  envoyé  à  la  Tournelle  de  Paris  ; 
le  jugement  est  confirmé;  Martin  est  exécuté  dans 
son  village.  Quand  on  l'étendit  sur  la  croix  de 
Saint-André,  il  demanda  permission  au  bailli  et 
au  bourreau  de  lever  les  bras  au  ciel  pour  l'attes- 
ter de  son  innocence ,  ne  pouvant  se  faire  enten- 
dre de  la  multitude.  On  lui  fit  cette  grâce;  après 
quoi  on  lui  brisa  les  bras ,  les  cuisses,  et  les  jam- 
bes ,  et  on  le  laissa  expirer  sur  la  roue. 

Le  26  juillet  de  cette  année,  un  scélérat  ayant 
été  exécuté  dans  le  voisinage  déclara  juridique- 
ment, avant  de  mourir,  que  c  était  lui  qui  avait 
commis  l'assassinat  pour  lequel  Martin  avait  été 
roué.  Cependant  le  petit  bien  de  ce  père  de  famille 
innocent  est  confisqué  et  détruit  ;  la  famille  est 
dispersée  depuis  trois  ans,  et  ne  sait  peut-être 
pas  que  l'on  a  reconnu  enfin  l'innocence  de  son 
père. 

Voilà  ce  qu'on  mande  de  Neufchâteau  en  Lor- 
raine; deux  lettres  consécutives  confirment  cet 
événement. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  mon  cher  philo- 
sophe? Villars  ne  peut  pas  être  par-tout.  Je  ne  peux 
que  lever  les  mains  au  ciel  comme  Martin ,  et 
prendre  Dieu  à  témoin  de  toutes  les  horreurs  qui 
se  passent  dans  son  œuvre  de  la  création.  Je  suis 
assez  embarrassé  avec  la  famille  Sirven.  Les  filles 
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sont  encore  dans  mon  voisinage.  J'ai  envoyé  le 
père  à  Toulouse  ;  son  innocence  est  démontrée 
comme  une  proposition  d'Euclide.  La  crasse  igno- 
rance d'un  médecin  de  village,  et  l'ignorance  en- 
core plus  crasse  d'un  juge  subalterne,  jointes  à  la 
crasse  du  fanatisme ,  ont  fait  condamner  la  famille 
entière,  errante  depuis  six  ans,  ruinée,  et  vivant 
d'aumônes. 

Enfin  j'espère  que  le  parlement  de  Toulouse  se 
fera  un  honneur  et  un  devoir  de  montrer  à  l'Eu- 
rope qu'il  n'est  pas  toujours  séduit  par  les  appa- 
rences ,  et  qu'il  est  digne  du  ministère  dont  il  est 
chargé.  Cette  affaire  me  donne  plus  de  soins  et 
d'inquiétudes  que  n'en  peut  supporter  un  vieux 
malade;  mais  je  ne  lâcherai  prise  que  quand  je 
serai  mort,  car  je  suis  têtu. 

Heureusement  on  a  fait,  depuis  environ  dix 
ans,  dans  ce  parlement,  des  recrues  déjeunes 
gens  qui  ont  beaucoup  d'esprit,  qui  ont  bien  lu, 
et  qui  pensent  comme  vous. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  votre  projet  sur  les 
progrès  de  la  raison  ait  échoué.  Croyez- vous  que 
les  rivaux  du  maréchal  de  Saxe  eussent  trouvé 
bon  qu'il  eût  fait  soutenir  une  thèse  en  leur  pré- 
sence sur  les  progrès  de  son  art  militaire? 

J'ai  vu  le  fils  du  docteur  Maty  ; 

«  Dignus,  dignus  est  intrare 
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«  In  nostro  philosophico  corpore  '.  » 

Je  viens  de  retrouver  dans  mes  paperasses  une 
lettre  de  la  main  de  Locke,  écrite  la  veille  de  sa 
mort  à  mylady  Péterborough  ;  elle  est  d'un  philo- 
sophe aimable. 

Les  affaires  des  Turcs  vont  mal.  Je  voudrais 
bien  que  ces  marauds-là  fussent  chassés  du  pays 
de  Périclès  et  de  Platon  :  il  est  vrai  qu'ils  ne  sont 
pas  persécuteurs,  mais  ils  sont  abrutisseurs.  Dieu 
nous  défasse  des  uns  et  des  autres  ! 

Tandis  que  je  suis  en  train  de  faire  des  sou- 
haits ,  je  demande  la  permission  au  révérend  père 
Hayer  de  faire  des  vœux  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de 
récollets  au  Capitole.  Les  Scipion  et  les  Cicéron  y 
figureraient  un  peu  mieux,  à  mon  avis.  Tantôt  je 
pleure,  tantôt  je  ris  sur  le  genre  humain.  Pour 
vous,  mon  cher  ami,  vous  riez  toujours,  par 
conséquent  vous  êtes  plus  sage  que  moi. 

A  propos ,  savez-vous  que  l'aventure  du  cheva- 
lier de  La  Barre  a  été  jugée  abominable  par  les 
cent  quarante  députés  de  la  Russie  pour  la  con- 
fection des  lois?  Je  crois  qu'on  en  parlera  dans  le 
Gode  comme  d'un  monument  de  la  plus  horrible 
barbarie ,  et  qu  elle  sera  long-temps  citée  dans 
toute  l'Europe,  à  la  honte  éternelle  de  notre  na- 
tion. 

'    Molière:  le  Malade  imaginaire,  acte  III,  troisième  intermède. 

(L.  D.  B.) 
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LETTRE  ÂCGXGVI. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOIS EUL. 

Fernei,  4  septembre. 

Madame  Gargantua ,  pardon  de  la  liberté  gran- 
de; mais  comme  j'ai  appris  que  monseigneur 
votre  époux  forme  une  colonie  dans  les  neiges  de 
mon  voisinage,  j'ai  cru  devoir  vous  montrer  à 
tous  deux  ce  que  notre  climat,  qui  passe  pour 
celui  de  la  Sibérie  sept  mois  de  l'année,  peut  pro- 
duire d'utile. 

Ce  sont  mes  vers  à  soie  qui  m'ont  donné  de 
quoi  faire  ces  bas;  ce  sont  mes  mains  qui  ont  tra- 
vaillé à  les  fabriquer  chez  moi,  avec  le  fils  de  Ca- 
las; ce  sont  les  premiers  bas  qu'on  ait  faits  dans 
le  pays. 

Daignez  les  mettre,  madame,  une  seule  fois; 
montrez  ensuite  vos  jambes  à  qui  vous  voudrez, 
et  si  on  n'avoue  pas  que  ma  soie  est  plus  forte  et 
plus  belle  que  celle  de  Provence  et  d'Italie,  je  re- 
nonce au  métier;  donnez-les  ensuite  à  une  de  vos 
femmes,  ils  lui  dureront  un  an. 

Il  faut  donc  que  monseigneur  votre  époux  soit 
bien  persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  pays  si  disgracié 
de  la  nature  qu'on  ne  puisse  en  tirer  parti. 
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Je  me  mets  à  vos  pieds,  j'ai  sur  eux  des  desseins  ; 
Je  les  prie  humblement  de  m'accorder  la  joie 
De  les  savoir  logés  dans  ces  mailles  de  soie 
Qu'au  milieu  des  frimas  je  formai  de  mes  mains. 
Si  La  Fontaine  a  dit  :  Déchaussons  ce  que  j'aime  l, 

J'ose  prendre  un  plus  noble  soin  ; 
Mais  il  vaudrait  bien  mieux ,  j'en  juge  par  moi-même , 
Vous  contempler  de  près  que  vous  chausser  de  loin. 

Vous  verrez,  madame  Gargantua ,  que  j'ai  pris 
tout  juste  la  mesure  de  votre  soulier.  Je  ne  suis 
fait  pour  contempler  ni  vos  yeux  ni  vos  pieds, 
mais  je  suis  tout  fier  de  vous  présenter  de  la  soie 
de  mon  eru.  Si  jamais  il  arrive  un  temps  de  di- 
sette, je  vous  enverrai,  dans  un  cornet  de  pa- 
pier, du  blé  que  je  sème,  et  vous  verrez  si  je  ne 
suis  pas  un  bon  agriculteur  digne  de  votre  pro- 
tection. 

On  dit  que  vous  avez  reçu  parfaitement  un 
petit  médecin  de  votre  colonie;  mais  un  labou- 
reur est  bien  plus  utile  qu'un  médecin.  Je  ne  suis 
plus  typographe  ;  je  m  adonne  entièrement  à  l'a- 
griculture, depuis  le  poëme  des  Saisons  de  M.  de 
Saint -Lambert.  Cependant,  s'il  paraît  quelque 
chose  de  bien  philosophique  qui  puisse  vous 
amuser,  je  serai  toujours  à  vos  ordres. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect  de  votre 

1  *       Je  voudrais  bien  déchausser  ce  que  j'aime. 

La  Courtisane  amoureuse. 

(L.  D.  B.) 
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ancien   colporteur,   laboureur,   et   manufactu- 
rier, Guillemet. 

LETTRE  ÀCGXGVII. 

xi  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  septembre. 

Je  viens  de  faire  ce  que  vous  voulez,  madame; 
vous  savez  que  je  me  fais  toujours  lire  pendant  mon 
dîner.  On  ma  lu  un  éloge  de  Molière  qui  durera 
autant  que  la  langue  française  :  c'est  le  Tartufe. 

Je  11  ai  point  lu  celui  qui  a  été  couronné  à  l'Aca- 
démie française.  Les  prix  institués  pour  encou- 
rager les  jeunes  gens  sont  très  bien  imaginés.  On 
n'exige  pas  d'eux  des  ouvrages  parfaits;  mais  ils 
en  étudient  mieux  la  langue;  ils  la  parlent  plus 
exactement,  et  cet  usage  empêche  que  nous  ne 
tombions  dans  une  barbarie  complète. 

Les  Anglais  n'ont  pas  besoin  de  travailler  pour 
des  prix;  mais  il  n'y  a  pas  chez  eux  de  bon  ou- 
vrage sané  récompense  :  cela  vaut  mieux  que  des 
discours  académiques.  Ces  discours  sont  précisé- 
ment comme  les  thèmes  que  Ion  fait  au  collège  : 
ils  n'influent  en  rien  sur  le  goût  de  la  nation.  Ge 
qui  a  corrompu  le  goût ,  c'est  principalement  le 
théâtre,  où  l'on  applaudit  à  des  pièces  qu'on  ne 
peut  lire;  c'est  la  manie  de  donner  des  exemples; 
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c'est  la  facilité  de  faire  des  choses  médiocres ,  en 
pillant  le  siècle  passé,  et  se  croyant  supérieur  à  lui. 

Je  prouverais  bien  que  les  choses  passables  de 
ce  temps -ci  sont  toutes  puisées  dans  les  bons 
écrits  du  Siècle  de  Louis  XIV .  Nos  mauvais  livres 
sont  moins  mauvais  que  les  mauvais  que  Ton  fe- 
sait  du  temps  de  Boileau,  de  Racine,  et  de  Mo- 
lière, parceque,  dans  ces  plats  ouvrages  d'au- 
jourd'hui, il  y  a  toujours  quelques  morceaux 
tirés  visiblement  des  auteurs  du  régne  du  bon 
goût.  Nous  ressemblons  à  des  voleurs  qui  chan- 
gent et  qui  ornent  ridiculement  les  habits  qu'ils 
ont  dérobés,  de  peur  qu'on  ne  les  reconnaisse.  A 
cette  friponnerie  s'est  jointe  la  rage  de  la  disser- 
tation et  celle  du  paradoxe.  Le  tout  compose  une 
impertinence  qui  est  d'un  ennui  mortel. 

Je  vous  promets  bien,  madame,  de  prendre 
toutes  ces  sottises  en  considération  l'hiver  pro- 
chain ,  si  je  suis  en  vie ,  et  de  faire  voir  à  mes  chers 
compatriotes  que,  de  Français  qu'ils  étaient,  ils 
sont  devenus  Welches. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  que  vous  avez 
lus  qui  sont  assurément  d'une  autre  main,  et 
d'une  main  très  maladroite.  Il  n'y  a  ni  vérité  dans 
les  faits,  ni  pureté  dans  le  style.  Ce  sont  des  gue- 
nilles qu'on  a  cousues  à  une  bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  des  Guèbres, 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Criez  bien 
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fort  pour  ces  bons  Guèbres,  madame;  criez,  faites 
crier,  dites  combien  il  serait  ridicule  de  ne  point 
jouer  une  pièce  si  honnête,  tandis  qu'on  repré- 
sente tous  les  jours  le  Tartufe. 

Ce  n'est  pas  assez  de  haïr  le  mauvais  goût,  il 
faut  détester  les  hypocrites  et  les  persécuteurs;  il 
faut  les  rendre  odieux  et  en  purger  la  terre.  Vous 
ne  détestez  pas  assez  ces  monstres-là.  Je  vois  que 
vous  ne  haïssez  que  ceux  qui  vous  ennuient.  Mais 
pourquoi  ne  pas  haïr  aussi  ceux  qui  ont  voulu 
vous  tromper  et  vous  gouverner?  ne  sont-ils  pas 
d'ailleurs  cent  fois  plus  ennuyeux  que  tous  les 
discours  académiques?  et  n'est-ce  pas  là  un  crime 
dont  vous  devez  les  punir?  mais,  en  même  temps, 
n'oubliez  pas  d'aimer  un  peu  le  vieux  solitaire, 
qui  vous  sera  tendrement  attaché  tant  qu'il  vivra. 

Vous  savez  que  votre  grand'maman  m'a  en- 
voyé un  soulier  d'un  pied  de  roi  de  longueur.  Je 
lui  ai  envoyé  une  paire  de  bas  de  soie  qui  entre- 
rait à  peine  dans  le  pied  d'une  dame  chinoise. 
Cette  paire  de  bas,  c'est  moi  qui  l'ai  faite;  j'y  ai 
travaillé  avec  un  fils  de  Galas.  J'ai  trouvé  le  se- 
cret d'avoir  des  vers  à  soie  dans  un  pays  tout 
couvert  de  neiges  sept  mois  de  l'année;  et  ma 
soie,  dans  mon  climat  barbare,  est  meilleure  que 
celle  d'Italie.  J'ai  voulu  que  le  mari  de  votre 
grand-maman,  qui  fonde  actuellement  une  co- 
lonie dans  notre  voisinage,  vît  par  ses  yeux  que 


2  20  CORRESPONDANCE. 

Ton  peut  avoir  des  manufactures  dans  notre  cli- 
mat horrible. 

Je  suis  bien  las  d'être  aveugle  tous  les  hivers, 
mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant  vous.  Je 
serais  comme  ce  sot  de  prêtre  qui  osait  crier, 
parceque  les  Espagnols  le  fesaient  brûler  en  pré- 
sence de  son  empereur,  qu'on  brûlait  aussi.  Vous 
me  diriez  comme  l'empereur:  Et  moi,  suis-je  sur 
un  lit  de  roses  '  ? 

Vous  êtes  malheureuse  toute  Tannée,  et  moi  je 
ne  le  suis  que  quatre  mois:  je  suis  bien  loin  de 
murmurer,  je  ne  plains  que  vous.  Pourquoi  les 
causes  secondes  vous  ont-elles  si  maltraitée?  pour- 
quoi donner  l'être,  sans  donner  le  bien-être? 
c'est  là  ce  qui  est  cruel. 

Adieu,  madame;  consolons-nous. 

LETTRE  ÀGGXGVIII. 

A  M.  BORDES, 


A  LYON. 


6  septembre. 

Plus  je  pense  à  cet  ouvrage2,  mon  cher  ami, 
plus  je  crois  qu'il  serait  très  important  de  le  jouer 

'  *  C'est  le  mot  de  l'empereur  mexicain  Quaurtemotzin,  que  nous 
appelons  Guatimozin.  (L.  D.  B.) 
2*  Les  Guèbres.  (L.  D.  B.) 
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en  public.  Je  vous  enverrai  incessamment  quel- 
ques exemplaires  de  1  édition  de  Genève  corrigée. 
Je  voudrais  auparavant  être  instruit  des  motifs 
de  refus  de  M.  de  La  Verpilière.  Il  faut  savoir 
sur-tout  s'il  a  consulté  M.  l'archevêque,  ou  s'il  a 
seulement  craint  de  le  choquer.  Il  me  semble  que 
l'archevêque  n  a  rien  du  tout  à  démêler  avec  des 
prêtres  de  Pluton,  attendu  qu'il  a  été  assez  long- 
temps prêtre  de  Vénus,  et  que  ces  deux  divinités 
ne  se  rencontrent  jamais  ensemble.  De  plus,  votre 
archevêque1  est  réputé  chrétien,  et  par  consé- 
quent il  ne  peut  prendre  le  parti  des  prêtres 
païens.  J'ajoute  à  ces  raisons  qu  il  est  mon  con- 
frère à  l'Académie  française  ou  françoise;  maismon 
meilleur  argument  est  que  je  l'ai  connu  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  infiniment  aimable. 

Me  conseilleriez-vous  de  lui  écrire  en  faveur  de 
l'auteur  de  cette  pièce  qui  m'est  dédiée,  et  de  le 
prier  seulement  d'ignorer  si  on  la  joue?  Je  ne  fe- 
rai cette  démarche  qu'en  cas  que  M.  de  La  Verpi- 
lière fût  disposé  à  la  laisser  jouer;  et  j'attendrai 
vos  avis  pour  me  conduire. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  mon  roman  peut 
devenir  une  réalité;  si  madame  Lobreau  peut 
faire  jouer  une  pièce  nouvelle  de  son  autorité 
privée;  si  elle  est  discrète;  si  on  peut  avoir  déjà  à 

*  Antoine  de  Malvin  de  Montazet,  mort  à  Paris  le  2  mai  1788. 

(L.  D.  B.) 
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Lyon  l'édition  de  Paris;  s'il  y  a  quelques  acteurs 
qu'on  puisse  débarbariser  et  déprovincialiser.  Sa- 
vez-vous  bien  que  je  serais  homme  à  me  rendre  in- 
cognito à  Lyon?  Nous  verrions  ensemble  com- 
ment il  faudrait  s'y  prendre  pour  former  des 
acteurs  ;  nous  ne  dirions  d'abord  notre  secret 
qu'à  la  directrice.  Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  sa 
troupe  aucun  comédien  qui  me  connaisse  :  la 
chose  est  délicate,  mais  on  peut  la  tenter.  Vous 
pourriez  me  trouver  quelque  petit  appartement 
bien  ignoré;  j'y  viendrais  en  habit  noir,  comme 
un  vieux  avocat  de  vos  parents  et  de  vos  amis. 
Le  pis  qui  pourrait  m'arriver  serait  d'être  recon- 
nu, et  il  n'y  aurait  pas  grand  mal. 

Cette  idée  m'amuse.  Qu'a-t-on  à  faire  dans  cette 
courte  vie  que  de  s'amuser?  Mais  une  considéra- 
tion bien  plus  forte  m'occupe:  je  voudrais  vous 
voir,  causer  avec  vous,  et  oublier  les  sottises  de  ce 
monde  dans  le  sein  de  la  philosophie  et  de  lami- 
tié.  Les  fidèles  •fesaient  autrefois  de  plus  longs 
voyages  pour  se  consoler  de  la  persécution. 

Au  reste,  le  petit  troupeau  de  sages  augmente 
tous  les  jours ,  mais  le  grand  troupeau  de  fanati- 
ques frappe  toujours  de  la  corne,  et  mugit  contre 
les  bergers  du  petit  troupeau. 

Je  vous  embrasse  en  frère. 
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LETTRE  ACCXCIX. 

A  M.   BORDES. 


6  septembre. 


Voici  le  fait,  mon  cher  ami:  M.  de  Sartine  a 
fait  imprimer  les  Guèbres  par  La  Combe,  mais  il 
ne  veut  pas  être  compromis.  Les  ministres  sou- 
haitent qu'on  la  joue:  mais  ils  veulent  qu'on  la 
représente  d'abord  en  province.  On  en  donne , 
cette  semaine,  une  représentation  à  Orangis,  à 
deux  lieues  de  Paris.  Vous  pouvez  compter  sur  la 
vérité  de  ce  que  je  vous  mande. 

Tout  bien  considéré,  M.  de  Flesselîes  'pourrait 
écrire  à  M.  de  Sartine.  Il  est  certain  qu'il  répondra 
favorablement.  Je  vous  réponds  de  même  de  M.  le 
duc  de  Choiseul,  de  M.  le  duc  de  Prâlin  ,  de  mon- 
sieur le  chancelier.  A  l'égard  du  roi,  il  ne  se  mêle 
en  aucune  manière  de  ces  bagatelles. 

J'ai  fait  réflexion  qu'il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  fournir  à  un  évêque,  quel  qu'il  soit,  le 
prétexte  de  se  flatter  qu'on  doive  le  consulter  sur 
les  divertissements  publics  ou  particuliers.  On 

'  *  Il  avait  été  nommé  intendant  de  Lyon,  en  récompense  de  la 
violence  de  son  zèle  contre  La  Chalotais.  Devenu  prévôt  des  mar- 
chands, il  fut  assassiné  à  Paris  le  i4  juillet  1789,  avant  la  prise  de 
la  bastille.  (L.D.  B.) 
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joue  tous  les  jours  le  Tartufe  sans  faire  aux  prêtres 
le  moindre  compliment;  ils  ne  doivent  se  mêler 
en  rien  de  ce  qui  ne  regarde  pas  l'Église;  c'est  la 
maxime  du  Conseil  du  roi  et  de  toutes  les  juri- 
dictions du  royaume.  Le  temps  est  passé  où  les 
hypocrites  gouvernaient  les  sots.  Il  faut  détruire 
aujourd'hui  un  pouvoir  aussi  odieux  que  ridi- 
cule. On  ne  peut  mieux  parvenir  à  ce  but  qu'en 
jouant  les  Guèbres,  qui  rendent  la  persécution 
exécrable ,  sans  que  ceux  qui  veulent  être  persé- 
cuteurs puissent  se  plaindre. 

On  fit  très  mal,  à  mon  avis,  de  priver  la  ville 
de  Lyon  de  l'usage  où  elle  était  de  donner  une 
petite  fête  le  premier  dimanche  du  carême ,  et  de 
craindre  les  menaces  que  fesait  un  certain  homme 
décrire  à  la  Cour.  Soyez  très  sûr  que  le  corps  de 
ville  l'aurait  emporté  sur  lui  sans  difficulté,  et 
que  ses  lettres  à  la  Cour  ne  feraient  pas  plus  d'effet 
que  les  excommunications  de  Rezzonico.  Je  ne 
connais  pas  quel  rapport  le  parlement  de  Bre- 
tagne peut  avoir  avec  l'intendant  de  Lyon;  mais 
je  conçois  très  bien  qu'il  vaut  mieux  jouer  une 
tragédie  que  de  donner  à  jouer  à  des  jeux  de  ha- 
sard ruineux,  qui  doivent  être  ignorés  dans  une 
ville  de  manufactures. 

Au  reste,  rien  ne  presse.  Ce  petit  divertissement 
sera  aussi  bon  en  novembre  qu'en  septembre.  Je 
ne  sais ,  mon  cher  ami ,  si  ma  santé  me  permettra 
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défaire  le  voyage;  mais,  si  je  le  fais,  il  faudra 
que  je  vive  à  Lyon  dans  la  plus  grande  retraite; 
que  je  n'y  vienne  que  pour  consulter  des  méde- 
cins, et  que  je  ne  fasse  absolument  aucune  visite. 
Je  me  meurs  d  envie  de  vous  embrasser. 

N.B.  Ne  soyez  point  étonné  que  les  évêques  es- 
pagnols aillent  publiquement  à  la  comédie;  c'est 
l'usage.  Les  prêtres  espagnols  sont  en  cela  plus 
sensés  que  les  nôtres.  H  y  a  plusieurs  pièces  de 
théâtre  à  Madrid  qui  finissent  par  ite,  comœdia 
est.  Alors  chacun  fait  le  signe  de  la  croix  et  va 
souper  avec  sa  maîtresse. 

LETTRE  ÂGGG. 

A   M.   LE   COMTE  DARGENTAL. 

1 1  septembre. 

Non  vraiment,  on  ne  s'est  point  adressé  à  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  mon  cher  ange;  mais  on  a 
craint  de  lui  déplaire  :  c  est  pure  poltronnerie  au 
prévôt  des  marchands.  L'intendant  veut  faire 
jouer  la  pièce  à  sa  maison  de  campagne;  mais 
cette  maison  est  tout  auprès  de  celle  du  prélat, 
et  on  ne  sait  encore  s'il  osera  élever  l'autel  de 
Baal  contre  l'autel  d'Adonaï.  Les  petites  additions 
aux  Guèhres  ne  sont  pas  fort  essentielles.  Je  les  ai 
pourtant  envoyées  à  La  Harpe,  Il  y  a  deux  vers 
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qu'il  ne  sera  pas  fâché  de  prononcer;  c'est  en 
parlant  des  marauds  d'Apamée: 

Ils  ont,  pour  se  défendre  et  pour  nous  accabler, 
César,  qu'ils  ont  séduit,  et  Dieu,  qu'ils  font  parler. 

Act.  II,  se.  vi. 

Le  seul  moyen  de  faire  jouer  cette  pièce,  ce  serait 
de  détruire  entièrement  dans  l'esprit  des  honnêtes 
gens  la  rage  de  l'allégorie.  Ce  sont  nos  amis  qui 
nous  perdent.  Les  prêtres  ne  demanderaient  pas 
mieux  que  de  pouvoir  dire  :  Ceci  ne  nous  regarde 
pas,  nous  ne  sommes  pas  chanoines  d'Apamée, 
nous  ne  voulons  point  faire  brûler  les  petites 
filles.  Nos  amis  ne  cessent  de  leur  dire  :  Vous  ne 
valez  pas  mieux  que  les  prêtres  de  Pluton;  vous 
seriez,  dans  l'occasion,  plus  méchants  queux.  Si 
on  ne  le  leur  dit  pas  en  face,  on  le  dit  si  haut  que 
tous  les  échos  le  répètent. 

Enfin  je  ne  joue  pas  heureusement,  et  il  faut 
que  je  me  retire  tout-à-fait  du  jeu. 

Je  vois  bien  que  Pandore  a  fait  coupe-gorge. 
Il  est  fort  aisé  de  faire  ordonner  par  Jupiter,  à  la 
dame  Nérnésis ,  d'emprunter  les  chausses  de  Mer- 
cure, et  son  chapeau  et  ses  talonnières;  mais  le 
reste  m'est  impossible  ; 

«  Tu  nihil  invita  dices  faciesve  Minervâ.  » 

Hor.  ,  de  Art.  poet.,  v.  385. 

Ce  sont  de  ces  commandements  de  Dieu  que  les 
justes  ne  peuvent  exécuter. 
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J'ai  reçu  une  lettre  d'un  sénateur  de  Venise , 
qui  nie  mande  que  tous  les  honnêtes  gens  de  son 
pays  pensent  comme  moi.  La  lumière  s'étend  de 
tous  côtés;  cependant  le  sang  du  chevalier  de  La 
Barre  fume  encore.  A  l'égard  de  celui  de  Martin, 
ce  n'est  pas  à  moi  de  le  venger;  tout  ce  que  je  puis 
dire,  mon  cher  ange,  c'est  qu'il  y  a  des  tigres 
parmi  les  singes;  les  uns  dansent ,  les  autres  dévo- 
rent. Voilà  le  monde,  ou  du  moins  le  monde  des 
Welches;  mais  je  veux  faire  comme  Dieu,  par- 
donner à  Sodome,  s'il  y  a  dix  justes  comme  vous. 
Mille  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

LETTRE  ÂGGGI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

16  septembre. 

Je  réponds,  mon  cher  ange,  à  vos  lettres  du  4 
et  du  9.  Vous  devez  actuellement  avoir  reçu,  par 
M.  Marin,  la  tragédie  des  Guèbres,  avec  les  addi- 
tions que  le  jeune  auteur  a  faites. 

Le  Kain  a  joué  à  Toulouse  Tancréde,  Zamore, 
et  Hérode  avec  le  plus  grand  succès.  La  salle  était 
remplie  à  deux  heures.  On  dit  la  troupe  fort 
bonne,  plusieurs  amateurs  ont  fait  une  souscrip- 
tion assez  considérable  pour  la  composer.  Cette 

i5. 
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troupe  a  donné  Athalie  avec  la  musique  des  chœurs, 
et  on  me  demande  des  chœurs  pour  toutes  mes 
pièces.  Les  spectacles  adoucissent  les  mœurs;  et, 
quand  la  philosophie  s'y  joint,  la  superstition  est 
bientôt  écrasée.  Il  s'est  fait  depuis  dix  ans ,  dans 
toute  la  jeunesse  de  Toulouse,  un  changement 
incroyable.  Sirven  s'en  trouvera  bien;  il  verra 
que  votre  idée  de  venir  se  défendre  lui-même 
était  la  meilleure;  mais  plus  il  a  tardé,  plus  il 
trouvera  les  esprits  bien  disposés.  Vous  voyez  qu'à 
la  longue  les  bons  livres  font  quelque  effet,  et  que 
ceux  qui  ont  contribué  à  répandre  la  lumière, 
n'ont  pas  entièrement  perdu  leur  peine. 

On  me  presse  pour  aller  passer  l'hiver  à  Tou- 
louse. Il  est  vrai  que  je  ne  peux  plus  supporter  les 
neiges  qui  m'ensevelissent  pendant  cinq  mois  de 
suite ,  au  moins  ;  mais  il  se  pourra  bien  faire  que 
madame  Denis  vienne  affronter  auprès  de  moi  les 
horreurs  de  nos  frimas,  et  celles  de  la  solitude  et 
de  l'ennui ,  avec  un  pauvre  vieillard  qu'il  est  bien 
difficile  de  transplanter. 

M.  de  Ximenès  m'a  mandé  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  avait  mis  les  Guèbres  sur  le  répertoire 
de  Fontainebleau;  je  crois  qu'il  s'est  trompé,  car 
M.  de  Richelieu  ne  m'en  parle  pas.  Il  a  assez  de 
hauteur  dans  l'esprit  pour  faire  cette  démarche, 
et  ce  serait  un  grand  coup.  Les  tribuns  militaires 
vont  au  spectacle ,  et  les  prêtres  de  Plu  ton  n'y  vont 
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point;  la  raison  gagnerait  enfin  sa  cause,  ce  qui 
ne  lui  arrive  pas  souvent. 

Je  vois  bien  que  je  perdrai  la  mienne  auprès 
de  M.  le  duc  d'Aumont.  Il  me  sera  impossible  de 
refaire  la  scène  d'Eve  et  du  serpent,  à  moins  que 
le  diable  en  personne  ne  vienne  m'inspirer.  Je  suis 
à  présent  aussi  incapable  défaire  des  vers  d'opéra 
que  de  courir  la  poste  à  cheval.  Il  y  a  des  temps 
où  l'on  ne  peut  répondre  de  soi.  Je  prends  mon 
parti  sur  Pandore;  ce  spectacle  aurait  pu  être  une 
occasion  qui  m'aurait  fait  faire  un  petit  voyage 
que  je  désire  depuis  long-temps,  et  que  vous  seul , 
mon  cher  ange,  me  faites  désirer.  Quand  je  dis 
vous  seul,  j'entends  madame  d'Argentalet  vous; 
mais  encore  une  fois,  je  ne  suis  pas  heureux. 

Adieu,  mon  très  cher  ange,  pardonnez  à  un 
pauvre  malade ,  si  je  ne  vous  écris  pas  plus  au 
long. 

LETTRE  ÀCCCII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Fernei ,  le  1 7  septembre. 

Le  livre*  dont  vous  me  parlez ,  monsieur,  est 
évidemment  de  deux  mains  différentes.  Tout  ce 

Histoire  du  Parlement  de  Paris. 
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qui  précède  l'attentat  de  Damiens  m'a  paru  vrai , 
et  écrit  d'un  style  assez  pur  ;  le  reste  est  rempli  de 
solécismes  et  de  faussetés.  L'auteur  ne  sait  ce  qu'il 
dit.  Il  prend  le  président  de  Bésigni  pour  le  pré- 
sident de  Nassigni.  Il  dit  qu'on  a  donné  des  pen- 
sions à  tous  les  juges  de  Damiens,  et  on  n'en  a 
donné  qu'aux  deux  rapporteurs.  11  se  trompe 
grossièrement  sur  la  prétendue  union  de  M.  d'Ar- 
genson  et  de  M.  de  Machault. 

Vous  aimez  les  lettres,  monsieur,  et  vous  êtes 
assez  heureux  pour  ignorer  le  brigandage  qui 
régne  dans  la  littérature.  L'abbé  Desfontaines  fit 
autrefois  une  édition  clandestine  de  la  Henriade, 
dans  laquelle  il  inséra  des  vers  contre  l'Académie, 
pour  me  brouiller  avec  elle,  et  pour  m'empêcher 
d'être  de  son  corps.  On  a  eu  cette  fois-ci  une  in- 
tention plus  maligne.  Ces  petits  procédés  qui  ne 
sont  pas  rares  n'ont  pas  peu  contribué  à  me  faire 
quitter  la  France,  et  à  chercher  la  solitude.  L'a- 
mitié dont  vous  m'honorez  me  console.  Je  vous 
prie  de  me  la  conserver;  j'en  sens  tout  le  prix.  Je 
serais  enchanté  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir; 
mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous  puissiez 
quitter  les  états  de  Bourgogne  et  la  cour  brillante 
de  M.  le  prince  de  Condé  pour  des  montagnes 
couvertes  de  neige,  et  pour  un  vieux  solitaire  de- 
venu aussi  froid  qu'elles. 
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LETTRE  ÂGGGIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

AFernei,  18  septembre. 

Je  vous  écris,  monseigneur,  quand  j'ai  quelque 
chose  à  mander  que  je  crois  valoir  la  peine  de  vous 
importuner.  Je  me  tais  quand  je  n'ai  rien  à  dire; 
et,  quand  je  songe  que  vous  devez  recevoir  par 
jour  une  quarantaine  de  lettres,  je  crains  de  faire 

kla  quarante  et  unième. 
Vous  me  demandez  où  est  la  gloire  :  je  vais 
vous  le  dire.  Un  homme  qui  revient  de  Gênes  me 
contait  hier  qu'il  y  avait  vu  un  homme  de  la  cour 
de  l'empereur.  Cet  Allemand ,  en  regardant  votre 
statue,  disait:  Voilà  le  seul  Français  qui,  depuis 
le  maréchal  de  Villars,  ait  mérité  une  grande  ré- 
putation. Un  pareil  discours  est  quelque  chose. 
Ce  seigneur  allemand  ne  se  doutait  pas  que  vous 
le  sauriez  par  moi. 

Vous  m'accusez  toujours  d'avoir  une  confiance 
aveugle  en  certaines  personnes.  Qui  voulez- vous 
que  je  consulte?  Je  ne  connais  aucun  comédien, 
excepté  Le  Kain.  Il  y  a  vingt  et  un  ans  que  je  n'ai 
vu  Paris,  et  tous  les  acteurs  ont  été  reçus  depuis 
ce  temps-là.   J'ai  une  autre  nièce  que  madame 
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Denis,  qui  se  mêle  aussi  de  jouer  quelquefois  la 
comédie  dans  son  castel.  Elle  a  distribué  une  ou 
deux  fois  de  mes  rôles.  J'ai  aussi  un  neveu  con- 
seiller au  Parlement,  qui  est  sans  contredit  le 
meilleur  comique  des  enquêtes.  Je  voudrais  que 
la  grand'chambre  ne  fît  que  ce  métier-là ,  tout  en 
irait  mieux. 

A  propos  de  grand  chambre ,  vous  devez  bien 
voir,  monseigneur,  par  1  énorme  brigandage  qui 
régnait  dans  llnde ,  que  ce  n'était  pas  votre  ancien 
protégé  Lalli  qui  était  coupable.  Il  y  a  des  choses 
qui  me  font  saigner  le  cœur  long-temps.  Je  suis 
un  peu  le  don  Quichotte  des  malheureux.  Je  pour- 
suis sans  relâche  l'affaire  des  Sirven ,  qui  est  toute 
semblable  à  celle  des  Galas,  et  j'espère  en  venir  à 
bout  dans  quelques  semaines.  Ces  petits  succès  me 
consolent  beaucoup  de  ce  que  les  sots  appellent 
malheur. 

J'ignore  toujours  si  M.  le  marquis  de  Ximenès 
ne  s'est  pas  trompé  quand  il  m'a  mandé  que  vous 
ordonniez  qu'on  jouât  les  Guèbres.  Ordonnez  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  je  vous  serai  sensiblement  obligé 
de  tout  ce  que  vous  ferez.  J'ai  la  vanité  de  croire 
les  Guèbres  très  dignes  de  votre  protection.  Il  n'y  a 
qu'un  fat  de  robin  qui  ait  dit  que  les  Guèbres  étaient 
dangereux;  où  a-t-il  pris  cette  impertinente  idée? 
craint-il  qu'on  ne  se  fasse  Guébre  à  Paris  ?  M.  de 
Sartine  est  bien  loin  de  penser  comme  cet  animal. 
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Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros ,  et  je  le  re- 
mercie de  toutes  ses  bontés. 

LETTRE  ÀGGG1V. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Fernei,  18  septembre. 

Madame,  vous  netes  plus  madame  Gargantua, 
et  je  ne  m'appelle  plus  Guillemet  ;  je  n'ai  reçu  vo- 
tre joli  et  vrai  soulier  qu'après  avoir  pris  la  liberté 
de  vous  envoyer  ma  soie  ;  j'ignore  si  vous  avez 
daigné  agréer  ce  ridicule  hommage,  mais  je  sais 
bien  que  mes  jours  ne  seront  pas  filés  d'or  et  de 
soie,  si  vous  persistez  à  soupçonner  que  des  choses 
que  j'abhorre  soient  de  moi.  Vous  avez  entendu 
quelquefois  parler  des  tracasseries  de  Cour,  des 
petites  calomnies  qu'on  y  débite ,  des  beaux  tours 
qu'on  y  joue;  soyez  bien  sûre  que  la  république 
des  lettres  est  précisément  dans  ce  goût.  Arlequin 
disait  :  Tutto  7  mondo  èfatto  corne  la  nostrafamiglia; 
et  Arlequin  avait  raison.  Je  ne  vous  fatiguerai  pas 
des  noirceurs  qu'on  m'a  faites;  mais  souvenez-vous 
de  cet  écrit  dans  lequel  on  insulta,  Tannée  passée, 
le  président  Hénault,  et  une  personne  très  res- 
pectable que  je  ne  nomme  point,  la  même  dont 
vous  me  parlez  dans  votre  dernière  lettre,  la  même 
à  laquelle  vous  êtes  si  attachée,  la  même  qui...  Le 
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style  de  cet  ouvrage  était  brillant  et  hardi;  on  me 
fit  l'honneur  de  me  l'imputer,  et  bien  des  gens  me 
l'attribuent  encore.  Un  homme  de  condition  l'a- 
vait  lu  dans  la  séance  publique  d'une  Académie, 
comme  s'il  en  était  l'auteur  ;  il  en  reçut  les  com- 
pliments, et  s'en  vanta  à  moi  dans  sa  lettre;  et, 
pour  comble,  il  a  été  avéré  qu'il  n'avait  d'autre 
part  à  l'ouvrage  que  celle  de  lavoir  acheté,  et  qu'il 
était  très  incapable  de  l'écrire. 

Le  tour  qu'on  me  fait  aujourd'hui  est  plus  mé- 
chant; mais  comment  croira-t-on  que  j'aie  dit  que 
le  roi  donna  des  pensions  à  tous  les  conseillers  qui 
jugèrent  Damiens,  tandis  qu'il  est  de  notoriété 
publique  qu'on  n'en  donna  qu'aux  deux  rappor- 
teurs? Gomment  aurais-je  pris  M.  de  Bésigni  pour 
le  président  de  Nassigni?  comment  aurais-je  dit 
qu'on  fit  un  procès  à  Damiens,  et  quon  perpétra  son 
supplice?  Tout  cela  est  absurde,  et  aussi  imperti- 
nent que  mal  écrit.  Un  abbé  Desfontaines  fit  au- 
trefois une  édition  de  la  Henriade  dans  laquelle  il 
inséra  des  vers  contre  l'Académie  pour  m'empê- 
cher  d'en  être.  J'ai  une  édition  de  la  Pucelle  dans 
laquelle  il  y  a  des  vers  contre  le  roi  et  contre  ma- 
dame de  Pornpadour;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est 
que  ces  vers  ne  sont  pas  absolument  mauvais. 
Messieurs  les  tracassiers  de  Cour  ont-ils  jamais 
rien  fait  de  plus  noir  ?  Voilà ,  madame ,  ce  qui 
m'a  fait  quitter  la  France  :  ai-je  tort?  Je  suis  très 
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honteux  de  vous  entretenir  de  ces  misères ,  il  ne 
faut  vous  aborder  que  les  mains  pleines  de  fleurs. 

J'ai  vu  un  petit  médecin  dont  vous  avez  fait  la 
fortune  et  la  réputation  :  je  n'avais  pas  osé  vous  le 
recommander;  je  lui  avais  seulement  conseillé 
d'implorer  vos  bontés,  parceque  sa  requête  était 
juste;  vous  avez  fait  pour  lui  plus  qu'il  n'espérait 
et  plus  qu'il  ne  demandait.  Voilà  comme  vous 
êtes ,  madame  ;  la  bienfesance  est  votre  passion 
dominante;  vous  aurez  des  autels  jusque  dans  le 
pays  barbare  que  j'habite.  Dupuits  vous  doit  tout; 
et  moi  que  ne  vous  dois-je  point?  Vous  m'avez  fait 
connaître  tout  votre  esprit  et  toute  la  bonté  de 
votre  caractère  ;  vous  m'avez  réconcilié  avec  mon 
siècle,  dont  j'avais  fort  mauvaise  opinion. 

Je  reviens,  madame,  à  votre  soulier  :  on  dit 
que  quelque  Praxitèle  s  est  mêlé  des  proportions 
de  votre  figure. 

Je  n'en  crois  rien ,  et  je  demande 
Aux  connaisseurs  que  vous  voyez 
Comment,  avec  ces  petits  pieds, 
On  peut  avoir  l'ame  si  grande  ! 

Daignez  recevoir,  madame,  avec  votre  bonté 
ordinaire ,  le  profond  respect  de  votre  ancien  ty- 
pographe et  de  votre  très  affligé  et  très  obéissant 
serviteur,  etc. 
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LETTRE  ÂGGGV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

20  septembre. 

Oui,  madame,  je  veux  vous  adresser  mes  idées 
sur  le  style  d'aujourd'hui ,  sur  l'extinction  du 
génie,  et  sur  les  abus  de  ce  qu'on  appelle  esprit; 
mais  avant  d'entreprendre  cet  ouvrage,  il  faut  que 
je  vous  parle  de  cette  Histoire  du  Parlement,  que 
vous  vous  êtes  fait  lire. 

Vous  vous  apercevrez  aisément  que  les  deux 
derniers  chapitres  ne  peuvent  être  de  la  même 
main  qui  a  fait  les  autres;  ils  sont  remplis  de  so- 
lécismes  et  de  faussetés.  Le  barbouilleur  qui  a  joint 
ce  tableau  grimaçant  aux  autres,  qui  paraissent 
assez  fidèles ,  dit  autant  de  sottises  que  de  mots.  Il 
prend  le  président  de  Bésigni  pour  le  président 
de  Nassigni.  Il  dit  que  le  roi  a  donné  des  pensions 
à  tous  les  juges  de  Damiens,  et  il  est  public  qu'il 
n'en  a  donné  qu'aux  deux  rapporteurs.  Il  se  trompe 
sur  tou  tes  les  dates,  il  se  trompe  sur  M.  de  Machault. 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  petit  ouvrage  que 
M.  de  Belestat  s'attribuait,  et  qu'il  était  incapable 
de  faire,  vous  trouverez  que  ces  deux  chapitres 
sont  du  même  style.  Je  ne  veux  pas  approfondir 


ANNÉE    1769.  237 

cette  nouvelle  iniquité;  mais  je  vous  répéterai  ce 
que  je  viens  d'écrire  à  votre  grand  maman  :  il  y  a 
autant  de  friponneries  parmi  les  gens  de  lettres, 
ou  soi-disant  tels ,  qu  a  la  Cour.  Je  ne  veux  pas  les 
dévoiler,  pour  l'honneur  du  corps  :  je  suis  comme 
les  prêtres,  qui  sauvent  toujours  ,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  l'honneur  de  leurs  confrères.  Il  y  a  pour- 
tant tel  confrère  que  j'aurais  fait  pendre  assez  vo- 
lontiers. 

La  Beaumelle  fit  autrefois  une  édition  de  la  Pu- 
celle,  dans  laquelle  il  y  avait  des  vers  contre  le  roi 
et  contre  madame  de  Pompadour;  et  malheureu- 
sement ces  vers  n  étaient  pas  mal  tournés.  Il  les  fit 
parvenir  à  madame  de  Pompadour  elle-même, 
avec  un  sinet  qui  marquait  la  page  où  elle  était 
insultée  :  cela  est  plus  fort  que  les  deux  derniers 
chapitres. 

On  joua  de  pareils  tours  à  Racine  ;  et  le  Misan- 
thrope de  Molière  en  cite  un  de  cette  espèce.  Ce 
qui  m'étonne,  c'est  qu'on  fasse  de  ces  horreurs 
sans  aucun  intérêt  que  celui  de  nuire,  et  sans  y 
pouvoir  rien  gagner. 

Je  conçois  bien  à  toute  force  qu'on  soit  fripon 
pour  devenir  pape  ou  roi  ;  je  conçois  qu'on  se  per- 
mette quelques  petites  perfidies  pour  devenir  la 
maîtresse  d'un  roi  ou  d'un  pape;  mais  les  méchan- 
cetés inutiles  sont  bien  sottes.  J'en  ai  vu  beaucoup 
de  ce  genre  en  ma  vie;  mais,  après  tout,  il  y  a  de 
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plus  grands  malheurs,  et  je  n'en  sais  point  de 
pires  que  la  perte  des  yeux  et  de  l'estomac. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  la  nature  soit  no- 
tre plus  cruel  ennemi?  Je  commence  déjà  à  rede- 
venir votre  confrère  quinze -vingt,  parcequil  est 
tombé  de  la  neige  sur  nos  montagnes.  Je  pourrais 
bien  aller  passer  mon  hiver  dans  les  pays  chauds, 
comme  font  les  cailles  et  les  hirondelles,  qui  sont 
beaucoup  plus  sages  que  nous. 

Vous  m'avez  parlé  quelquefois  d'un  petit  livre 
sur  la  raison  des  animaux;  je  pense  comme  l'au- 
teur. Les  essaims  de  mes  abeilles  se  laissent  pren- 
dre une  à  une  pour  entrer  dans  la  ruche  qu'on 
leur  a  préparée;  elles  ne  blessent  alors  personne; 
elles  ne  donnent  pas  un  coup  d'aiguillon.  Quelque 
temps  après ,  il  vint  des  faucheurs  qui  coupèrent 
l'herbe  d'un  pré  rempli  de  fleurs  qui  convenaient 
à  ces  demoiselles  ;  elles  allèrent  en  corps  d'armée 
défendre  leur  pré ,  et  mirent  les  faucheurs  en 
fuite. 

Nos  guerres  ne  sont  pas  si  justes  ;  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Si  on  se  contentait  de  défendre  son 
bien,  on  n'aurait  rien  à  se  reprocher;  mais  on 
prend  le  bien  d'autrui,  et  cela  n'est  point  du  tout 
honnête. 

Cependant  il  faut  avouer  que  nous  sommes  un 
peu  moins  barbares  qu'autrefois  ;  la  société  est  un 
peu  perfectionnée.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  ma- 


ANNÉE   1769.  239 

dame,  qui  en  êtes  l'ornement.  Je  me  mets  à  vos 
pieds. 

LETTRE  ÂGCGVI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

20  septembre. 

Mon  cher  ange,  on  veut  que  je  vous  prie  de  re- 
commander M.  de  Mondion  à  M.  le  duc  de  Prâlin. 
Je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur,  vous  et  ma- 
dame d'Argental.  M.  le  duc  de  Prâlin  sait  de  quoi 
il  s'agit,  il  connaît  M.  de  Mondion,  il  le  protège, 
et  vous  ne  ferez  qu'affermir  M.  le  duc  de  Prâlin 
dans  ses  bontés  pour  lui. 

Quoique  je  sois  actuellement  dans  un  départe- 
ment qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  vers,  ce- 
pendant je  viens  de  relire  cette  scène  de  Pandore. 
Je  la  trouve  assez  bien  filée ,  et  les  raisons  de  Mer- 
cure très  bonnes  ;  mais  je  n'aime  point  le  couplet 
de  Némésis  : 

Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A  plaire,  à  brûler  toujours. 

Acte  V. 

Le  mot  de  brûler  me  choque ,  et  n'est  point  offi- 
cieux pour  la  musique;  je  suis  tenté  de  tourner 
ainsi  ce  couplet  *  : 

1  *  Voltaire  conserva  les  premiers  vers,  et  ne  fit  pas  le  change- 
ment qu'il  avait  projeté.  (L.  D.  B.  ) 
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NEMÉSIS  ,  sous  la  figure  de  Mercure. 

Confiez-vous  à  moi  ;  je  viens  pour  vous  apprendre 
Le  grand  secret  d'aimer  et  de  plaire  toujours. 

PANDORE. 

Ah!  si  je  le  croyais! 

NÉMÉSIS. 

C'est  trop  vous  en  défendre; 
J'éternise  vos  amours, 
Et  vous  craignez  de  m'cntendre,  etc. 

Je  suis  encore  dans  une  profonde  ignorance  sur 
cet  ordre  donné  par  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
de  représenter  à  Fontainebleau  les  Guèbres.  M.  de 
Ximenès  est  le  seul  qui  m'en  ait  parlé  ;  la  chose 
devrait  être  ;  mais  c  est  probablement  une  raison 
de  croire  qu'elle  ne  sera  pas.  C'est  beaucoup  qu'on 
donne  à  Fontainebleau  le  divertissement  de  la 
Princesse  de  Navarre,  les  Scythes,  Mérope,  et  Tan- 
crède. 

La  Combe  doit  avoir  vendu  plus  de  Guèbres  qu'il 
ne  dit  ;  mais  le  marché  a  été  mal  fait ,  on  ne  peut 
plus  y  revenir  :  j'en  suis  fâché  pour  Le  Kain  ;  mais 
dans  quelque  temps  je  tâcherai  de  l'indemniser. 

Je  viens  à  des  affaires  plus  graves  :  c'est  le  suc- 
cès de  lavis  que  vous  donnâtes  à  Sirven;  vous  aviez 
seul  raison.  Tout  le  parlement  de  Toulouse  est 
pour  Sirven,  si  j'en  crois  les  nouvelles  que  je  re- 
çois aujourd'hui.  On  remettra  cette  famille  aussi 
innocente  que  malheureuse  dans  tous  ses  droits. 
Je  vous  le  dis  et  le  redis ,  il  s'est  fait  depuis  dix  ans 
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une  prodigieuse  révolution  dans  tous  les  parle- 
ments du  royaume,  excepté  dans  la  grand'cham- 
bre  de  Paris.  Il  faut  laisser  mourir  les  vieux  assas- 
sins du  chevalier  de  La  Barre,  qui  sont  en  horreur 
dans  l'Europe  entière.  Un  grand  souverain  me 
mandait,  il  y  a  quelques  jours ,  qu'il  les  aurait  fait 
enfermer  dans  les  Petites- Maisons  de  son  pays 
pour  toute  leur  vie. 

On  ne  peut  pas  assembler  les  hommes  dans  la 
plaine  de  Grenelle  pour  leur  prêcher  la  raison  ; 
mais  on  éclaire,  par  des  livres  de  plus  d'un  genre, 
les  jeunes  gens  qui  sont  dignes  d'être  éclairés,  et 
la  lumière  se  propage  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre. Les  Welches  sont  toujours  les  derniers  à  s'in- 
struire ,  mais  ils  s'instruisent  à  la  fin  :  j'entends  les 
honnêtes  gens,  car  pour  les  convulsionnaires,  les 
bedeaux  de  paroisse,  et  les  porte-Dieu  ,  il  ne  faut 
pas  s'embarrasser  d'eux. 

Adieu,  mon  divin  ange;  rien  n'est  plus  doux 
que  de  faire  un  peu  de  bien. 

LETTRE  ÂCCCVH. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

22  septembre. 

Les  vieux  malades,  monsieur,  n'écrivent  pas 
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quand  ils  veulent;  mais  j'en  connais  un  qui  a  le 
cœur  bien  sensible  pour  toutes  vos  bontés. 

Je  profite  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de 
vous  adresser  quelques  paquets  sous  l'enveloppe 
du  petit-fils  d'Henri  IV.  Il  m'a  paru  que  les  Guèbres 
n'étaient  point  indignes  de  paraître  aux  yeux  d'un 
prince  dont  le  grand-père  a  fait  ledit  de  Nantes. 
Henri  IV  parla  au  Parlement  à-peu-près  comme 
l'empereur  s'exprime  dans  cette  tragédie.  Je  ne 
sais  si  on  ne  pourrait  pas  s'en  amuser  à  Villers- 
Goterets.  Il  y  a  une  bonne  troupe  de  citoyens  qui 
jouent  cette  pièce  auprès  de  Paris  à  Orangis. 
J'imagine  que  cette  petite  société  se  rendrait  vo- 
lontiers aux  ordres  de  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans. Monsieur  et  madame  de  La  Harpe  sont  les 
principaux  acteurs;  je  puis  vous  assurer  qu'ils 
vous  feraient  grand  plaisir. 

Vous  aurez  bientôt  M.  le  marquis  de  Jaucourt. 
Je  souhaite  que  les  eaux  savoyardes  aient  fait  du 
bien  à  ses  oreilles.  M.  de  Bourcet  est  venu  tracer 
la  nouvelle  ville  de  Versoix.  Il  dit  que  la  Corse  est 
un  bon  pays,  qui  peut  nourrir  trois  cent  mille 
hommes ,  s  il  est  bien  cultivé  ;  en  ce  cas ,  le  pays 
que  j'habite  est  bien  loin  de  ressembler  à  la  Corse. 

Tous  ceux  qui  reviennent  de  Corse  prétendent 
que  la  réputation  de  Paoli  était  un  peu  usurpée. 
S'il  s'est  mêlé  d'être  législateur,  il  ne  s'est  pas  mêlé 
d'être  héros.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conquête 
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fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul; 
il  gagne  un  royaume  d'une  main,  et  il  bâtit  une 
ville  de  l'autre.  Il  pourrait  dire  comme  Lulli  à  un 
page,  pendant  qu'il  tonnait:  «Mon  ami,  fais  le 
signe  de  la  croix ,  car  tu  vois  bien  que  j'ai  les  deux 
mains  occupées.  » 

Conservez-moi  vos  bontés,  monsieur;  elles  con- 
solent ma  solitude  et  mes  souffrances;  comptez  à 
jamais  sur  mes  tendres  et  respectueux  sentiments. 

LETTRE  ÂCCCVIIl. 

DE  CATHERINE  II , 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

A  Pétersbourg ,  1 1-22  septembre. 

J'ai  vu ,  monsieur,  par  votre  lettre  au  comte  de  Schowa- 
low,  que  la  prétendue  dévastation  de  la  nouvelle  Servie, 
que  les  gazettes  fanatiques  ont  tant  prônée,  vous  avait 
donné  quelque  appréhension;  cependant  il  est  très  vrai 
que  les  Tartares,  quoiqu'ils  aient  attaqué  nos  frontières  de 
trois  côtés,  ont  trouvé  par-tout  une  résistance  convenable, 
et  se  sont  retirés  sans  causer  de  dommages  considérables. 
Toute  cette  expédition  n'a  duré  que  trois  jours,  durant  un 
froid  excessif,  mêlé  de  vent  et  de  neige;  ce  qui  a  causé 
beaucoup  de  perte  aux  Tartares,  tant  en  hommes  qu'en 
chevaux. 

Mais  que  direz-vous,  monsieur,  lorsque  vous  saurez  que 
les  belles  Circassiennes,  indignées  d'être  renfermées  dans 
le  sérail  de  Gonstantinople,  comme  des  animaux  dans  une 
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écurie,  ont  persuadé  à  leurs  pères  et  à  leurs  frères  de  se 
soumettre  à  la  Russie?  Le  fait  est  que  les  Circassiens  des 
montagnes  m'ont  prêté  serment  de  fidélité.  Ce  sont  ceux 
qui  habitent  le  pays  nommé  Cabarda  ;  et  c'est  une  suite  de 
la  victoire  qu'ont  remportée  nos  Kalmoues,  soutenus  de 
troupes  régulières,  sur  les  Tartares  du  Kouban,  sujets  de 
Moustapha,  et  qui  habitent  le  pays  que  traverse  la  rivière 
de  ce  nom  au-delà  du  Tan  aïs. 

Adieu,  monsieur,  portez-vous  bien ,  et  moquons-nous  de 
Moustapha  le  victorieux.  Caterine. 

A  propos,  j'ai  entendu  dire  qu'on  avait  défendu  de 
vendre  à  Constantinople  et  à  Paris  mon  Instruction  pour  le 
Code. 

LETTRE  ÂCGGIX. 

DE  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

A  Pélersbourg,  i5-2Ô  septembre. 

Monsieur,  il  n'y  a  rien  de  plus  flatteur  pour  moi  que  le 
voyage  que  vous  voulez  entreprendre  pour  me  venir  trou- 
ver: je  répondrais  mal  à  l'amitié  que  vous  me  témoignez, 
si  je  n'oubliais  en  ce  moment  la  satisfaction  que  j'aurais  à 
vous  voir  pour  ne  m'occuper  que  de  l'inquiétude  que  je 
ressens  en  pensant  à  quoi  vous  exposerait  un  voyage  aussi 
long  et  aussi  pénible.  La  délicatesse  de  votre  santé  m'est 
connue;  j'admire  votre  courage,  mais  je  serais  inconso- 
lable si  par  malheur  votre  santé  était  affaiblie  par  ce 
voyage;  ni  moi,  ni  toute  l'Europe,  ne  me  le  pardonne- 
rions. Si  jamais  l'on  fesait  usage  de  l'épi taphe  qu'il  vous  a 
plu  de  composer,  et  que  vous  m'adressez  si  gaiement,  on 
me  reprocherait  de  vous  y  avoir  exposé.  Outre  cela,  mon- 
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sieur,  il  se  pourrait,  si  les  choses  restent  dans  l'état  où  elles 
sont,  que  le  bien  de  mes  affaires  demandât  ma  présence 
dans  les  provinces  méridionales  de  mon  empire,  ce  qui 
doublerait  votre  chemin  et  les  incommodités  inséparables 
d'une  telle  distance. 

Au  reste,  monsieur,  soyez  assuré  de  la  parfaite  considé- 
ration avec  laquelle  je  suis,  etc.  Caterine. 

LETTRE  ÀCCC&. 

A  M.   DE  CHABANON. 

27  septembre. 

Je  n'ai  l'honneur,  mon  cher  confrère,  detre 
en  aucune  relation  avec  M.  le  duc  de  Nivernais, 
malgré  la  belle  réputation  que  j  ai  sur  son  compte. 
11  m'a  un  jour  refusé  tout  net  d'interposer  son 
autorité  pour  une  affaire  de  bibus  au  collège  des 
Quatre-Nations ,  quoiqu'il  soit  aux  droits  du  fon- 
dateur. Depuis  ce  temps-là ,  je  me  suis  contenté  de 
le  respecter  et  de  l'aimer  sans  lui  rien  demander. 
Monsieur  et  madame  d'Argental  sont  très  en  état 
d'appuyer  votre  demande,  quoique  vous  n'ayez 
nul  besoin  d'appui.  Je  vais  leur  écrire,  non  pas 
pour  me  donner  les  airs  d'animer  leur  zèle  en 
votre  faveur,  mais  pour  les  remercier  et  pour 
prendre  sur  moi  tous  les  bons  offices  qu'ils  vous 
rendront.  Je  ne  sais  ce  que  fait  La  Borde  ;  je  n'en- 
tends plus  parler  de  lui  :  je  crois  qu'il  oublie  tota- 
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lement  la  musique  en  faveur  de  la  danse.  Les 
jeunes  gens  font  très  bien  detre  amoureux;  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  négliger  ses  talents  ;  au 
contraire  il  faut  les  cultiver  pour  plaire  encore 
plus  à  sa  maîtresse.  C'est  lavis  de  votre  vieux 
confrère,  qui  vous  sera  toujours  tendrement  at- 
taché. 

LETTRE  ÂGGGXI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

27  septembre. 

Voici  encore  une  autre  requête  que  Chabanon 
me  prie  de  présenter  à  mes  anges.  Mais  qu'a-t-il 
besoin  de  moi?  pourquoi  prendre  un  si  grand 
tour?  Je  suppose  qu'il  a  parlé  lui-même.  Il  s'agit 
d'une  place  de  garde-marine  que  le  chevalier  de 
Vezieux  sollicite  auprès  de  M.  le  duc  de  Prâlin.  Le 
chevalier  de  Vezieux  est  neveu  de  M.  de  Chaba- 
non ,  et  recommandé  par  M.  le  duc  de  Nivernais. 
Un  mot  de  mes  anges,  placé  à  propos,  fera  grand 
bien. 

On  attend  à  Lyon  que  M.  de  Sartine  ait  déclaré 
à  un  de  ses  amis  qu'il  ne  se  mêle  point  des  spec- 
tacles de  cette  ville,  et  qu'il  ne  leur  veut  aucun 
mal.  Tout  se  fait  bien  ridiculement  dans  votre 
pays  welche.  Si  M.  le  duc  de  Richelieu  avait  voulu , 
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les  Guèbres  auraient  été  joués  à  Fontainebleau 
sans  le  moindre  murmure.  Nous  n'avons  actuelle- 
ment de  ressource  que  dans  Orangis.  Il  se  pourrait 
bien  que  M.  le  duc  d'Orléans  priât  bientôt  cette 
troupe  de  venir  jouer  à  Saint-Gloud  ou  à  Villers- 
Goterets;  ce  serait  un  bel  encouragement.  Je  ne 
croirai  les  Welches  dignes  d'être  Français  que 
quand  on  représentera,  publiquement  et  sans 
contradiction,  une  pièce  où  les  droits  des  hommes 
sont  établis  contre  les  usurpations  des  prêtres. 

Le  vieux  solitaire  malade  lève  de  loin  ses  mains 
aux  anges. 

LETTRE  ÂCCCXIl. 

A   M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei,  27  septembre. 

Mon  héros  voit  bien  que,  lorsque  j'ai  sujet 
d'écrire,  je  barbouille  du  papier  sans  peine,  et 
que  je  l'ennuie  souvent  ;  mais,  quand  je  n'ai  rien 
à  dire,  je  respecte  ses  occupations,  ses  plaisirs,  sa 
jeunesse,  et  je  me  tais.  Il  y  a  quarante-neuf  ans 
que  mon  héros  prit  l'habitude  de  se  moquer  de 
son  très  humble  serviteur;  il  la  conserve  et  la 
conservera.  Je  n'y  sais  autre  chose  que  de  faire  le 
plongeon,  et  d'admirer  la  constance  de  monsei- 
gneur à  m'accabler  de  ses  lardons. 

Je  n'étais  pas  informé  de  la  circonstance  du 


2  48  CORRESPONDANCE. 

Brayer  :  il  y  a  mille  traits  de  l'histoire  moderne 
qui  échappent  à  un  pauvre  solitaire  retiré  au  mi- 
lieu des  neiges. 

S'il  était  permis  de  vous  parler  sérieusement,  je 
vous  dirais  que  je  n'ai  jamais  chargé  M.  de  Xime- 
nès  de  vous  parler  des  Guèbres,  ni  de  vous  les 
présenter.  Il  a  pris  tout  cela  sous  son  bonnet,  qui 
n'est  pas  celui  du  cardinal  Ximenès ,  dont  il  pré- 
tend pourtant  descendre  en  ligne  droite.  Je  lui 
suis  très  obligé  d'aimer  les  Guèbres,  mais  je  ne  l'ai 
assurément  prié  de  rien. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  autre 
exemplaire,  et  on  en  fait  encore  actuellement  une 
édition  bien  plus  correcte.  Tous  les  honnêtes 
gens  de  Paris  souhaitent  qu'on  représente  cette 
pièce.  On  la  joue  en  province.  Une  société  de  par- 
ticuliers vient  de  la  représenter  à  la  campagne 
avec  beaucoup  de  succès;  on  la  jouera  probable- 
ment chez  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  qui  puisse  avoir  le  moindre  rapport  ni  à  nos 
mœurs  d'aujourd'hui ,  ni  au  temps  présent.  S'il  y 
a  quelque  chose  qui  fasse  allusion  à  l'inquisition , 
nous  n'avons  point  d'inquisition  en  France;  elle 
y  a  toujours  été  en  horreur.  Le  Tartufe,  qui  était 
une  satire  des  dévots,  et  sur-tout  de  la  morale  des 
jésuites,  alors  tout- puissants,  a  été  joué  par  la 
protection  d'un  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  est  resté  au  théâtre  pour  toujours. 


ANNÉE   1769.  2/\() 

Mahomet,  où  il  est  dit. 

Quiconque  ose  penser  n'est  pas  né  pour  me  croire; 

Act.  III,  se.  vi. 

Mahomet,  dans  lequel  il  y  a  un  Séide  qui  est  préci- 
sément Jacques  Clément,  est  joué  souvent  sans 
que  personne  en  murmure.  M.  de  Sartine  ne  de- 
mande pas  mieux  qu'on  fasse  aux  Guèbres  le  même 
honneur;  mais  il  n'ose  pas  se  compromettre.  Il 
n'y  a  qu'un  premier  gentilhomme  delà  chambre, 
ayant  le  droit  d'être  un  peu  hardi,  qui  puisse 
prendre  sur  lui   une  telle  entreprise.  Quelques 

tsots  pourraient  crier,  mais  trois  à  quatre  cent  mille 
hommes  le  béniraient. 
J'ai  bien  senti  que  mon  héros,  qui  a  d'ailleurs 
tant  de  gloire,  ne  se  soucierait  pas  beaucoup  de 
celle-ci  :  aussi  je  me  suis  bien  donné  de  garde  de 
lui  en  parler,  et  encore  plus  de  lui  en  faire  parler 
par  M.  de  Ximenès;  je  lui  ai  seulement  présenté 
les  Guèbres  pour  l'amuser.  Il  viendra  un  temps  où 
cette  pièce  paraîtra  fort  édifiante;  ce  temps  ap- 
proche, et  j'espère  que  mon  héros  vivra  assez 
pour  le  voir. 

Au  reste,  il  sait  que  j'ai  juré,  depuis  long-temps, 
d'obéir  à  ses  ordres,  et  de  ne  jamais  les  prévenir; 
de  lui  envoyer  tout  ce  qu'il  me  demanderait,  et 
de  ne  jamais  rien  lui  dépêcher  qu'il  ne  le  demande, 
pareeque  je  ne  puis  deviner  ses  goûts;  je  ne  dois 
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rien  lui  présenter  sans  être  sûr  qu'il  le  recevra ,  et 
je  ne  veux  rien  faire  qui  ne  lui  plaise.  Voilà  mon 
dernier  mot  pour  quatre  jours  que  j'ai  à  vivre.  Je 
vivrai  et  je  mourrai  son  attaché,  son  obligé,  et 
son  berné. 

LETTRE  ÀCCCXIII. 

A  M.  DE  CHAMFORT. 

A  Fernei,  27  septembre. 

Tout  ce  que  vous  dites ,  monsieur,  de  l'admi- 
rable Molière,  et  la  manière  dont  vous  le  dites, 
sont  dignes  de  lui  et  du  beau  siècle  où  il  a  vécu. 
Vous  avez  fait  sentir  bien  adroitement  l'absurde 
injustice  dont  usèrent  envers  ce  philosophe  du 
théâtre  des  personnes  qui  jouaient  sur  un  théâtre 
plus  respecté.  Vous  avez  passé  habilement  sur 
l'obstination  avec  laquelle  un  débauché  refusa  la 
sépulture  à  un  sage.  L'archevêque  Ghanvallon 
mourut  depuis,  comme  vous  savez,  à  Gonflans, 
de  la  mort  des  bienheureux ,  sur  madame  de  Les- 
diguières,  et  il  fut  enterré  pompeusement  au  son 
de  toutes  les  cloches ,  avec  toutes  les  belles  céré- 
monies qui  conduisent  infailliblement  Famé  d'un 
archevêque  dans  l'empyrée.  Mais  Louis  XIV  avait 
eu  bien  de  la  peine  à  empêcher  que  celui  qui 
était  supérieur  à  Plante  et  à  Térence  ne  fût  jeté  à 
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la  voirie  :  c'était  le  dessein  de  l'archevêque  et  des 
dames  de  la  halle ,  qui  n'étaient  pas  philoso- 
phes. 

Les  Anglais  nous  avaient  donné,  cent  ans  au- 
paravant, un  autre  exemple;  ils  avaient  érigé, 
dans  la  cathédrale  de  Strafford,  un  monument 
magnifique  à  Shakspeare ,  qui  pourtant  n'est  guère 
comparable  à  Molière  ni  pour  l'art  ni  pour  les 
mœurs. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  vient  d'établir  une 
espèce  de  jeux  séculaires  en  l'honneur  de  Shak- 
speare  en  Angleterre.  Ils  viennent  d'être  célébrés 
avec  une  extrême  magnificence  :  il  y  a  eu,  dit-on, 
des  tables  pour  mille  personnes.  Les  dépenses 
qu'on  a  faites  pour  cette  fête  enrichiraient  tout  le 
Parnasse  français. 

11  me  semble  que  le  génie  n'est  pas  encouragé 
en  France  avec  une  telle  profusion.  J'ai  vu  même 
quelquefois  de  petites  persécutions  être  chez  les 
Français  la  seule  récompense  de  ceux  qui  les  ont 
éclairés.  Une  chose  qui  m'a  toujours  réjoui,  c'est 
(ju'on  m'a  assuré  que  Martin  Fréron  avait  beau- 
coup plus  gagné  avec  son  Ane  littéraire,  que  Cor- 
neille avec  le  Cidet  Cinna;  mais  aussi  ce  n'est  pas 
chez  les  Français  que  la  chose  est  arrivée,  c'est 
chez  les  Welches. 

Il  s'en  faut  bien,   monsieur,  que  vous  soyez 
Welche;  vous  êtes  un  des  Français  les  plus  aima- 
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bles,  et  j'espère  que  vous  ferez  de  plus  en  plus 
honneur  à  votre  patrie. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m'envoyer  votre  ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix  et  qui  le  mérite. 

J'ai  Thonneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  ÂGGGXIV. 

A  M.  SERVAN, 

AVOCAT-GÉNÉKAL  DE  GRENOBLE. 

A  Fernei,  27  septembre. 

C'est  votre  vie,  monsieur,  et  non  pas  la  mienne, 
qui  est  utile  au  monde.  Je  ne  suis  que  vox  cla- 
mantis  in  deserto;  et  j  ajoute  que,  vien  rauca  e perde 
il  canto  e  la  favella.  De  plus ,  cette  vieille  voix  ne 
part  que  du  gosier  d'un  homme  sans  crédit ,  et 
qui  n'a  d'autre  mission  que  celle  de  son  amour 
pour  une  honnête  liberté ,  de  son  respect  pour  les 
bonnes  lois,  et  de  son  horreur  pour  des  ordon- 
nances ou  des  usages  absurdes,  dictés  par  l'ava- 
rice, par  la  tyrannie,  par  la  grossièreté,  par  des 
besoins  particuliers  et  passagers,  et  qui  enfin , 
pour  comble  de  démence,  subsistent  encore  quand 
les  besoins  ne  subsistent  plus.   Il  n'appartient  ^ 
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monsieur ,  qu  a  un  magistrat  tel  que  vous  d'éle- 
ver une  voix  qui  sera  respectée,  non  seulement 
par  son  éloquence  singulière,  mais  par  le  droit  de 
parler  que  vous  avez  dans  la  place  où  vous  êtes. 

G  est  à  vous  de  montrer  combien  il  est  absurde 
qu'un  évêque  se  mêle  de  décider  des  jours  où  je 
puis  labourer  mon  cbamp  et  faucher  mes  prés, 
sans  offenser  Dieu;  combien  il  est  impertinent 
que  des  paysans,  qui  font  carême  toute  Tannée,  et 
qui  n'ont  pas  de  quoi  acheter  des  soles  comme 
les  évêques,  ne  puissent  manger,  pendant  qua- 
rante jours,  les  œufs  de  leur  basse-cour  sans  la 
permission  de  ces  mêmes  évêques.  Qu'ils  bénis- 
sent nos  mariages,  à  la  bonne  heure;  mais  leur 
appartient-il  de  décider  des  empêchements?  tout 
cela  ne  doit-il  pas  être  du  ressort  des  magistrats? 
et  ne  portons-nous  pas  encore  aujourd'hui  les 
restes  de  ces  chaînes  de  fer  dont  ces  tyrans  sacrés 
nous  ont  chargés  autrefois?  Les  prêtres  ne  doi- 
vent que  prier  Dieu  pour  nous,  et  non  pas  nous 
juger. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  mettiez  ces 
vérités  dans  tout  leur  jour,  avec  la  force  de  votre 
style,  qui  ne  perdra  rien  par  la  sagesse  de  votre 
esprit  :  vous  rendrez  un  service  éternel  à  la  France. 

Vous  nous  ferez  sortir  du  chaos  où  nous  som- 
mes ,  chaos  que  Louis  XIV  a  voulu  en  vain  dé- 
brouiller.  Nos  petits-enfants  s'étonneront  peut- 
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être  un  jour  que  la  France  ait  été  composée  de 
provinces  devenues,  parla  législation  même,  en- 
nemies les  unes  des  autres.  On  ne  pourra  com- 
prendre à  Lyon  que  les  marchandises  du  Dauphiné 
aient  payé  des  droits  d'entrée,  comme  si  elles  ve- 
naient de  Russie.  On  change  de  lois  en  changeant 
de  chevaux  de  poste;  on  perd  au-delà  du  Rhône 
un  procès  qu'on  gagne  en-deçà. 

S'il  y  a  quelque  uniformité  dans  les  lois  crimi- 
nelles, elle  est  barbare.  On  accorde  le  secours  d'un 
avocat  à  un  banqueroutier  évidemment  fraudu- 
leux, et  on  le  refuse  à  un  homme  accusé  d'un 
crime  équivoque. 

Si  un  homme,  qui  a  reçu  un  assigné  pour  être 
ouï,  est  absent  du  royaume,  et  s'il  ignore  le  tour 
qu'on  lui  joue,  on  commence  par  confisquer  son 
bien.  Que  dis-je  !  la  confiscation ,  dans  tous  les  cas, 
est-elle  autre  chose  qu'une  rapine?  et  si  bien  ra- 
pine que  ce  fut  Sylla  qui  l'inventa.  Dieu  punis- 
sait, dit-on,  jusqu'à  la  quatrième  génération  chez 
le  misérable  peuple  juif,  et  on  punit  toutes  les 
générations  chez  le  misérable  peuple  welche. 
Cette  volerie  n'est  pas  connue  dans  votre  pro- 
vince; mais  pourquoi  réduire  ailleurs  des  enfants 
à  l'aumône,  pareeque  leur  père  a  été  malheu- 
reux? Un  Welche  dégoûté  de  la  vie,  et  souvent 
avec  très  grande  raison,  s'avise  de  séparer  son 
ame  de  son  corps;  et,  pour  consoler  le  fils,  on 
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donne  son  bien  au  roi,  qui  en  accorde  presque 
toujours  la  moitié  à  la  première  fille  dopera  qui 
le  fait  demander  par  un  de  ses  amants;  l'autre 
moitié  appartient  de  droit  à  messieurs  les  fermiers- 
généraux. 

Je  ne  parle  pas  de  la  torture  à  laquelle  de  vieux 
grands-chambriers  appliquent  si  légèrement  les 
innocents  comme  les  coupables.  Pourquoi,  par 
exemple,  faire  souffrir  la  torture  au  chevalier  de 
La  Barre?  était-ce  pour  savoir  s'il  avait  chanté  trois 
chansons  contre  Marie-Madeleine,  au  lieu  de 
deux?  est-ce  chez  les  Iroquois ,  ou  dans  le  pays  des 
tigres,  qu'on  a  rendu  cette  sentence?  L'impéra- 
trice de  Russie,  de  ce  pays  qui  était  si  barbare  il  y 
a  cinquante  ans,  m'a  mandé  qu'aujourd'hui,  dans 
son  empire  de  deux  mille  lieues,  il  n'y  a  pas  un 
seul  juge  qui  n'eût  fait  mettre  aux  Petites-Maisons 
de  Russie  les  auteurs  d'un  pareil  jugement;  cesont 
ses  propres  paroles. 

Puisse  votre  faible  santé,  monsieur,  vous  laisser 
achever  promptement  le  grand  ouvrage  que  vous 
avez  entrepris,  et  que  l'humanité  attend  de  vous  I 
Nous  avons  croupi,  depuis  Glovis,  dans  la  fange; 
lavez-nous  donc  avec  votre  hysope,  ou  du  moins 
cognez-nous  le  nez  dans  notre  ordure,  si  nous  ne 
voulons  pas  être  lavés. 

M.  l'abbé  de  Ravel  a  dû  vous  dire  à  quel  point 
je  vous  estime,  je  vous  aime,  et  je  vous  respecte. 
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Souffrez  que  je  vous  le  dise  encore  dans  l'effusion 
de  mon  cœur. 

LETTRE  ÀGGGXV. 

A    M.  PANCKOUCKE. 

29  septembre. 

J'approuve  fort  votre  dessein  de  faire  un  sup- 
plément à  Y  Encyclopédie.  Je  souhaite  qu'il  ne  se 
trouve  plus  d'Abraham  Ghaumeix,  et  que  ceux 
qui  ont  condamné  les  thèses  contre  Aristote,  l'é- 
métiquc,  la  circulation  du  sang,  la  gravitation , 
l'inoculation,  le  quinzième  chapitre  de  Bélisaire, 
soient  si  las  de  leurs  anciennes  bévues,  qu'ils 
n'en  fassent  plus  de  nouvelles.  J'ose  même  espérer 
qu'à  la  fin  on  donnera  en  France  quelques  droits 
d'hospitalité  à  cette  étrangère  qu'on  nomme  la 
Vérité,  qu'on  a  toujours  si  mal  reçue.  Le  minis- 
tère verra  qu'il  n'y  a  nulle  gloire  à  commander 
à  un  peuple  de  sots,  et  que,  s'il  y  avait  dans  le 
monde  un  roi  des  génies  et  un  roi  des  grues ,  le 
roi  des  génies  aurait  le  pas. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  et  vous  m'offensez 
en  me  proposant  dix-huit  mille  francs  pour  bar- 
bouiller des  idées  que  vous  pourrez  insérer  dans 
vos  in-folio.  C'est  se  moquer  d'imaginer  qu'à 
soixante -seize  ans  je  puisse  être  utile  à  la  litté- 
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rature  ;  et  c'est  un  peu  m'insulter  que  de  me  pro- 
poser dix-huit  mille  francs  pour  environ  six  cents 
pages.  Vous  savez  que  j'ai  donné  toutes  mes  sot- 
tises gratis  à  des  Genevois ,  je  ne  les  vendrai  pas  à 
des  Parisiens.  J'ai  à  me  plaindre  ,  ou 'plutôt  à  les 
plaindre ,  de  s'être  obstinés  à  rechercher  tout  ce 
qui  a  pu  m  échapper,  et  qui  ne  méritait  pas  de  voir 
le  jour*.  Vous  en  porterez  la  peine,  car  je  vous 
certifie  que  vous  ne  vendrez  pas  cet  énorme  fatras. 
A  légard  de  votre  Encyclopédie,  je  pourrais, 
dans  deux  ou  trois  mois ,  commencer  à  vous  faire 
les  articles  suivants  :  Entendement  humain ,  Eglo- 
gue,  Elégie,  Epopée,  en  ajoutant  quelques  notes 
historiques  à  l'article  de  M.  Marmontel.  Epreuve, 
Fable;  on  peut  faire  une  comparaison  agréable 
des  fables  inventées  par  l'Arioste  et  imitées  par 
La  Fontaine.  Fanatisme  (  histoire  du  )  ;  cela  peut 
être  très  intéressant.  Femme;  article  ridicule,  qui 
peut  devenir  instructif  et  piquant.  Fatalité;  on 
peut  dire  sur  cet  article  des  choses  très  frappantes 
tirées  de  l'histoire.  Folie;  il  y  a  des  choses  sages 
à  dire  sur  les  fous.  Génie;  on  peut  en  parler  sans 
encore  en  avoir.  Langage;  cet  article  peut  être 
immense.  Juifs;  on  peut  proposer  des  idées  très 
curieuses  sur  leur  histoire,  sans  trop  effaroucher. 
Loi;  examiner  s'il  y  a  des  lois  fondamentales. 
Locke;  il  faut  le  justifier  sur  une  erreur  qu'on  lui 

*  L'édition  de  Genève ,  in-4°. 
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attribue  à  son  article  Mainmorte;  on  me  fournira 
un  excellent  article  sur  cette  jurisprudence  bar- 
bare. Malebranche  ;  son  système  peut  fournir  des 
réflexions  fort  curieuses.  Métempsycose ,  Métamor- 
phose ,  bons  articles  à  traiter. 

Je  vous  indiquerai  les  autres  matières  sur  les- 
quelles je  pourrai  travailler;  mais  c'est  à  condition 
que  je  serai  en  vie,  car  je  vous  réponds  que  si  je 
suis  mort,  vous  n'aurez  pas  une  ligne  de  moi. 

Quant  à  l'Italien  qui  veut,  dit-on,  refondre  avec 
quelques  Suisses,  Y  Encyclopédie  faite  par  des  Fran- 
çais, je  n  ai  jamais  entendu  parler  de  lui  dans  ma 
retraite. 

LETTRE  ÂGGGXVI. 

A  M.  VERNES. 

Le  9  octobre. 

Mon  cher  philosophe ,  si  Dieu  a  dit  :  «  Croissez 
«  et  multipliez,  »  voici  deux  personnes  qui  veu- 
lent obéir  à  Dieu.  Lune  est  catholique  romain, 
l'autre  est  de  votre  religion,  et  née  à  Berne.  Nos 
belles  lois  de  1 685  ne  permettent  pas  à  un  servi- 
teur du  pape  d'épouser  une  servante  de  Zwingle; 
mais  je  crois  que  vous  regardez  Dieu  comme  le 
père  de  tous  les  garçons  et  de  toutes  les  filles.  Vous 
savez  que  la  femme  fidèle  peut  convertir  le  mari 
infidèle. 
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Tâchez,  mon  cher  philosophe,  de  faire  en  sorte 
que  ces  deux  personnes  puissent  se  marier  à  Ge- 
nève. Je  vous  demande  votre  protection  pour  elles  ; 
mais  ne  me  nommez  pas,  car  le  mariage  est  un 
sacrement  dans  notre  église,  et  Ton  m'accuse, 
quoique  assez  mal-à-propos,  de  ne  pas  croire  aux 
sept  sacrements. 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  de  tout  mon 


cœur,  sans  cérémonie. 


LETTRE  ACCCXVII. 

A   M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei ,  10  octobre. 

Mon  héros,  dans  sa  dernière  lettre,  a  daigné 
me  glisser  un  petit  mot  de  son  jardin.  Je  suis  , 
comme  Adam ,  exclus  du  paradis  terrestre  ,  et  je 
suis  devenu  laboureur  comme  lui.  Je  vous  assure, 
monseigneur,  que  jamais  mon  cœur  n'a  été  pé- 
nétré d'une  plus  tendre  reconnaissance.  Oserais- 
je  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire  valoir  auprès 
de  votre  amie  les  sentiments  dont  la  démarche 
quelle  a  bien  voulu  faire  m'a  pénétré?  J'ai  été 
tenté  de  l'en  remercier;  mais  je  n'ose,  et  je  vous 
demande  sur  cela  vos  ordres. 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aie  l'im- 
pudence de  me  présenter  devant  vous  dans  le  bel 

»7- 
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état  où  je  suis.  Il  n'est  bruit  clans  le  monde  que  de 
votre  perruque  en  bourse ,  et  je  ne  puis  être  coiffé 
que  d'un  bonnet  de  nuit.  Toutes  les  personnes 
qui  vous  approchent  jurent  que  vous  avez  trente- 
trois  à  trente-quatre  ans  tout  au  plus.  Vous  ne 
marchez  pas,  vous  courez;  vous  êtes  debout  toute 
la  journée.  On  assure  que  vous  avez  beaucoup 
plus  de  santé  que  vous  n'en  aviez  à  Clos ter-Se ver n, 
et  que  vous  commanderiez  une  armée  plus  leste- 
ment que  jamais.  Pour  moi,  je  ne  pourrais  pas 
vous  servir  de  secrétaire,  encore  moins  de  cou- 
reur; la  raison  en  est  que  mes  fuseaux,  que  j'ap- 
pelais jambes,  ne  peuvent  plus  porter  votre  ser- 
viteur, et  que  mes  yeux  sont  actuellement  à  la 
Ghaulieu,  bordés  de  grosses  cordes   rouges  et 
blanches,  depuis  qu'il  a  neigé  sur  nos  montagnes. 
Vous,  qui  êtes  un  grand  chimiste,  vous  me  direz 
pourquoi  la  neige,  que  je  ne  vois  point,  me  rend 
aveugle,  et  pourquoi  j'ai  les  yeux  très  bons  dès 
que  Je  printemps  est  revenu.  Gomme  vous  êtes 
parfaitement  en  Cour,  je  vous  demanderai  une 
place  aux  Quinze- Vingts  pour  l'hiver.   Je   défie 
toute  votre  Académie  des  sciences  de  me  donner 
la  raison  de  ce  phénomène  ;  il  est  particulier  au 
pays  que  j'habite.  J  ai  un  ex-jésuite  auprès  de 
moi  qui  est  précisément  dans  le  même  cas,  et  plu- 
sieurs autres  personnes  éprouvent  cette  même 
faveur  de  la  nature.  Plus  j'examine  les  choses ,  et 


ANNÉE   1769.  261 

plus  je  vois  qu'on  ne  peut  rendre  raison  de  rien. 

J'ai  à  vous  dire  qu'on  imprime  actuellement 
dans  le  pays  étranger  les  Souvenirs  de  madame  de 
Cayius l .  Elle  fait  un  portrait  fort  plaisant  de  M.  le 
duc  de  Richelieu  votre  père,  et  votre  père  véri- 
table, quoi  que  vous  en  disiez;  je  vois  que  c'était 
un  bel  esprit,  et  que  l'hôtel  de  Richelieu  l'empor- 
tait sur l'hôtel  de  Rambouillet. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  remer- 
cier encore,  au  nom  des  Scythes,  de  la  vieille  Mé- 
rope,  et  de  Tancrède. 

On  vient  donc  de  jouer  une  tragédie  anglaise  à 
Paris  ;  je  commence  à  croire  que  nous  devenons 
trop  Anglais,  et  qu'il  nous  siérait  mieux  d'être 
Français.  C'est  votre  affaire,  car  c'est  à  vous  à 
soutenir  l'honneur  du  pays. 

Agréez  toujours  mon  tendre  respect  et  mon  in- 
violable attachement. 

LETTRE  ÂGCGXVIÏ1. 

A  M.  LE  COMTE  D' ARGENT  AL. 

i3  octobre. 

Mon  cher  ange,  j'aurais  dû  plus  tôt  vous  faire 

1  *  Voltaire  les  publia  à  Genève,  en  1770,  in-8°,  avec  une  pré~ 
face  et  des  notes  que  nous  avons  les  premiers  recueillies  dans  ses 
OEuvres.  (  L.  D.  B.) 
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mon  compliment  de  condoléance  sur  votre  triste 
voyage  d'Orangis;  je  vous  aurais  demandé  ce  que 
c'est  qu'Orangis;  à  qui  appartient  Orangis;  s'il  y 
a  un  beau  théâtre  à  Orangis;  mais  j'ai  été  dans 
un  plus  triste  état  que  vous.  Figurez-vous  qu'au 
ier  d'octobre  il  est  tombé  de  la  neige  dans  mon 
pays;  j'ai  passé  tout  d'un  coup  de  Naples  à  la 
Sibérie  ;  cela  n'a  pas  raccommodé  ma  vieille  et 
languissante  machine.  On  me  dira  que  je  dois 
être  accoutumé,  depuis  quinze  ans,  à  ces  alter- 
natives; mais  c'est  précisément  parceque  je  les 
éprouve  depuis  quinze  ans  que  je  ne  les  peux  plus 
supporter.  On  me  dira  encore:  George  Dandin, 
vous  l'avez  voulu  !  ;  George  répondra  comme  les 
autres  hommes:  J'ai  été  séduit,  je  me  suis  trom- 
pé, la  plus  belle  vue  du  monde  m'a  tourné  la  tète; 
je  souffre,  je  me  repens  ;  voilà  comme  le  genre 
humain  est  fait. 

Si  les  hommes  étaient  sages,  ils  se  mettraient 
toujours  au  soleil,  et  fuiraient  le  vent  du  nord 
comme  leur  ennemi  capital.  Voyez  les  chiens,  ils 
se  mettent  toujours  au  coin  du  feu  ;  et,  quand  il 
y  a  un  rayon  de  soleil,  ils  y  courent.  La  Motte, 
qui  demeurait  sur  votre  quai,  se  fesait  porter  en 
chaise  depuis  dix  heures  jusqu  a  midi ,  sur  le  pavé 
qui  borde  la  galerie  du  Louvre ,  et  là  il  était  dou- 
cement cuit  à  un  feu  de  réverbère. 

'  *  Molière:   George  Dandin,  acte  I,  se.  ix.    (  L.  D.  B.  ) 
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J'ai  peur  que  les  maladies  de  madame  d'Ar- 
gental  ne  viennent  en  partie  de  votre  exposition 
au  nord.  N'avez-vous  jamais  remarqué  que  tous 
ceux  qui  habitent  sur  le  quai  des  Orfèvres  ont  la 
face  rubiconde  et  un  embonpoint  de  chanoine, 
et  que  ceux  qui  demeurent  à  quatre  toises  der- 
rière eux ,  sur  le  quai  des  Morfondus ,  ont  presque 
tous  des  visages  d'excommuniés? 

G  est  assez  parler  du  vent  du  nord,  que  je  dé- 
teste, et  qui  me  tue. 

Vous  avez  sans  doute  vu  HamleV  ;  les  ombres 
vont  devenir  à  la  mode;  j'ai  ouvert  modestement 
la  carrière,  on  va  y  courir  à  bride  abattue;  do- 
mandavo  acqua,  non  tempestà.  J'ai  voulu  animer 
un  peu  le  théâtre  en  y  mettant  plus  d'action,  et 
tout  actuellement  est  action  et  pantomime;  il  n'y 
a  rien  de  si  sacré  dont  on  n'abuse.  Nous  allons 
tomber  en  tout  dans  l'outré  et  dans  le  gigantes- 
que; adieu  les  beaux  vers,  adieu  les  sentiments 
du  cœur,  adieu  tout.  La  musique  ne  sera  bientôt 
plus  qu'un  charivari  italien ,  et  les  pièces  de  théâ- 
tre ne  seront  plus  que  des  tours  de  passe-passe. 
On  a  voulu  tout  perfectionner,  et  tout  a  dégé- 
néré •.  je  dégénère  aussi  tout  comme  un  autre. 
J'ai  pourtant  envoyé  à  mon  ami  La  Borde  le  petit 
changement  que  je  vous  avais  envoyé  pour  Pan- 

1  *  Tragédie  de  Ducis,  imite'e  de  Shakspeare,  jouée  le  3o  sep- 
U  mine  1  769. 
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dore,  un  peu  enjolivé.  Je  vous  avoue  que  j'aime 
beaucoup  cette  Pandore ,  parceque  Jupiter  est  ab- 
solument dans  son  tort;  et  je  trouve  extrêmement 
plaisant  d'avoir  mis  la  philosophie  à  l'opéra.  Si  on 
joue  Pandore,  je  serais  homme  à  me  faire  porter 
en  litière  à  ce  spectacle;  mais, 

«  Sic  vos  non  vobis  mellificatis ,  apes.  » 

VlRG. 

J'ai  donné  quelquefois  à  Paris  des  plaisirs  dont 
je  n'ai  point  tâté.  J  ai  travaillé  de  toute  façon  pour 
les  autres,  et  non  pas  pour  moi;  en  vérité  rien 
n  est  plus  noble. 

Je  vous  ai  envoyé,  je  crois,  deux  placets  pour 
M.  le  duc  de  Prâlin  ;  ce  n'est  point  encore  pour 
moi ,  je  ne  suis  point  marin ,  dont  bien  me  fâche  ; 
je  me  meurs  sur  un  vaisseau;  sans  cela,  est-ce 
que  je  n'aurais  pas  été  à  la  Chine,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  pour  oublier  toutes  les  persécutions 
que  j'essuyais  à  Paris,  et  que  j'ai  toujours  sur  le 
cœur. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental. 

A  propos,  si  tout  est  chez  moi  en  décadence, 
mon  tendre  attachement  pour  vous  ne  lest  pas. 
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LETTRE  AGGGXIX. 

DE  M.   DALEMBERT. 

A  Paris,  le  i5  octobre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  confrère,  en  arrivant  de 
la  campagne,  les  tristes  éclaircissements  que  vous  m'avez 
envoyés  sur  l'aventure  abominable  du  pauvre  Martin.  Ses 
juges,  dignes  de  martin-bâton ,  sont  actuellement  allés 
voir  leurs  dindons,  auxquels  ils  ressemblent.  Dès  que  1a 
Saint-Martin,  qui  fait  égorger  tant  de  dindons  à  deux  pieds 
avec  plumes,  aura  ramené  les  dindons  à  deux  pieds  sans 
plumes,  je  vous  promets  de  tirer  cette  affaire  au  clair,  et 
de  couvrir  ces  marauds  de  l'opprobre  qu'ils  méritent.  J'en 
ai  déjà  parlé  à  quelques  uns  de  messieurs ,  qui  sont  actuel- 
lement de  la  chambre  des  vacations  ;  ils  prétendent  qu'ils 
ne  savent  ce  que  c'est,  car  ils  n'enragent  point  pour  men- 
tir. Ils  viennent  de  condamner  un  assassin  de  Mont-Rouge 
à  être  roué  dans  la  place  la  plus  convenable  du  village; 
cela  rappelle  le  bourreau  d'armée  qui  était  de  Beauvais,  et 
qui  fesait  des  excuses  à  un  maraudeur  pendu ,  son  compa- 
triote, de  ce  qu'il  n'aurait  pas  autant  de  commodités,  étant 
pendu  à  un  arbre,  qu'à  une  potence.  Cette  place,  la  plus 
convenable  pour  rouer  un  homme,  doit  être  mise  à  côté 
des  coups  de  bâton  donnés  à  un  crucifix,  dont  il  était  parlé 
dans  le  bel  arrêt  du  malheureux  chevalier  de  La  Barre.  Je 
suis  charmé  que  cette  canaille  parlementaire  soit  traitée 
comme  elle  le  mérite  dans  le  code  des  lois  de  la  Russie,  et 
que  les  Tartares  apprennent  aux  Welches  à  être  humains. 

Avez- vous  entendu  parler  d'une  petite  drôlerie  sur  nos- 
seigneurs du  Parlement,  intitulée  Michaut  et  Michel?  Je 
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ne  sais  qui  en  est  l'auteur*,  ni  s'il  est  à  Paris  ;  mais  s'il  avait 
envie  d'y  venir,  je  lui  dirais  en  ami: 

«  Occursare  capro,  cornu  ferit  ille,  caveto. 

Virg.  ,  ecl.  ix,  v.  25. 

Je  ne  sais  pas  si  le  parlement  de  Toulouse ,  rendra  jus- 
tice au  pauvre  Sirven;  je  le  souhaite  pour  son  honneur 
(j'entends  pour  celui  du  parlement).  A  propos  de  Sirven, 
Damilaville  avait  un  pauvre  domestique  qui  l'a  logé  pen- 
dant long-temps ,  et  à  qui  son  maître  avait  promis  de  lui 
procurer  pour  cette  bonne  oeuvre  quelque  gratification 
dont  il  a  besoin,  étant  chargé  de  famille.  Madame  Denis 
m'a  promis  de  vous  en  parler.  Elle  vous  dira  d'ailleurs  que 
nous  continuons,  comme  de  raison,  à  la  cour  et  à  la  ville, 
à  dire  et  à  faire  beaucoup  de  sottises;  mais  elle  ne  vous 
dira  sûrement  pas  assez  combien  je  vous  aime  et  vous  re- 
grette, et  combien  j'aurais  de  désir  de  vous  embrasser  en- 
core une  fois.  En  attendant,  je  vous  embrasse  en  esprit  et 
en  ame,  de  toutes  mes  forces,  et  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  J'espérais  un  peu  de  l'infant  duc  de  Parme,  atten- 
du la  bonne  éducation  qu'il  a  eue  ;  mais  où  il  n'y  a  point 
d'ame,  l'éducation  n'a  rien  à  faire.  J'apprends  que  ce  prince 
passe  la  journée  à  voir  des  moines,  et  que  sa  femme,  Au- 
trichienne et  superstitieuse,  sera  la  maîtresse.  O  pauvre 
philosophie  !  que  deviendrez-vous  !  il  faut  cependant  tenir 
bon  et  combattre  jusqu'à  la  fin. 

Fesons  notre  devoir,  et  laissons  faire  aux  dieux  **. 

*  C'était  Turgot. 

*  *  Voltaire  a  dit  : 

Fesons  notre  devoir,  les  dieux  feront  le  reste  *. 

Rome  sauvée,  acte  I ,  se.  VI. 

*  C'est  à  Corneille  qu'il  faut  rendre  ce  vers.  Il  dit: 

Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  dieux. 

Les  Horaces,  acte  II,  se.  vm. 

(L.D.B.l 
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LETTRE  AGGGXX 

A  CATHERINE  II 


> 


IMPERATRICE  DE  RUSSIE. 


17  octobre. 

Madame,  le  très  vieux  et  très  indigne  chevalier 
de  votre  majesté  impériale  était  accablé  de  mille 
faux  bruits  qui  couraient  et  qui  l'affligeaient. 
Voilà  tout-à-coup  la  nouvelle  consolante  qui  se 
répand  de  tous  côtés  que  votre  armée  a  battu 
complètement  les  esclaves  de  Moustapha  vers  le 
Niester.  Je  renais,  je  rajeunis,  ma  législatrice  est 
victorieuse;  celle  qui  établit  la  tolérance,  et  qui 
fait  fleurir  les  arts,  a  puni  les  ennemis  des  arts: 
elle  est  victorieuse,  elle  jouit  de  toute  sa  gloire. 
Ah!  madame,  cette  victoire  était  nécessaire;  les 
hommes  ne  jugent  que  par  le  succès.  L'envie  est 
confondue.  On  n'a  rien  à  répondre  à  une  bataille 
gagnée:  des  lauriers  sur  une  tête  pleine  d'esprit 
et  d'une  force  de  raison  supérieure  font  le  plus 
bel  effet  du  monde. 

On  ma  dit  qu'il  y  avait  des  Français  dans  l'ar- 
mée turque  :  je  ne  veux  pas  le  croire.  Je  ne  veux 
pas  avoir  à  me  plaindre  de  mes  compatriotes  ; 
cependant  j'ai  connu  un  colonel  qui  a  servi  en 
Corse,  et  qui  avait  la  rage  d'aller  voir  des  queues 
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de  cheval;  je  lui  en  fis  honte,  je  lui  représentai 
combien  sa  rage  était  peu  chrétienne  ;  je  lui  mis 
devant  les  yeux  la  supériorité  du  Nouveau  Testa- 
ment sur  YAlcoran;  mais  sur -tout  je  lui  dis  que 
c'était  un  crime  de  lèse-galanterie  française  de 
combattre  pour  de  vilaines  gens  qui  enferment 
les  femmes,  contre  l'héroïne  de  nos  jours.  Je  n'ai 
plus  entendu  parler  de  lui  depuis  ce  temps-là.  S'il 
est  votre  prisonnier,  je  supplie  votre  majesté  im- 
périale de  lui  ordonner  de  venir  faire  amende  ho- 
norable dans  mon  petit  château,  d'assister  à  mon 
Te  Deum,  ou  plutôt  à  mon  Te  Deam,  et  de  déclarer 
à  haute  voix  que  les  Moustapha  ne  sont  pas  di- 
gnes de  vous  déchausser. 

Aurai-je  encore  assez  de  voix  pour  chanter  vos 
victoires?  J'ai  l'honneur  d'être  de  votre  Académie  ; 
je  dois  un  tribut.  M.  le  comte  Orlof  n'est-il  pas  notre 
président?  Je  lui  enverrais  quelque  ennuyeuse  ode 
pindarique,  si  je  ne  le  soupçonnais  de  ne  pas  trop 
aimer  les  vers  français. 

Allons  donc,  héritier  des  Césars,  chef  du  saint 
empire  romain,  avocat  de  l'église  latine,  allons 
donc.  Voilà  une  belle  occasion.  Poussez  en  Bos- 
nie, en  Servie,  en  Bulgarie;  allons,  Vénitiens, 
équipez  vos  vaisseaux,  secondez  l'héroïne  de  l'Eu- 
rope. 

Et  votre  flotte,  madame,  votre  flotte!...  Que 
Borée  la  conduise,  et  qu'ensuite  un  vent  d'oc- 
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cident  la  fasse  entrer  dans  le  canal  de  Constanti- 
nople  ! 

Léandre  et  Héro ,  qui  êtes  toujours  aux  Darda- 
nelles, bénissez  la  flotte  de  Pétersbourg.  Envie>y 
taisez- vous!  peuples,  admirez!  C'est  ainsi  que 
parle  le  malade  de  Fernei  ;  mais  ce  n  est  pas  un 
transport  au  cerveau ,  c'est  le  transport  du  cœur. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  le 
profond  respect  et  la  joie  de  votre  très  humble  et 
très  dévot  ermite. 

LETTRE  ÀGGGXXI. 

DE  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

A  Pétersbourg,  7-18  octobre. 

Monsieur,  vous  direz  que  je  suis  une  importune  avec 
mes  lettres,  et  vous  aurez  raison;  mais  prenez-vous-en  à 
vous-même  :  vous  m'avez  dit  plus  d'une  fois  que  vous  sou- 
haitiez d'apprendre  la  défaite  de  Moustapha,  eh  hienî  ce 
victorieux  empereur  des  Turcs  a  perdu  la  Moldavie  en- 
tière. Yassi  est  pris  ;  le  visir  s'est  enfui  en  grande  confusion 
au-delà  du  Danube.  Voilà  ce  qu'un  courrier  m'annonce  ce 
matin ,  et  ce  qui  fera  taire  la  Gazette  de  Paris,  le  Courrier 
d'Avignon,  et  le  nonce,  qui  fait  la  Gazette  de  Pologne. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez  persuadé 
que  je  réponds  bien  à  l'amitié  que  vous  me  témoignez. 

Caterine. 
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LETTRE  ÂGGCXXÏI. 


A  M.   LUNEAU  DE  BOISJERMAIN*. 


Château  de  Fernei,  21  octobre. 

Je  suis  très  malade,  monsieur;  je  ne  verrai  pas 
long-temps  les  malheurs  des  gens  de  lettres. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  ajouter  ni  ré- 
pondre au  factum  de  M.  Linguet. 

Il  me  paraît  que  les  toiliers,  les  droguistes,  les 
vergettiers,  les  menuisiers,  les  doreurs,  n'ont  ja- 
mais empêché  un  peintre  de  vendre  son  tableau, 
même  avec  sa  bordure.  Monsieur  le  doyen  du 
parlement  de  Bourgogne  veut  bien  me  vendre 
tous  les  ans  un  peu  de  son  bon  vin ,  sans  que  les 
cabaretiers  lui  aient  jamais  fait  de  procès. 

Pour  les  gens  de  lettres,  c'est  une  autre  affaire; 
il  faut  qu'ils  soient  écrasés,  attendu  qu'ils  ne  font 
point  corps,  et  qu'ils  ne  sont  que  des  membres 
très  épars. 

En  1753,  on  me  proposa  de  faire  à  Lyon  une 
très  jolie  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  une 
personne  très  intelligente  et  très  bienfesante  per- 
suada au  cardinal  de  Tencin  que  c'était  un  livre 

*  M.  Luneau  était  en  procès  avec  les  libraires,  qui  n'entendaient 
pas  que  les  auteurs  vendissent  ou  échangeassent  leurs  ouvrages. 
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contre  Louis  XIV;  le  cardinal  lecrivit  au  roi,  et 
j'ai  vu  la  réponse  de  sa  majesté. 

La  vie  est  hérissée  de  ces  épines,  et  je  n'y  sais 
d'autre  remède  que  de  cultiver  son  jardin. 

LETTRE  ÀCCCXXIII. 

A  M.  GOLLINI. 

Fernei,  25  octobre. 

C'était  un  Allemand  de  beaucoup  desprit  qui 
avait  fourni,  mon  cher  ami,  la  première  lé- 
gende1. J'ai  écrit  au  graveur  pour  qu'il  m'envoyât2 
environ  une  trentaine  de  médailles  avec  cette  lé- 
gende même;  et  je  lui  ai  demandé,  je  crois,  une 
douzaine  d'autres  de  la  nouvelle  fabrique,  qui  ont 
pour  devise: 

Orpheus  alter. 

Gomme  il  ne  m'appartient  ni  à' éclairer  les  na- 
tions, ni  d'être  un  second Orphée,  je  ne  me  mêle  point 
de  tout  cela,  et  je  dois  l'ignorer.  Je  ne  puis  qu'a- 

1  *  La  légende  de  la  première  médaille  de  Voltaire,  par  le  gra- 
veur Waechter,  était  ce  vers  de  la  Henriade  (ch.  IV,  v.  254),  Ie" 
quel  convenait  admirablement  : 

Il  ôte  aux  nations  le  bandeau  de  l'erreur. 

(L.  D.  B.) 
1  *  Dès  le  26  mars  précédent  Voltaire  avait  reçu  les  douze  pre- 
mières épreuves  de  cette  médaille.  (L.  D.  B.) 
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cheter  les  médailles  du  graveur;  je  les  ai  deman- 
dées en  bronze;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 
Vous  me  ferez  plaisir,  mon  cher  ami ,  de  le  presser. 
Je  suis  étonné  d'être  en  vie  après  la  maladie  de 
langueur  que  j'ai  essuyée.  Une  de  mes  plus  gran- 
des consolations  est  la  bonté  dont  son  altesse  élec- 
torale daigne  m'honorer,  et  votre  amitié  sur  la- 
quelle je  compte  jusqu'à  mon  dernier  moment.  V. 

LETTRE  ÀGGGXXIV. 

A  M.  d'aLEMBERT. 

28  octobre. 

Madame  Denis ,  mon  très  cher  et  très  grand 
philosophe,  m'apporte  votre  lettre  du  i5.  J'au- 
rais encore  mieux  aimé  causer  avec  vous  à  Paris; 
mais  le  triste  état  où  je  suis  ne  m'a  pas  permis  de 
voyager,  et  je  crois  entre  nous  que  ni  messieurs 
ni  les  révérends  pères  n'auront  plus  désormais  de 
querelle  avec  moi. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  de  Martin  est  dans 
la  plus  exacte  vérité.  Martin  fut  condamné ,  il  y 
a  environ  trois  ans,  à  Paris,  comme  je  vous  l'ai 
mandé.  Les  annales  du  pays  ne  m'ont  point  en- 
core annoncé  la  date  de  sa  mort,  mais  je  vous  ai 
mandé  celle  de  la  déclaration  que  fit  le  coupable 
de  l'innocence  de  Martin.  On  a  rassemblé  la  pau- 
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vre  famille  dispersée.  On  fait  un  mémoire  actuel- 
lement en  sa  faveur.  Je  suis  bien  sûr  que  vous 
ne  me  citerez  pas,  mais  il  est  bien  étrange  qu'on 
craigne  d'être  cité  quand  il  s'agit  de  secourir  une 
malheureuse  famille  qui  demande  justice  de  la 
mort  abominable  de  son  père. 

Madame  Denis  ma  parlé  d'une  pièce  de  vers 
intitulée  Michaut,  ou  Miclion  et  Michelle;  elle  dit 
que  c'est  une  pièce  satirique  contre  des  conseil- 
lers au  Parlement ,  mais  qu'elle  ne  l'a  pas  vue. 
Elle  ajoute  qu'on  a  la  fureur  de  me  l'attribuer.  Je 
suis  si  malade  que  je  ne  puis  me  livrer  à  une  juste 
colère;  ces  infâmes  calomnies  m'empêcheraient 
de  venir  à  Paris,  quand  même  j'aurais  la  force  de 
soutenir  la  vie  qu'on  y  mène,  et  qui  ne  me  plaît 
point  du  tout. 

Vous  savez  peut-être  que  Panckoucke  ma  pro- 
posé de  travailler  à  la  partie  littéraire  du  Supplé- 
ment de  [Encyclopédie.  Je  m'en  chargerai  avec 
grand  plaisir,  si  la  nature  m'en  donne  le  temps 
et  la  force;  j'ai  même  des  matériaux  assez  curieux. 
Il  se  vante  que  vous  travaillez  à  tout  ce  qui  re- 
garde les  mathématiques  et  la  physique.  Gom- 
ment ferez-vous  quand  il  faudra  combattre  les 
molécules  organiques,  les  générations  sans  germe, 
et  les  anguilles  de  blé  ergoté?  Laissera-t-on  sub- 
sister dans  X Encyclopédie  les  exclamations,  Omon 
citer  ami  Rousseau?  déshonorera-t-on  un  livre  utile 
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par  de  pareilles  pauvretés?  laissera-t-on  subsister 
cent  articles  qui  ne  sont  que  des  déclamations  in- 
sipides? et  n  êtes-vous  pas  houteux  de  voir  tant  de 
fange  à  côté  de  votre  or  pur? 

.le  vous  demanderais  aussi  de  retrancher  un 
petit  mot,  à  la  fin  d'un  article,  concernant  Mau- 
pertuis.  Il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  eût  raison,  mais  il 
est  très  sûr  qu'il  a  été  fou  et  persécuteur.  Madame 
Denis  ma  bien  étonné  en  m  apprenant  le  déplo- 
rable état  où  se  sont  trouvées  les  affaires  de  Da- 
milaville  à  sa  mort.  Je  plains  beaucoup  son  pau- 
vre domestique.  Permettez  que  je  vous  adresse  ce 
petit  billet  qui  me  coûte  beaucoup  plus  de  peine 
à  écrire  qu'il  ne  coûte  d'argent;  car  à  peine  puis- 
je  à  présent  me  servir  de  ma  main. 

Si  je  puis  travailler  à  la  partie  littéraire,  il  fau- 
dra toujours  que  je  dicte. 

Vous  m'avez  fait  un  vrai  plaisir  en  réduisant 
dans  plus  d'un  article  l'infini  à  sa  juste  valeur. 

Je  vous  prie,  mon  cher  philosopbe,  de  me 
mander  si,  dans  mille  cas,  les  diagonales  des  rec- 
tangles ne  sont  pas  aussi  incommensurables  que 
les  diagonales  des  carrés.  C'est  une  fantaisie  de 
malade. 

Voici  une  chose  plus  intéressante.  Grimm  as- 
sure que  l'empereur  est  des  nôtres;  cela  est  heu- 
reux, car  la  duchesse  de  Parme,  sa  sœur,  est 
contre  nous. 


ANNÉE   1769.  2^5 

«  Saepe,  premente  deo,  fert  deus  alter  opem.  » 

Ovid.  ,  Trist. ,  lib.  I,  eleg.  11. 

Fers  mihi  opem,  quand  vous  m'écrivez.  Ce  ri  est 
pas  seulement  parceque  je  vous  regarde  comme 
le  premier  écrivain  du  siècle,  mais  parceque  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  ÂCGGXXV. 

A   M.  LE  COMTE  DE  SGHOWALOW. 

3o  octobre. 

La  charmante  lettre  que  vous  m'avez  écrite, 
mon  cher  chambellan ,  de  la  législatrice  victo- 
rieuse! Je  vous  avais  déjà  fait  mon  compliment 
par  M.  d'Eck;  j'étais  alors  trop  malade  pour  écrire. 
C'est  donc  Gotcin  qu'il  faut  dire  ,  et  non  pas 
Choctzim  ;  moi  je  l'appelle  Triomphopolis. 

Je  me  flatte  que  le  code  des  lois  s'achèvera  par- 
mi les  victoires.  Mars  est,  dit-on,  le  dieu  de  la 
Thrace,  où  réside  son  pauvre  serviteur  Mousta- 
pha  ;  mais  Minerve  réside  à  Pétersbourg ,  et  vous 
savez  que,  dans  Homère,  Minerve  l'emporte  beau- 
coup sur  Mars. 

Quel  Mars  que  Moustapha  ! 

A  propos,  Orphée  était  de  Thrace  aussi  ;  faites-y 
donc  un  petit  voyage,  à  la  suite  de  sa  majesté  im- 
périale. Ah  !  s'il  me  restait  encore  un  peu  de  voix , 
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je  chanterais,  comme  les  cygnes,  en  mourant.  Il 
est  bien  triste  pour  moi  de  mêler  de  si  loin  mes 
acclamations  aux  vôtres.  Je  vous  embrasse  mille 
fois  dans  les  transports  de  ma  joie.  Mille  respects 
à  madame  la  comtesse  de  Scbowalow. 

Je  préseute  mes  très  humbles  et  mes  tendres 
félicitations  à  M.  le  prince  Gallitzin,  ci-devant 
ambassadeur,  tant  chez  les  Français  que  chez  les 
Welches,  et  à  M.  le  comte  de  Voronzof,  qui  est, 
je  crois,  à  présent  à  votre  cour. 

Permettez-moi  de  faire  mettre  dans  la  Gazette  de 
Berne,  qui  va  en  France,  les  détails  intéressants 
de  votre  lettre. 

LETTRE  ÂGGGXXVÎ. 

A  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE    DE    RUSSIE. 

A  Fernei ,  3o  octobre. 

Madame,  votre  majesté  impériale  me  rend  Ja 
vie,  en  tuant  des  Turcs.  La  lettre  dont  elle  m'ho- 
nore, du  22  septembre ,  me  fait  sauter  de  mon  lit 
en  criant  :  Allah!  Catharina!  J'avais  donc  raison, 
j'étais  plus  prophète  que  Mahomet  :  Dieu  et  vos 
troupes  victorieuses  m'avaient  donc  exaucé  quand 
je  chantais  :  Te  Catharinam  laudamus,  te  dominant 
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confitemur1.  L'ange  Gabriel  m'avait  donc  instruit 
de  la  déroute  entière  de  l'armée  ottomane,  de  la 
prise  de  Choczin,  et  m'avait  montré  du  doigt  le 
chemin  dYassi. 

Je  suis  réellement,  madame,  au  comble  de  la 
joie  ;  je  suis  enchanté ,  je  vous  remercie ,  et ,  pour 
ajouter  à  mon  bonheur,  vous  devez  toute  cette 
gloire  à  M.  le  nonce.  S'il  n  avait  pas  déchaîné  le 
divan  contre  votre  majesté,  vous  n'auriez  pas  ven- 
gé  l'Europe. 

Voilà  donc  ma  législatrice  entièrement  victo- 
rieuse. Je  ne  sais  pas  si  on  a  tâché  de  supprimer  à 
Paris  et  à  Gonstantinople  votre  Instruction  pour  le 
Code  de  la  Russie;  mais  je  sais  qu'on  devrait  la  ca- 
cher aux  Français  ;  c'est  un  reproche  trop  honteux 
pour  nous  de  notre  ancienne  jurisprudence  ridi- 
cule et  barbare,  presque  entièrement  fondée  sur 
les  Décrétâtes  des  papes,  et  sur  la  jurisprudence 
ecclésiastique. 

Je  ne  suis  pas  dans  votre  secret;  mais  le  départ 
de  votre  flotte  me  transporte  d'admiration.  Si  l'ange 
Gabriel  ne  m'a  pas  trompé,  c'est  la  plus  belle  en- 
treprise qu'on  ait  faite  depuis  Annibal. 

Permettez  que  j'envoie  à  votre  majesté  la  copie 
de  la  lettre  que  j'écris  au  roi  de  Prusse:  comme 
vous  y  êtes  pour  quelque  chose,  j'ai  cru  devoir  la 
soumettre  à  votre  jugement. 

1  *  Parodie  du  Te  Deum.  (  L.  D.  B.  ) 


2  T  8  GORRESPOIN  D  ANGE . 

Que  Dieu  nie  donne  de  la  santé,  et  certaine- 
ment je  viendrai  me  mettre  à  vos  pieds  l'été  pro- 
chain pour  quelques  jours,  ou  même  pour  quel- 
ques heures,  si  je  ne  puis  mieux  faire. 

Que  votre  majesté  impériale  pardonne  au  dés- 
ordre de  ma  joie,  et  agrée  le  profond  respect  d'un 
cœur  plein  de  vous.  L  ermite  de  Fernei. 

LETTRE  ÂGGGXXVII. 

A  M.  BORDES, 


A  LYON. 


3o  octobre. 

Si  j'en  avais  cru  mon  cœur,  je  vous  aurais  re- 
mercié plus  tôt,  mon  très  cher  confrère.  Vous 
avez  fait  une  manœuvre  de  grand  politique,  en 
ne  vous  trouvant  point  au  rendez-vous.  Je  suis 
persuadé  qu'on  aurait  fait  valoir  en  vain  les  louan- 
ges prodiguées  dans  la  pièce*  aux  pontifes,  gens 
de  bien  et  tolérants.  Il  y  a  des  traits  qui  auraient 
déplu  à  l'architrielin ,  tout  homme  de  bien  et  to- 
lérant qu'il  est. 

M.  de  La  Verpilière  ne  risque  certainement  pas 
plus  à  faire  représenter  cette  pièce  que  de  me  don- 
ner à  souper  à  Lyon,  si  j'étais  homme  à  souper; 
mais  je  crois  toujours  qu'il  est  bon  d'en  différer  la 

*  Les  Guèbres. 
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représentation  jusqu'au  départ  du  primat:  alors 
soyez  très  sûr  que  je  partirai,  et  que  je  viendrai 
vous  voir  mort  ou  vif.  Si  je  meurs  à  Lyon ,  ses 
grands-vicaires  ne  me  refuseront  pas  la  sépulture; 
et,  si  je  respire  encore ,  ce  sera  pour  vous  ouvrir 
mon  cœur,  et  pour  voir,  s'il  se  peut,  les  fruits  de 
la  raison  éclore  dans  une  ville  plus  occupée  de 
manufactures  que  de  philosophie. 

Si  vous  avez  ces  fragments  de  Michon  et  de  Mi- 
chette,  qu'on  vous  a  tant  vantés,  je  vous  demande 
en  grâce  de  me  les  envoyer.  Le  titre  m'en  paraît 
un  peu  ridicule.  On  dit  que  c'est  une  satire  contre 
trois  conseillers  au  Parlement1.  Je  soupçonne  un 

'  *  C'est  Michau  et  Michel,  petit  poème  satirique,  par  Turgot, 
dirigé  contre  Michau  de  Monblin  et  Michel  Le  Pelletier  de  Saint- 
Fargeau,  à  propos  d'une  assemblée  tenue  en  1769  par  le  Parle- 
ment, qui  déraisonna  beaucoup  sur  le  commerce  des  grains,  ques- 
tion qu'il  n'entendait  pas. 

Voici  quelques  vers  de  cette  satire  assez  peu  connue  : 

On  distinguait  dans  la  cohorte  noire 
Un  homme  au  teint  et  couleur  d'écritoire , 
Qui  pérorait  ânonnant,  ânonnant , 
Gesticulait  dandinant,  dandinant, 
Et  raisonnait  toujours  déraisonnant. 
C'était  Omer,  de  pédante  mémoire, 
Des  mauvais  lieux  autrefois  le  héros, 
Et  devenu  souteneur  de  dévots.... 


Un  peu  plus  loin  sortait  d'une  simarre 
Un  teint  blafard ,  surmonté  d'un  poil  blond , 
Un  plat  visage  emmanché  d'un  cou  long, 
Ce  Saint-Fargeau  qui,  saintement  barbare, 
Offrait  à  Dieu  les  tourments  de  La  Barre... 
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très  grand  seigneur  d'en  être  l'auteur,  mais  je  ne 
puis  lui  pardonner  de  n'avoir  pas  îe  courage  de 
l'avouer;  ce  procédé  est  infâme.  J'ai  bien  de  la 
peine  à  croire  qu'une  satire  sur  un  tel  sujet  soit 
aussi  bonne  qu'on  le  dit.  Ceux  qui  font  courir 
leurs  ouvrages  sous  le  nom  d'autrui  sont  réelle- 
ment coupables  du  crime  de  faux;  mais  il  s'agit 
de  confronter  les  écritures.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  je  ne  connais  ni  Michon  ni 
Michette,  ni  les  trois  conseillers  au  Parlement  dont 
il  est  question;  et  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  est 
un  malhonnête  homme ,  s'il  m'impute  cette  rap- 
sodie. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous  embrasse 
toujours  avec  le  désir  de  vous  voir. 


Très  digne  fils  de  son  très  digne  père  , 
Déjà  Michau,  pour  être  commissaire, 
Se  présentait,  quand  l'avocat  Séguier 
Dit  qu'on  devait  cet  honneur  à  Pasquier, 
Grand  magistrat,  sévère  justicier, 
Porteur  d'esprit  du  président  d'Aligre. 
Deux  gros  yeux  bleus ,  où  la  férocité 
Prête  de  l'ame  à  la  stupidité , 
L'ont  fait  depuis  surnommer  le  bœuf-tigre... 

Il  s'est  acquis  un  honneur  infini 
En  inventant  le  bâillon  de  Lalli. 


(L.  D.  B.) 
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LETTRE  ÂGGGXXVIII. 

A  M.   HENNIN, 

RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

A  Fernei,  3o  octobre. 

Ma  haute  dévotion,  monsieur,  m'ayant  fait 
craindre  qu'on  ne  fît  accroire  au  roi  de  Prusse 
que  je  suis  l'auteur  de  la  lettre  véritablement  di- 
gne d'un  homme  qui  a  fait  ses  pâques,  j'envoie  à 
M.  Genep*  mon  désaveu  dans  une  lettre  à  M.  îe  duc 
de  Grafton.  La  lettre  est  à  cachet  volant,  je  vous 
prie  de  la  lire.  Je  me  flatte  que  M.  Genep  aura 
la  bonté  de  l'envoyer.  Vous  voyez  que  les  Anglais 
ont  des  fanatiques,  comme  nous  avons  des  jansé- 
nistes. Il  n'y  a  point  de  grandes  villes  où  il  n'y  ait 
beaucoup  de  fous. 

Bonsoir,  monsieur;  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  mettre  mon  paquet  pour  M.  Genep  dans  le 
vôtre  pour  la  Cour;  je  vous  serai  sérieusement 
obligé.  Maman  et  moi  nous  sommes,  comme  vous 
le  savez,  entièrement  à  vos  ordres.   V. 

On  dit  les  Russes  à  Yassi  et  à  Bender. 

M.  Genep  était  employé  dans  les  bureaux  des  affaires  étran- 
gères. 
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LETTRE  ÂCGGXXÏX. 

A   M.   HENNIN, 

RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

3o  octobre. 

En  vous  remerciant,  monsieur,  de  toutes  vos 
bontés. 

Je  vous  renvoie  l'estampe l  comme  vous  l'or- 
donnez. Je  crois  qu'en  y  corrigeant  quelque  chose, 
sur-tout  au  bras  droit  de  la  dame,  cela  peut  très 
bien  passer;  mais  je  voudrais  la  faire  voir  à  Cra- 
mer qui  doit  la  payer  ;  et  s'il  ne  la  paie  pas ,  je 
m'en  charge. 

Je  ne  me  souvenais  pas  de  la  belle  défense 2,  sur 
peine  de  la  vie,  d'avoir  raison. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  du  paquet 
de  M.  Pingeron  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer,  concernant  l'affaire  de  M.  Luneau.  M.  de 
Pingeron  est  sans  doute  un  homme  de  mérite  puis- 
qu'il est  connu  de  vous.  Ainsi  tout  ce  qui  me 
viendra  de  sa  part  sera  bien  venu. 

1  *  Faite  par  Brichet,  assez  mauvais  dessinateur  et  graveur.  Elle 
était  destinée  à  l'édition  de  la  tragédie  des  Guèbres,  qu'imprimait 
Cramer.  (L.  D.  R.  ) 

Edit  qui  défendait  d'écrire  et  d'imprimer  sur  les  matières  de 
finances.  Cet  éclit  était  l'ouvrage  du  ministre  Laverdi.  (L.  D.  B.) 
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Maman  et  moi  nous  vous  embrassons  de  tout 
notre  cœur. 

LETTRE  ÀGGGXXX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

3i  octobre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  des 
éclaircissements  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
donner  sur  les  événements  dont  vous  avez  été  té- 
moin. Permettez-moi  de  répondre,  par  une  petite 
anecdote,  aux  vôtres.  C'est  moi  qui  imaginai  d'en- 
gager M.  le  maréchal  de  Richelieu  à  faire  ce  qu'il 
pourrait  pour  sauver  la  vie  à  ce  pauvre  amiral 
Bing.  Je  lavais  fort  connu  dans  sa  jeunesse  ;  et , 
afin  de  donner  plus  de  poids  au  témoignage  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  je  feignis  de  ne  le 
pas  connaître.  Je  priai  donc  votre  général  de  m'é- 
crire  une  lettre  ostensible,  dans  laquelle  il  dirait 
qu'ayant  été  témoin  de  la  bataille  navale,  il  était 
obligé  de  rendre  justice  à  la  conduite  de  l'amiral 
Bing,  qui,  étant  sous  le  vent,  n avait  pu  s'appro- 
cher du  vaisseau  de  M.  La  Gaiissonnière.  Mon- 
sieur le  maréchal  eut  la  générosité  d'écrire  cette 
lettre;  je  l'envoyai  à  M.  l'amiral  Bing;  elle  fit  im- 
pression sur  l'esprit  de  deux  juges  du  conseil  de 
guerre  ;  mais  le  parti  opposé  était  trop  fort. 
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Vos  réflexions,  monsieur,  sur  cette  mort  sont 
bien  justes  et  bien  belles;  je  crois,  comme  vous, 
qu'il  est  fort  égal  de  mourir  sur  un  échafaud  ou 
sur  une  paillasse,  pourvu  que  ce  soit  à  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Je  n'ai  pu  faire  autre  chose  à  l'égard  de  M.  de 
Bussi,  que  de  le  croire  sur  sa  parole  ;  c'est  le  se- 
cond de  ceux  qui  portent  nouvellement  ce  nom, 
avec  qui  la  même  chose  m'est  arrivée. 

Je  n  ai  fait  que  copier  ce  que  le  frère  de  M.  d'As- 
sas  et  le  major  du  régiment  m'ont  mandé. 

Si  j'avais  été  assez  heureux,  monsieur,  pour 
recevoir  vos  instructions  plus  tôt,  j'aurais  corrigé 
l'édition  in-4°  qu'on  vient  d'achever.  Il  n'est  plus 
temps,  et  je  n'ai  que  des  remords. 

Ma  nièce,  en  arrivant  de  Paris,  m'a  parlé  de 
Miction  et  Michette  ;  on  dit  que  c'est  une  satire  vio- 
lente contre  trois  membres  du  Parlement,  que, 
Dieu  merci ,  je  n'ai  jamais  connus.  Il  faut  que  celui 
qui  a  été  assez  hardi  pour  la  faire  soit  bien  lâche 
de  me  l'attribuer.  Cet  ouvrage,  par  conséquent, 
ne  peut  être  que  d'un  coquin;  d'ailleurs  le  titre 
de  la  pièce  annonce,  ce  me  semble,  un  ouvrage 
du  Pont-Neuf.  Ce  n'était  pas  ainsi  qu'Horace  et 
Boileau  intitulaient  leurs  satires. 

Au  reste,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
dans  quelques  jours,  une  nouvelle  édition  des 
Guèbres,  avec  beaucoup  d'additions  et  un  discours 
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préliminaire  assez  philosophique,  que  je  soumet- 
trai à  votre  jugement. 

S'il  me  tombe  sous  les  mains  quelque  ouvrage 
passable  imprimé  en  Hollande,  je  vous  l'enverrai 
sous  l'adresse  que  vous  m'avez  prescrite,  à  moins 
que  vous  ne  donniez  un  contre-ordre. 

Adieu ,  monsieur  ;  conservez  -  moi  des  bontés 
dont  je  sens  si  vivement  tout  le  prix. 

J'oubliais  de  vous  parler  du  meurtre  de  Lalli  ; 
vous  savez  que  les  Anglais  n  aiment  pas  les  Irlan- 
dais, et  que  Lalli  était  sur-tout  un  des  plus  vio- 
lents jacobites.  Cependant  toute  l'Angleterre  s'est 
soulevée  contre  le  jugement  qui  a  condamné 
Lalli;  on  l'a  regardé  comme  une  injustice  bar- 
bare, et  j  ai  vu  quelques  livres  anglais  où  l'on  ne 
parle  qu'avec  horreur  de  cette  aventure.  Joignez- 
y  celle  de  La  Bourdonnais,  et  vous  aurez  le  code 
de  l'ingratitude  et  de  la  cruauté;  mais  les  Anglais 
ont  aussi  leur  amiral  Bing. 

«  Iliacos  intra  muros  peccatur  et  extra.  » 
Hon. ,  lib.  ï,  ep.  11. 

LETTRE  ÀGGGXXXI. 

A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Novembre. 

Sire,  un  Bohémien  qui  a  beaucoup  d'esprit  et 
de  philosophie,  nommé  Grimm,  m'a  mandé  que 
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vous  aviez  initié  l'empereur  à  nos  saints  mystères , 
et  que  vous  n'étiez  pas  trop  content  que  j'eusse 
passé  près  de  deux  ans  sans  vous  écrire. 

Je  remercie  votre  majesté  très  humblement  de 
ce  petit  reproche:  je  lui  avouerai  que  j'ai  été  si 
fâché  et  si  honteux  du  peu  de  succès  de  la  trans- 
migration de  Gléves,  que  je  n'ai  osé  depuis  ce 
temps-là  présenter  aucune  de  mes  idées  à  votre 
majesté.  Quand  je  songe  qu'un  fou  et  un  imbécile 
comme  Ignace  a  trouvé  une  douzaine  de  prosé- 
lytes qui  l'ont  suivi ,  et  que  je  n'ai  pas  pu  trouver 
trois  philosophes ,  j'ai  été  tenté  de  croire  que  la 
raison  n'était  bonne  à  rien  ;  d'ailleurs ,  quoi  que 
vous  en  disiez ,  je  suis  devenu  bien  vieux ,  et ,  mal- 
gré toutes  mes  coquetteries  avec  l'impératrice  de 
Russie ,  le  fait  est  que  j'ai  été  long-temps  mourant 
et  que  je  me  meurs. 

Mais  je  ressuscite,  et  je  reprends  tous  mes  sen- 
timents envers  votre  majesté,  et  toute  ma  philo- 
sophie ,  pour  lui  écrire  aujourd'hui  au  sujet  d'une 
petite  extravagance  anglaise  qui  regarde  votre 
j>ersonne.  Elle  se  doutera  bien  que  cette  démence 
anglaise  n'est  pas  gaie;  il  y  a  beaucoup  de  sages 
en  Angleterre ,  mais  il  y  a  autant  de  sombres  en- 
thousiastes. L'un  de  ces  énerguménes ,  qui  peut- 
être  a  de  bonnes  intentions,  s'est  avisé  de  faire 
imprimer  dans  la  gazette  de  la  cour,  qu'on  appelle 
the  Whiieliall Evening-Post,  le  y  octobre,  une  pré- 
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tendue  lettre  de  moi  à  votre  majesté,  dans  laquelle 
je  vous  exhorte  à  ne  plus  corrompre  la  nation 
que  vous  gouvernez.  Voici  les  propres  mots  fidèle- 
ment traduits:  «Quelle  pitié,  si  retendue  de  vos 
«  connaissances,  vos  talents,  et  vos  vertus,  ne  vous 
«  servaient  qu'à  pervertir  ces  dons  du  ciel  pour 
«  faire  la  misère  et  la  désolation  du  genre  humain  ! 
«  Vous  n'avez  rien  à  désirer,  sire,  dans  ce  monde 
«  que  l'auguste  titre  d'un  héros  chrétien.  » 

Je  me  flatte  que  ce  fanatique  imprimera  bientôt 
une  lettre  de  moi  au  Grand-Turc  Moustapha,  dans 
laquelle  j'exhorterai  sa  hautesse  à  être  un  héros 
mahométan:  mais  comme  Moustapha  n'a  veine 
qui  tende  à  le  faire  un  héros,  et  que  ma  véritable 
héroïne,  l'impératrice  de  Russie,  y  a  mis  bon 
ordre,  je  ne  crois  pas  que  j'entreprenne  cette 
conversion  turque.  Je  m'en  tiens  aux  princes  et 
aux  princesses  du  Nord,  qui  me  paraissent  plus 
éclairés  que  tout  le  sérail  de  Gonstantinople. 

Je  ne  réponds  autre  chose  à  Fauteur  qui  m'im- 
pute cette  belle  lettre  à  votre  majesté ,  que  ces 
quatre  lignes-ci  :  «  J'ai  vu  dans  le  Whitehaii  Eve- 
«  ning-Post,  du  7  octobre  1 769,  n°  3668 ,  une  pré- 
«  tendue  lettre  de  moi  à  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  : 
«cette  lettre  est  bien  sotte;  cependant  je  ne  l'ai 
«point  écrite.  Fait  à  Fernei,  le  29  octobre  1769. 

«  Voltaire.  » 

Il  y  a  par-tout,  sire,  de  ces  esprits  également 
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absurdes  et  méchants,  qui  croient  ou  qui  font 
semblant  de  croire  qu'on  n'a  point  de  religion 
quand  on  n'est  pas  de  leur  secte.  Ces  superstitieux 
coquins  ressemblent  à  la  Philaminte  des  Femmes 
savantes  de  Molière  ;  ils  disent  '  : 

Nul  ne  doit  plaire  à  Dieu  que  nous  et  nos  amis. 

J'ai  dit  quelque  part  que  La  Motte  Le  Vayer, 
précepteur  du  frère  de  Louis  XIV,  répondit  un 
jour  à  un  de  ces  maroufles  :  «  Mon  ami,  j'ai  tant 
«  de  religion,  que  je  ne  suis  pas  de  ta  religion.  » 

Ils  ignorent ,  ces  pauvre  gens ,  que  le  vrai  culte , 
la  vraie  piété ,  la  vraie  sagesse ,  est  d'adorer  Dieu 
comme  le  père  commun  de  tous  les  hommes  sans 
distinction,  et  d'être  bienfesant. 

Ils  ignorent  que  la  religion  ne  consiste  ni  dans 
les  rêveries  des  bons  quakers,  ni  dans  celles  des 
bons  anabaptistes  ou  des  piétistes,  ni  dans  l'impana- 
tion  et  l'invination ,  ni  dans  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Loréte,  à  Notre-Dame  des  neiges,  ou  à 
Notre-Dame  des  sept  douleurs;  mais  dans  la  con- 
naissance de  l'Etre  suprême  qui  remplit  toute  la 
nature ,  et  dans  la  vertu. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  piété  bien  éclairée 

'  *  Ce  n'est  pas  Philaminte,  c'est  Armande  qui  dit  : 

Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 

Les  Femmes  savantes ,  acte  III,  se.  il. 

(I-.D.  B.) 
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qui  ait  refusé  aux  dissidents  de  Pologne  les  droits 
que  leur  donne  leur  naissance,  et  qui  ait  appelé 
les  janissaires  de  notre  saint-père  le  Turc  au  se- 
cours des  bons  catholiques  romains  de  la  Sarmatie. 
Ce  n'est  point  probablement  le  Saint-Esprit  qui  a 
dirigé  cette  affaire ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  saint- 
esprit  du  révérend  père  Malagrida ,  ou  du  révé- 
rend pèreGuignard,  ou  du  révérend  père  Jacques 
Clément. 

Je  n  entre  point  dans  la  politique  qui  a  toujours 
appuyé  la  cause  de  Dieu,  depuis  le  grand  Con- 
stantin, assassin  de  toute  sa  famille,  jusqu'au 
meurtre  de  Charles  Ier,  qu'on  fit  assassiner  par  le 
bourreau,  l'Évangile  à  la  main;  la  politique  n'est 
pas  mon  affaire:  je  me  suis  toujours  borné  à  faire 
mes  petits  efforts  pour  rendre  les  hommes  moins 
sots  et  plus  honnêtes.  C'est  dans  cette  idée  que , 
sans  consulter  les  intérêts  de  quelques  souverains 
(intérêts  à  moi  très  inconnus),  je  me  borne  à 
souhaiter  très  passionnément  que  les  barbares 
Turcs  soient  chassés  incessamment  du  pays  de 
Xénophon ,  de  Socrate ,  de  Platon ,  de  Sophocle , 
et  d'Euripide1.  Si  l'on  voulait,  cela  serait  bientôt 
fait  ;  mais  on  a  entrepris  autrefois  sept  croisades 

1  *  C'est  ce  qui  pourtant  a  eu  lieu,  après  d'affreux  massacres  et 
toutes  les  horreurs  imaginables,  qui  accuseront  éternellement  dans 
l'histoire  les  rois  chrétiens  de  notre  Europe,  dont  les  cabinets  ont 
été  plus  barbares  que  les  Turcs.  (L.  D.  B.) 
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de  la  superstition,  et  on  n'entreprendra  jamais 
une  croisade  d'honneur:  on  en  laissera  tout  le 
fardeau  à  Catherine. 

Au  reste,  sire,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un 
an  ;  j'aurais  voulu  que  mon  lit  fût  à  Glèves. 

J'apprends  que  votre  majesté,  qui  n'est  pas 
faite  pour  être  au  lit,  se  porte  mieux  que  jamais, 
que  vous  êtes  engraissé ,  que  vous  avez  des  cou- 

A 

leurs  brillantes.  Que  le  grand  Etre  qui  remplit 
l'univers  vous  conserve!  Soyez  à  jamais  le  protec- 
teur des  gens  qui  pensent ,  et  le  fléau  des  ridicules. 
Agréez  le  profond  respect  de  votre  ancien  ser- 
viteur, qui  n'a  jamais  changé  d'idées,  quoi  qu'on 
dise. 

LETTRE  ÀGGGXXX11. 

A  M.  MARMONTEL. 

i"r  novembre. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  confrère,  j'ai  été  en*- 
chanté  de  votre  souvenir  et  de  votre  lettre.  Vous 
dites  que  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  être 
grands,  mais  que  tous  peuvent  être  bons  :  savez- 
vous  bien  que  cette  maxime  est  mot  à  mot  dans 
Gonfucius?  Gela  vaut  bien  la  comparaison  du 
royaume  des  cieux  avec  de  la  moutarde  et  de  l'ar- 
gent placé  à  usure. 
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Je  conviens ,  mon  cher  ami ,  que  la  philoso- 
phie s'est  beaucoup  perfectionnée  dans  ce  siècle  ; 
mais  à  qui  le  devons-nous?  aux  Anglais;  ils  nous 
ont  appris  à  raisonner  hardiment.  Mais  à  quoi 
nous  occupons -nous  aujourd'hui?  à  faire  quel- 
ques réflexions  spirituelles  sur  le  génie  du  siècle 
passé. 

Songez-vous  bien  qu'une  cabale  de  jaloux  im- 
béciles a  mis  pendant  quelques  années  la  partie 
carrée  d'Electre,  d'Iphianasse,  d'Oreste,  et  du  pe- 
tit Itys,  le  tout  en  vers  barbares,  à  côté  des  belles 
scènes  de  Corneille,  de  Xlphkjénie  de  Racine,  des 
rôles  de  Phèdre,  de  Burrhus,  et  d'Acomat?  Gela 
seul  peut  empêcher  un  honnête  homme  de  reve- 
nir à  Paris. 

Cependant  je  ne  veux  point  mourir  sans  vous 
embrasser  vous  et  M.  dAlembert,  et  MM.  Duclos, 
de  Saint-Lambert,  Diderot,  et  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  soutiennent,  avec  le  quinzième  chapitre 
de  Bélisaire,  la  gloire  de  la  France. 

J'aurai  besoin,  si  je  suis  en  vie  au  printemps, 
d'une  petite  opération  aux  yeux,  que  quinze  ans 
et  quinze  pieds  de  neige  ont  mis  dans  un  terri- 
ble désordre.  Je  n'approcherai  point  mon  vieux 
visage  de  celui  de  mademoiselle  Clairon  ;  mais 
j'approcherai  mon  cœur  du  sien.  Ses  talents 
étaient  uniques,  et  sa  façon  de  penser  est  égale  à 
ses  talents. 

'9- 
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Madame  Denis  '  vous  fait  les  compliments  les 
plus  sincères. 

Adieu  ;  vous  savez  combien  je  vous  aime.  Je 
necris  guère;  un  malade,  un  laboureur,  un  grif- 
fonneur  n'a  pas  un  moment  à  lui. 

LETTRE  ÂGGGXXXIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Fernei,  ier  novembre. 

Si  je  suis  en  vie  au  printemps,  madame,  je 
compte  venir  passer  dix  ou  douze  jours  auprès  de 
vous  avec  madame  Denis.  J'aurais  besoin  d'une 
opération  aux  yeux ,  que  je  n'ose  hasarder  au  com- 
mencement de  l'hiver.  Vous  me  direz  que  je  suis 
bien  insolent  de  vouloir  encore  avoir  des  yeux  à 
mon  âge,  quand  vous  n'en  avez  plus  depuis  si 
long-temps. 

Madame  Denis  dit  que  vous  êtes  accoutumée  à 
cette  privation;  je  ne  me  sens  pas  le  même  cou- 
rage. Ma  consolation  est  dans  la  lecture,  dans  la 
vue  des  arbres  que  j'ai  plantés,  et  du  blé  que  j'ai 
semé.  Si  cela  m'échappe,  il  sera  temps  de  finir  ma 
vie,  qui  a  été  assez  longue. 

J'ai  ouï  parler  d'un  jeune  homme  fort  aimable, 

1  *  Elle  était  de  retour  de  Paris  à  Fernei  depuis  quelques  jours, 
après  vingt  mois  d'absence.  (L.  D.  R.) 
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d'une  jolie  figure,  ayant  de  l'esprit,  des  connais- 
sances, un  bien  honnête,  qui,  après  avoir  fait  un 
calcul  du  bien  et  du  mai,  s  est  tué  à  Paris  d'un 
coup  de  pistolet.  Il  avait  tort,  puisqu'il  était  jeune, 
et  que  par  conséquent  la  boîte  de  Pandore  lui  ap- 
partenait de  droit.  Un  prédicant  de  Genève,  qui 
n'avait  que  quarante-cinq  ans,  vient  d'en  faire 
autant;  c'était  une  maladie  de  famille  :  son  grand- 
père,  son  père,  et  son  frère,  lui  avaient  tous  donné 
cet  exemple.  Cela  est  unique,  et  mérite  une  grande 
considération.  Gardez-vous  bien  d'en  faire  jamais 
autant;  car  vous  courez,  vous  soupez,  vous  con- 
versez, et  sur-tout  vous  pensez.  Ainsi,  madame, 
vivez;  je  vous  enverrai  bientôt  quelque  chose 
d'honnête,  ainsi  qu'à  votre  grand'maman.  Je  n'ai 
guère  le  temps  d'écrire  des  lettres;  car  je  passe 
ma  vie  à  tâcher  de  faire  quelque  chose  qui  puisse 
vous  plaire  à  toutes  deux;  j'en  ai  pour  l'hiver. 

J'aime  passionnément  le  mari  de  votre  grand'- 
maman; c'est  une  belle  ame.  Croyez-moi,  il  vaut 
mieux  que  tout  le  reste  :  il  se  ruinera  ;  mais  il  n'y 
a  pas  grand  mal,  il  n'a  point  d'enfants.  Mais  sur- 
tout qu'il  ne  haïsse  point  les  philosophes  parce- 
qu'il  a  plus  d'esprit  queux  tous  ;  c'est  une  fort  mau- 
vaise raison  pour  haïr  les  gens. 

Je  vois  qu'on  me  regarde  comme  un  homme 
mort;  les  uns  s'emparent  de  mes  sottises;  les  au- 
tres m'attribuent  les  leurs.  Dieu  soit  béni! 
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Gomment  se  porte  le  président  Hénault?  je 
m'intéresse  toujours  bien  tendrement  à  lui.  Il  a 
vécu  quatre-vingt-deux  ans;  ce  n'est  qu'un  jour. 
On  aime  la  vie,  mais  le  néant  ne  laisse  pas  d'avoir 
du  bon. 

Adieu,  madame;  je  suis  à  vous  jusqu'au  pre- 
mier moment  du  néant.  Madame  Denis  vous  en 
dit  autant. 

LETTRE  ÂCCCXXXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

8  novembre. 

J'attends  ces  jours-ci,  monseigneur,  les  Souve- 
nirs de  madame  de  Cajlus.  En  attendant,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  cette  nouvelle  édition  des 
Guèbres,  dont  on  dit  que  la  préface  est  curieuse. 
Gomme  vous  êtes  actuellement  le  souverain  des 
spectacles,  j'ai  cru  que  cela  pourrait  vous  amuser 
un  moment  dans  votre  royaume. 

Je  ne  vous  envoie  jamais  aucun  des  petits  livrets 
peu  orthodoxes,  qu'on  imprime  en  Hollande  et 
en  Suisse.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  m'appartenait 
moins  qu'à  personne  d'oser  me  charger  de  pareils 
ouvrages,  et  sur- tout  de  les  envoyer  par  la  poste. 
Je  n'ai  été  que  trop  calomnié;  je  me  flatte  que 
vous  approuvez  ma  conduite. 
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Madame  Denis  m'a  assuré  que  vous  me  con- 
servez les  bontés  dont  vous  m'honorez  depuis  cin- 
quante ans.  J'ai  toujours  désiré  de  ne  point  mou- 
rir sans  vous  faire  ma  cour  pendant  quelques 
jours;  mais  il  faudra  que  je  me  réduise  à  consi- 
gner cette  envie  dans  mon  testament,  à  moins 
que  vous  n'alliez  faire  un  tour  à  Bordeaux  l'été 
prochain,  et  que  je  n'aille  aux  eaux  de  Baréges  : 
mais  qui  peut  savoir  où  il  sera  et  ce  qu'il  fera? 
Mon  cœur  est  à  vous,  mais  la  destinée  n'est  à  per- 
sonne; elle  se  moque  de  nous  tous. 

Daignez  agréer  mon  tendre  respect.  V. 

Oserais-je  vous  supplier,  monseigneur,  d'or- 
donner qu'on  joue  à  Paris  les  Scythes?  Je  n'y  ai 
d'autre  intérêt  que  celui  de  la  justice.  Les  comé- 
diens ont  tiré  dix-huit  cents  francs  de  la  dernière 
représentation.  Je  ne  demande  que  l'observation 
des  règles.  Pardonnez  cette  petite  délicatesse. 

LETTRE  ACCGXXXV. 

DE  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RU5SIE. 

A  Pétersbourg,  29  octobre-9  novembre. 

Monsieur,  je  suis  bien  fâchée  de  voir,  par  votre  obli- 
geante lettre  du  iy  d'octobre,  que  mille  fausses  nouvelles 
sur  notre  compte  vous  aient  affligé.  Cependant  il  est  très 
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vrai  que  nous  avons  fait  la  plus  heureuse  campagne  dont 
il  y  ait  d'exemple.  La  levée  du  blocus  de  Choczin,  par  le 
manque  de  fourrages,  était  le  seul  désavantage  qu'on  pou- 
vait nous  donner.  Mais  quelle  suite  a-t-elle  eue?  La  défaite 
entière  de  la  multitude  que  Moustapha  avait  envoyée  contre 
nous. 

Ce  n'est  pas  le  grand-maître  de  l'artillerie,  le  comte  Or- 
lof,  qui  a  la  présidence  de  l'Académie,  c'est  son  frère  cadet, 
qui  fait  son  unique  occupation  de  l'étude.  Ils  sont  cinq 
frères;  il  serait  difficile  de  nommer  celui  qui  a  le  plus  de 
mérite ,  et  de  trouver  une  famille  plus  unie  par  l'amitié.  Le 
grand-maître  est  le  second  ;  deux  de  ses  frères  sont  présen- 
tement en  Italie.  Lorsque  j'ai  montré  au  grand-maître  l'en- 
droit de  votre  lettre  où  vous  me  dites,  monsieur,  que  vous 
le  soupçonnez  de  ne  pas  trop  aimer  les  vers  français,  il 
m'a  répondu  qu'il  ne  possédait  pas  assez  la  langue  fran- 
çaise pour  les  entendre.  Et  je  crois  que  cela  est  vrai,  car  il 
aime  beaucoup  la  poésie  de  sa  langue  maternelle. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  me  donnerez  bientôt  des 
nouvelles  de  ma  flotte.  Je  crois  qu'elle  a  passé  Gibraltar. 
Il  faudra  voir  ce  qu'elle  fera  :  c'est  un  spectacle  nouveau 
que  cette  flotte  dans  la  Méditerranée.  La  sage  Europe  n'en 
jugera  que  par  l'événement. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  ce  m'est  toujours  une  sa- 
tisfaction bien  agréable  lorsque  je  vois  la  part  que  vous 
prenez  à  ce  qui  m'arrive. 

Soyez  persuadé  que  je  sens  tout  le  prix  de  votre  amitié. 
Je  vous  prie  de  me  la  continuer  et  d'être  assuré  de  la  mienne. 

Gaterine. 
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LETTRE  ÂGCGXXXVI. 

DE    M,  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  le  9  novembre. 

Que  béni  soit  l'homme  de  Dieu,  mon  très  cher  et  très 
illustre  maître ,  qui  travaille  à  un  mémoire  pour  la  famille 
de  ce  malheureux  !  J'espère  que  ce  mémoire  ne  sera  pas 
déshonoré  par  la  mauvaise  rhétorique  du  Palais ,  comme 
l'ont  été  ceux  de  Galas.  J'attends  qu'un  de  mes  amis  et  de 
mes  confrères  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Dionis  du  Sé- 
jour, homme  vertueux  et  éclairé,  quoique  conseiller  de  la 
cour,  soit  de  retour  de  la  campagne,  pour  tirer  au  clair 
cette  histoire  abominable,  qui  doit  achever  de  couvrir  de 
honte  ces  juges  du  dixième  siècle,  bien  indignes  de  vivre 
au  dix-huitième  siècle,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  y  être 
traités  comme  ils  ont  traité  Martin. 

Je  n'ai  point  vu  cette  pièce  de  vers  intitulée  Michaut  et 
Michel.  On  dit  que  les  deux  héros  sont  Michel  de  Saint- 
Fargeau  et  Michault  de  Montaron  de  Montblin,  deux  fana- 
tiques du  Parlement,  bien  connus  pour  tels.  Si  la  pièce  est 
bonne,  comme  on  le  dit,  je  souhaite  qu'elle  soit  publique, 
et  que  l'auteur  ne  se  fasse  pas  connaître  ;  je  ne  manquerai 
pas,  au  reste,  d'assurer,  et  c'est  la  vérité,  que  vous  n'y  avez 
aucune  part.  Il  est  sûr  que  la  pièce  existe,  mais  elle  est  peu 
connue- 

J'ai  promis  à  Panckoucke  de  lui  donner  quelques  addi- 
tions pour  les  articles  de  mathématiques  et  pour  quelques 
uns  de  physique.  Les  molécules  organiques  et  les  anguilles 
de  Needham  ont  rapport  à  l'article  Génération,  qui  n'est 
pas  de  ma  partie.  Du  reste,  je  ne  crois  pas  plus  à  ces  sor- 
nettes que  vous.  Quant  aux  déclamations  et  autres  sottises 
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qui  déshonorent  V Encyclopédie,  on  fera  bien  de  les  suppri- 
mer; mais  je  ne  m'en  mêlerai  pas,  ayant  déclaré  que  je  ne 
voulais  point  être  éditeur.  Je  me  fais  d'avance  un  grand 
plaisir  de  lire  vos  articles  de  belles-lettres. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  dit  de  Maupertuis  ;  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'il  faut  que  je  ne  l'aie  pas  trop  flatté,  car  il 
était  mécontent,  et  nous  étions  très  froids  ensemble  quand 
il  est  mort. 

Je  donnerai  au  domestique  de  Damila ville,  qui  doit  être 
à  la  campagne,  le  billet  que  vous  m'envoyez  pour  lui  ;  c'est 
une  œuvre  de  charité  et  de  justice.  Son  pauvre  maître  est 
mort  banqueroutier. 

Oui,  sans  doute,  il  y  a  une  infinité  de  cas  où  la  diago- 
nale d'un  rectangle  est  aussi  incommensurable  aux  côtés 
que  la  diagonale  du  carré  ;  ce  cas  est  même  bien  plus  fré- 
quent que  celui  de  la  commensurabilité. 

Je  ne  sais  si  l'empereur  est  des  nôtres ,  mais  je  m'accou- 
tumerai difficilement  à  ne  pas  voir  la  maison  d'Autriche 
avec  un  vernis  de  superstition. 

« Timeo  Danaos  et  dona  ferentes.  » 

Virg.,  Mn.,  II,  v.  49- 

Adieu ,  mon  cher  et  illustre  confrère  ;  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  ÂGGCXXXVII. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fernei,  le   i3  novembre. 

Votre  éminence  veut  s'amuser  à  Rome  de  quel- 
ques vers  français  :  eli  bien!  en  voilà.  Ma  per  tutti 
i  santi,  oubliez  que  vous  êtes  archevêque  et  cardi- 
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nal.  Souvenez -vous  seulement  que  vous  êtes  le 
plus  aimable  des  hommes ,  l'académicien  le  plus 
éclairé,  et  que  vous  avez  du  génie.  J  ajouterai  en- 
core :  Souvenez-vous  que  vous  avez  de  la  bonté 
pour  moi;  et  dites-moi,  je  vous  en  prie,  si  vous 
êtes  de  lavis  de  milord  Cornsbury. 

Vous  ne  montrerez  pas  les  Guèbres  au  cardinal 
Torregiani,  n est-il  pas  vrai?  Ma  foi,  votre  pape 
paraît  une  bonne  tête.  Gomment  donc  !  depuis 
qu'il  régne  il  n'a  fait  aucune  sottise. 

LETTRE  ÂGGGXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

18  novembre. 

Je  suis  devenu  plus  paresseux  que  jamais,  mon- 
sieur, parceque  je  suis  devenu  plus  faible  et  plus 
misérable.  Il  m'aurait  été  impossible  de  faire  le 
voyage  de  Paris  :  je  peux  à  peine  faire  celui  de 
mon  jardin.  Madame  Denis  a  rapporté  une  belle 
lunette,  mais  il  faut  avoir  des  yeux.  On  perd  tout 
petit  à  petit,  excepté  les  sentiments  qui  m  atta- 
chent à  vous  et  à  madame  de  Rochefort. 

Je  voudrais  bien  avoir  des  compliments  à  vous 
faire  sur  l'accomplissement  des  promesses  qu'on 
vous  a  faites.  C'est  là  ce  qui  m'intéresse  véritable- 
ment; car,  en  vérité,  j'ai  beaucoup  d'indifférence 
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pour  tout  le  reste.  J'espère  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  fera  les  choses  que  vous  desirez.  C'est  la  plus 
belle  ame  que  je  connaisse;  il  est  généreux  comme 
Aboul-Cassem,  brillant  comme  le  chevalier  de 
Gramont,  et  travailleur  comme  M.  deLouvois.  Il 
aime  à  faire  plaisir;  vous  serez  trop  heureux  d'être 
son  obligé. 

Je  compte  qu'au  printemps  vous  serez  un  père 
de  famille.  Madame  de  Rochefort  accouchera  d'un 
brave  philosophe;  il  en  faut  de  cette  espèce. 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  nouvelle 
édition  d'une  pièce  '  qui  commence  ainsi  : 

Je  suis  las  de  servir;  souffrirons-nous,  mon  frère, 
Cet  avilissement  du  grade  militaire? 

mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  Il  est  beau- 
coup plus  aisé  d'envoyer  des  lunettes  que  des  li- 
vres. 

L'oncle  et  la  nièce  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent 
de  plus  tendre  à  M.  et  à  madame  de  Rochefort. 

LETTRE  ÂGGGXXXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

22  novembre. 

Je  nai  pu  encore,  monseigneur,  avoir  les  Sou- 

•'•  Les  Guèbres.  (L.  D.  B.) 
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venir  s;  mais  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  pe- 
tit ouvrage  qui  ne  doit  pas  vous  déplaire:  car, 
après  tout,  vous  avez  servi  sous  Louis  XIV,  vous 
avez  été  blessé  au  siège  de  Fribourg;  il  me  semble 
qu'il  vous  aimait.  La  manie  qu'on  a  aujourd'hui 
de  le  dénigrer  me  paraît  bien  étrange.  Rien  assu- 
rément ne  me  flatterait  plus  que  de  voir  mes  sen- 
timents d'accord  avec  les  vôtres. 

On  me  mande  que  les  Scythes  viennent  d'être  re- 
présentés dans  votre  royaume  de  Bordeaux ,  avec 
un  très  grand  succès.  Quelque  peu  de  cas  que  je 
fasse  de  ces  bagatelles,  je  vous  supplie  toujours 
de  vouloir  bien  ordonner  que  les  comédiens  de 
Paris  me  rendent  la  justice  qu'ils  me  doivent;  car, 
en  effet,  du  temps  de  Louis  XIV,  ils  ne  manquaient 
point  ainsi  aux  lois  que  les  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre  leur  avaient  données.  Il  est  si 
désagréable  d'être  maltraité  par  eux,  que  vous  me 
pardonnerez  mes  instances  réitérées  :  je  vous  de- 
mande cette  grâce  au  nom  de  mon  ancien  atta- 
chement et  de  vos  bontés. 

Agréez,  monseigneur,  mon  très  tendre  res- 
pect. 


3  o  2  CORRESPONDANCE . 

LETTRE  ÂCGGXL. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

s 

A  Potsdatn,  le  25  novembre. 

Vous  avez  trop  de  modestie,  si  vous  avez  pu  croire  qu'un 
silence  comme  celui  que  vous  avez  gardé  pendant  deux  ans 
peut  être  supporté  avec  patience.  Non  sans  doute.  Tout 
homme  qui  aime  les  lettres  doit  s'intéresser  à  votre  conser- 
vation, et  être  bien  aise  quand  vous-même  lui  en  donnez 
des  nouvelles.  Que  des  Suisses  s'établissent  à  Clèves,  ou 
qu'ils  restent  à  Genève,  ce  n'est  pas  ce  qui  m'intéresse; 
mais  bien  de  savoir  ce  que  fait  le  héros  de  la  raison,  le 
Prométhée  de  nos  jours  qui  apporta  la  lumière  céleste  pour 
éclairer  des  aveugles,  et  les  désabuser  de  leurs  préjugés  et 
de  leurs  erreurs. 

Je  suis  bien  aise  que  des  sottises  anglaises  vous  aient 
ressuscité  :  j'aimerais  les  extravagants  qui  feraient  de  pa- 
reils miracles.  Cela  n'empêche  pas  que  je  ne  prenne  l'au- 
teur anglais  pour  un  ancien  Picte  qui  ne  connaît  pas  l'Eu- 
rope. Il  faut  être  bien  nouveau  pour  vous  traduire  en  père 
de  l'Église,  qui  par  pitié  de  mon  ame  travaille  à  ma  con- 
version. Il  serait  à  souhaiter  que  vos  évêques  français  eus- 
sent une  pareille  opinion  de  votre  orthodoxie;  vous  n'en 
vivriez  que  plus  tranquille. 

Quant  au  Grand-Turc,  on  le  croit  très  orthodoxe  à  Rome 
comme  à  Versailles.  Il  combat,  à  ce  que  ces  messieurs  pré- 
tendent, pour  la  foi  catholique,  apostolique,  et  romaine. 
C'est  le  Croissant  qui  défend  la  Croix,  qui  soutient  les  évo- 
ques et  les  confédérés  de  Pologne  contre  ces  maudits  hé- 
rétiques, tant  grecs  que  dissidents,  et  qui  se  bat  pour  la 
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plus  grande  gloire  du  très  saint-père.  Si  je  n'avais  pas  lu 
l'histoire  des  croisades  dans  vos  ouvrages,  j'aurais  peut-être 
pu  m'abandonner  à  la  folie  de  conquérir  la  Palestine,  de 
délivrer  Sion,  et  cueillir  les  palmes  d'Idumée;  mais  les  sot- 
tises de  tant  de  rois  et  de  paladins  qui  ont  guerroyé  dans 
ces  terres  lointaines  m'ont  empêché  de  les  imiter,  assuré 
que  l'impératrice  de  Russie  en  rendrait  bon  compte.  Je 
borne  mes  soins  à  exhorter  messieurs  les  confédérés  à  l'u- 
nion et  à  la  paix,  à  leur  marquer  la  différence  qu'il  y  a 
entre  persécuter  leur  religion  ou  exiger  d'eux  qu'ils  ne  per- 
sécutent pas  les  autres  :  enfin  je  voudrais  que  l'Europe  fût 
en  paix,  et  que  tout  le  monde  fût  content.  Je  crois  que 
j'ai  hérité  ces  sentiments  de  feu  l'abbé  de  Saint-Pierre;  et  il 
pourra  m'arri  ver  comme  à  lui  de  demeurer  le  seul  de  ma  secte. 

Pour  passer  à  un  sujet  plus  gai ,  je  vous  envoie  un  pro- 
logue de  comédie  que  j'ai  composé  à  la  hâte,  pour  en  ré- 
galer l'électrice  de  Saxe  qui  m'a  rendu  visite.  C'est  une 
princesse  d'un  grand  mérite,  et  qui  aurait  bien  valu  qu'un 
meilleur  poète  la  chantât.  Vous  voyez  que  je  conserve  mes 
anciennes  faiblesses  :  j'aime  les  belles-lettres  à  la  folie;  ce 
sont  elles  seules  qui  charment  nos  loisirs  et  qui  nous  pro- 
curent de  vrais  plaisirs.  J'aimerais  tout  autant  la  philo- 
sophie, si  notre  faible  raison  y  pouvait  découvrir  les  vé- 
rités cachées  à  nos  yeux ,  et  que  notre  vaine  curiosité 
recherche  si  avidement:  mais  apprendre  à  connaître,  c'est 
apprendre  à  douter.  J'abandonne  donc  cette  mer  si  féconde 
en  écueils  d'absurdités,  persuadé  que  tous  les  objets  ab- 
straits de  nos  spéculations  étant  hors  de  notre  portée,  leur 
connaissance  nous  serait  entièrement  inutile,  si  nous  pou- 
vions y  parvenir. 

Avec  cette  façon  de  penser,  je  passe  ma  vieillesse  tran- 
quillement; je  tâche  de  me  procurer  toutes  les  brochures 
du  neveu  de  l'abbé  Bazing  :  il  n'y  a  que  ses  ouvrages  qu'on 
puisse  lire. 
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Je  lui  souhaite  longue  vie,  santé,  et  contentement;  et, 
quoi  qu'il  ait  dit,  je  l'aime  toujours.  Fédéric. 

LETTRE  ÀCGCXLI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ, 

SEIGNEUB  HONGROIS. 

A  Fernei,  le  27  novembre. 

Monsieur,  il  n  y  a  qu'une  seule  chose  qui  ait  pu 
m'empêcher  de  répondre  sur-le-champ  à  votre  très 
aimable  lettre  et  à  vos  très  jolis  vers,  c'est  que  j'ai 
été  sur  le  point  de  mourir.  Peut-être  dois-je  au 
plaisir  que  vous  m'avez  fait  d'être  encore  en  vie; 
mais  vous  n'avez  pas  pu  faire  le  miracle  tout  en- 
tier. Je  suis  si  faible,  que  je  ne  peux  même  entrer 
dans  aucun  détail  sur  les  beautés  de  votre  ou- 
vrage. Je  n'ai  précisément  que  la  force  de  vous  re- 
mercier. Si  je  vis,  je  vous  supplie  de  me  conser- 
ver vos  bontés;  et  si  je  meurs,  je  vous  demande 
votre  souvenir. 

Pardon  d'une  lettre  si  courte.  Il  faut  tout  par- 
donner à  un  vieillard  qui  n'en  peut  plus,  et  qui 
vous  est  très  tendrement  attaché. 
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LETTRE  ACGCXLÏI. 

A  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE    DE  RUSSIE. 

A  Fernei,  28  novembre. 

Madame,  la  lettre  du  18  octobre,  dont  votre 
majesté  impériale  m'honore,  me  rajeunit  tout 
d'un  coup  de  seize  ans,  de  sorte  que  me  voilà  un 
jeune  homme  de  soixante  ans,  tout  propre  à  faire 
une  campagne  dans  vos  troupes  contre  Mousta- 
pha.  J'avais  été  assez  faible  pour  être  alarmé  des 
fausses  nouvelles  de  quelques  gazettes  qui  préten- 
daient que  les  Turcs  étaient  revenus  à  Choczin, 
qu'ils  s'en  étaient  rendus  maîtres,  et  qu'ils  ren- 
traient en  Pologne.  Vous  ne  sauriez  croire  de  quel 
poids  énorme  la  lettre  de  votre  majesté  ma  sou- 
lagé. 

Par  les  derniers  vaisseaux  arrivés  de  Turquie  à 
Marseille,  on  apprend  que  le  nombre  des  mécon- 
tents augmente  à  Gonstantinople,  et  que  le  sérail 
est  obligé  d'apaiser  les  murmures  par  des  men- 
songes :  triste  ressource;  la  fraude  est  bientôt  dé- 
couverte, et  alors  l'indignation  redouble.  On  a 
beau  faire  tirer  le  canon  des  Sept-Tours  et  de  To- 
phana  pour  de  prétendues  victoires,  la  vérité  perce 
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à  travers  la  fumée  du  canon ,  et  vient  effrayer 
Moustapha  sur  ses  tapis  de  zibeline. 

Je  ne  serais  point  étonné  que  ce  tyran  imbécile 
(qu'il  me  pardonne  cette  expression)  ne  fût  dé- 
trôné dans  quatre  mois,  quand  votre  flotte  sera 
près  des  Dardanelles,  et  que  son  successeur  ne 
demandât  humblement  la  paix  à  votre  majesté.  Il 
ne  m'appartient  pas  de  lire  dans  l'avenir,  encore 
moins  même  dans  le  présent;  mais  je  ne  saurais 
m'imaginer  que  les  Vénitiens  ne  profitent  pas 
d'une  si  belle  occasion.  Il  me  semble  que  votre 
majesté  prend  Moustapha  de  tous  les  sens. 

Quand  une  fois  on  a  tiré  l'épée,  personne  ne 
peut  prévoir  comment  les  choses  finiront;  je  ne 
suis  point  prophète,  Dieu  m'en  garde!  mais  il  y  a 
long-temps  que  j'ai  dit  que  si  l'empire  turc  est  ja- 
mais détruit,  ce  ne  sera  que  par  le  vôtre.  Je  me 
flatte  que  Moustapha  paiera  bien  cher  son  amitié 
chrétienne  pour  le  nonce  du  pape  en  Pologne. 
Tout  ce  que  je  sais  bien  certainement,  c'est  que, 
Dieu  merci,  votre  majesté  est  couverte  de  gloire. 
Je  ne  suis  plus  indigné  contre  ceux  qui  font  con- 
testée, car  leur  humiliation  me  fait  trop  de  plaisir. 
Ce  n'est  pas  sur  les  seuls  Turcs  que  vous  rempor- 
tez la  victoire,  mais  sur  ceux  qui  osaient  être  ja- 
loux de  la  fermeté  et  de  la  grandeur  de  votre  ame, 
que  j'ai  toujours  admirée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  mon 
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remerciement,  ma  joie,  mes  vœux,  mon  enthou- 
siasme pour  votre  personne,  et  mon  profond  res- 
pect. 

LETTRE   ÂGGGXL11I. 

A  M.   LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

29  novembre. 

Vous  êtes  le  premier,  mon  cher  ange,  à  qui  je 
dois  apprendre  que  l'innocence  de  Sirven  vient 
de  triompher,  que  les  juges  lui  ont  ouvert  les  pri- 
sons, qu'ils  lui  ont  donné  mainlevée  de  ses  biens 
saisis  par  les  fermiers  du  domaine;  mais  il  faut 
qu'il  y  ait  toujours  quelque  amertume  dans  la  joie, 
et  quelque  absurdité  dans  les  jugements  des  hom- 
mes. On  a  compensé  les  dépens  entre  le  roi  et  lui  ; 
cela  me  paraît  d'un  énorme  ridicule.  De  plus,  il 
est  fort  incertain  que  messieurs  du  domaine  ren- 
dent les  arrérages  qu'ils  ont  reçus.  Sirven  en  ap- 
pelle au  parlement  de  Toulouse.  J'ose  me  flatter 
que  ce  parlement  se  fera  un  honneur  de  réparer 
entièrement  les  malheurs  de  la  famille  Sirven,  et 
que  le  roi  paiera  les  frais  tout  du  long.  Ce  n'est 
pas  là  le  cas  où  il  faut  lésiner,  et  sûrement  le  roi 
trouvera  fort  bon  que  les  dépens  du  procès  re- 
tombent sur  lui. 

.l'ai  vu,  dans  une  gazette  de  Suisse,  que  M.  le 


20. 


3o8  CORRESPONDANCE. 

duc  de  Prâlin  quittait  le  ministère.  Ce  n'est  cer- 
tainement pas  le  suisse  de  votre  porte  qui  mande 
ces  belles  nouvelles;  mais  il  y  a  dans  Paris  un 
Suisse  bel  esprit,  qui  inonde  les  Treize-Cantons 
des  bruits  de  ville  les  plus  impertinents. 

Mais  comment  se  porte  madame  d'Argental? 
On  dit  qu'elle  est  languissante,  qu'elle  fait  des  re- 
mèdes :  je  la  plains  bien,  je  sais  ce  que  c'est  que 
cette  vie-là.  Est-ce  la  peine  de  vivre  quand  on 
souffre?  oui,  car  on  espère  toujours  qu'on  ne  souf- 
frira pas  demain;  du  moins,  c'est  ainsi  que  j'en 
use  depuis  plus  de  soixante  ans.  Ce  n'est  pas  pour 
rien  que  j'ai  fait  un  opéra  où  l'espérance  arrive 
au  cinquième  acte.  On  dit  que  la  Pandore  de  La 
Borde  a  très  bien  réussi  à  la  répétition;  mais  il  y  a 
certains  vers  où  l'on  dit  que  le  mari  de  Pandore 
doit  obéir;  cela  est  manifestement  contraire  à  saint 
Paul,  qui  dit  expressément1  :  Femmes,  obéissez  à 
vos  maris.  Je  croyais  avoir  rayé  cette  hérésie  de 
l'opéra. 

Mille  tendres  respects,  mon  cher  ange,  à  vous 
et  à  madame  d'Argental. 

1  *  Aux  Colossiensy  chap.  ni,  v.  18.  —  Aux  Éphésiens,  chap.  v, 
v.  22.  Au  surplus  saint  Pierre  en  dit  autant,  ire  ép.,  chap.  m,  v.  i. 

(L.  D.  B.) 
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LETTRE  AGGGXLIV. 

A  M.  LABBÉ  AUDRA 


•> 


A  TOULOUSE. 


Le  3o  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  actuellement 
instruit  du  contenu  de  la  sentence.  Je  conseille  à 
Sirven  de  faire  tout  ce  que  vous  et  M.  de  La  Croix 
lui  ordonnerez.  Son  innocence  ne  peut  plus  être 
contestée.  Faudra-t-iî  qu'il  lui  en  coûte  de  l'argent 
pour  avoir  été  si  indignement  accusé,  pour  avoir 
été  exilé  de  sa  patrie  pendant  sept  ans,  et  pour 
avoir  vu  mourir  sa  femme  de  douleur?  Je  suis  prêt 
à  payer  les  deux  cent  quatre-vingts  livres  de  frais 
auxquels  on  le  condamne,  mais  il  serait  plus  juste 
que  le  juge  de  Mazamet  les  payât.  Il  est  vrai  que 
Sirven  était  contumax ,  mais  il  ne  fallait  pas  le  con- 
damner, lui  et  sa  famille,  quand  on  n'avait  nulle 
preuve  contre  lui.  Le  juge  et  le  médecin  méri- 
taient tous  deux  d'être  mis  au  pilori  avec  un  bon- 
net d'âne  sur  leur  tête. 

Je  suis  bien  malade.  Je  ne  puis  écrire  à  M.  de 
La  Croix.  Je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  suis 
prêt  à  l'aimer  autant  que  je  l'estime. 

Bonjour,  mon  cher  philosophe. 
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LETTRE  ÀCCCXLV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3  décembre. 

Enfin,  monseigneur,  voici  les  Souvenirs  de  ma- 
dame de  Cajlus ,  que  j'attendais  depuis  si  long- 
temps ;  ils  sont  détestablement  imprimés.  C'est 
dommage  que  madame  de  Gaylus  ait  eu  si  peu  de 
mémoire.  Mais  enfin,  comme  elle  parle  de  tout  ce 
que  vous  avez  connu  dans  votre  première  jeu- 
nesse, et  sur-tout  de  madame  la  duchesse  de  Ri- 
chelieu ,  votre  mère,  et  de  M.  le  duc  de  Richelieu, 
qui  est  votre  père,  quoi  quon  die;  je  suis  persuadé 
que  ces  Souvenirs  vous  en  rappelleront  mille  au- 
tres, et  par-là  vous  feront  un  grand  plaisir.  Je  me 
flatte  que  le  paquet  vous  parviendra ,  quoique  un 
peu  gros.  Permettez-moi  de  vous  faire  souvenir 
des  Scythes,  pour  le  dernier  mois  de  votre  règne 
des  Menus.  On  dit  qu'il  ne  sied  pas  à  un  dévot 
comme  moi  de  songer  encore  aux  vanités  de  ce 
monde;  mais  ce  n'est  point  vanité,  c'est  justice.  Je 
vous  supplie  d'être  assez  bon  pour  nie  dire  si  les 
Souvenirs  de  madame  de  Caytus  vous  ont  amusé. 

Recevez,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  très 
tendre  respect. 
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LETTRE  ÂGGGXLVI. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

6  décembre. 

Vous  savez  ,  monsieur ,  que  je  vous  regarde 
comme  un.  homme  de  lettres  et  comme  mon  ami; 
c'est  à  ces  titres  que  je  vous  écris. 

On  a  besoin  sans  doute  d'un  supplément  à  Y  En- 
cyclopédie; on  me  Fa  proposé;  j'y  ai  travaillé  avec 
ardeur;  j'ai  fait  servir  tous  les  articles  que  j  avais 
déjà  insérés  dans  le  grand  dictionnaire;  je  les  ai 
étendus  et  fortifiés  autant  qu'il  était  en  moi;  j'ai 
actuellement  plus  de  cent  articles  de  prêts.  Je  les 
crois  sages;  mais  s'ils  paraissaient  un  peu  hardis, 
sans  être  téméraires,  on  pourrait  trouver  des  cen- 
seurs qui  feraient  de  mauvaises  difficultés,  et  qui 
ôteraient  tout  le  piquant  pour  y  mettre  l'insipide. 
Je  vous  réponds  bien  que  tous  ceux  qui  sont  à  la 
tête  de  la  librairie  ne  mettront  aucun  obstacle  à 
l'introduction  de  cet  ouvrage  en  France;  et  je  vous 
réponds  d'ailleurs  qu'il  sera  vendu  dans  l'Europe, 
parceque,  tout  sage  qu'il  est,  il  pourra  amuser  les 
oisifs  de  Moscou ,  aussi  bien  que  les  oisifs  de  Ber- 
lin. Puisque  vous  avez  été  assez  hardi  pour  vous 
charger  de  mes  sottises  in-/[° ,  il  faut  que  cette  sot- 
tise-ci soit  de  la  même  parure. 
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Il  ne  serait  pas  mal,  à  mon  avis,  de  faire  un 
petit  programme  par  lequel  on  avertirait  Paris , 
Moscou,  Madrid,  Lisbonne,  et  Quimpercorentin, 
qu'une  société  de  gens  de  lettres,  tous  Parisiens  et 
point  Suisses,  va,  pour  prévenir  les  jaloux,  don- 
ner un  supplément  à  Y  Encyclopédie.  On  pourrait 
même  ,  dans  ce  programme  ,  donner  quelque 
échantillon  ,  comme  ,  par  exemple  ,  l'article 
Femme,  afin  d'amorcer  vos  chalands. 

Au  reste,  je  pense  quil  faut  se  presser,  par- 
cequ'il  se  pourrait  bien  faire  qu'étant  âgé  de 
soixante -seize  ans,  je  fusse  placé  incessamment 
dans  un  cimetière,  à  côté  de  mon  ivrogne  de  curé, 
qui  prétendait m'enterrer,  et  qui  a  été  tout  étonné 
que  je  l'enterrasse. 

Encore  un  mot ,  monsieur  :  avant  que  vous  vous 
fussiez  lancé  dans  les  grandes  entreprises ,  vous 
aviez,  ce  semble,  ouvert  une  souscription  pour  les 
malsemaines  de  Martin  Fréron.  Je  me  suis  aper- 
çu, à  mon  article  Critique,  que  je  dois  dévouer  à 
l'horreur  de  la  postérité  les  gueux  qui,  pour  de 
largent,  ont  voulu  décrier  Y  Encyclopédie  et  tous 
les  bons  ouvrages  de  ce  siècle,  et  que  c'est  une 
chose  aussi  amusante  qu'utile  de  rassembler  les 
principales  impertinences  de  tous  ces  polissons. 
Envoyez-moi  tout  ce  que  vous  avez,  jusqu'à  ce 
jour,  des  imbéciles  méchancetés  de  Martin,  afin 
que  je  le  fasse  pendre  avec  les  cordes  qu'il  a  filées. 
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Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  céré- 
monie, et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes 
compliments  à  madame  votre  femme,  dont  j'ai 
toujours  l'idée  dans  la  tête  depuis  que  je  lai  vue  à 
Fernei. 

LETTRE  ÂCCCXLVII. 

A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Fernei,  le  g  décembre. 

Quand  Thalestris ,  que  le  Nord  admira , 
Rendit  visite  à  ce  vainqueur  d'Arbelle, 
Il  lui  donna  bals ,  ballets ,  opéra , 
Et  fit  de  plus  de  jolis  vers  pour  elle. 
Tous  deux  avaient  infiniment  d'esprit; 
C'était,  dit-on ,  plaisir  de  les  entendre  : 
On  avouait  que  Jupiter  ne  fit 
Des  Thalestris  que  du  temps  d'Alexandre 

Pausanias ,  dans  ses  Prussiaques,  dit  qu'Alexan- 
dre poussait  son  amour  pour  les  beaux-arts  jusqu'à 
faire  des  vers  dans  la  langue  des  Welches ,  et  qu'il 
mettait  toujours  clans  ses  vers  un  sel  peu  commun , 
de  l'harmonie,  des  idées  vraies,  une  grande  con- 
naissance des  hommes ,  et  qu'il  fesait  ces  vers  avec 
une  facilité  incroyable;  que  ceux  qu'il  fit  pour 
Thalestris  étaient  pleins  de  grâce  et  d'harmonie. 

Il  ajoute  que  ses  talents  étonnaient  beaucoup 
les  Macédoniens  et  les  Thraces,  qui  se  connais- 
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saient  peu  en  vers  grecs',  et  qu'ils  apprenaient  par 
les  autres  nations  combien  leur  maître  avait  d'es- 
prit; car,  pour  eux,  ils  ne  le  connaissaient  que 
comme  un  brave  guerrier  qui  savait  gouverner 
comme  se  battre. 

Il  y  avait,  dit  Plutarque,  dans  ce  temps-là,  un 
vieux  Welche  retiré  vers  les  montagnes  du  Cau- 
case ,  qui  avait  été  autrefois  à  la  cour  d'Alexandre, 
et  qui  vivait  aussi  heureux  qu'on  pouvait  l'être 
loin  du  camp  du  vainqueur  d'Arbelles  et  de  Bas- 
roc.  Ce  vieux  radoteur  disait  souvent  qu'il  était 
très  fâché  de  mourir  sans  avoir  fait  encore  une 
fois  sa  cour  au  héros  de  la  Macédoine. 

Sire ,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  dans  votre 
cour  des  savants  qui  ont  lu  Plutarque  et  Xéno- 
phon  dans  la  bibliothèque  de  votre  nouveau  pa- 
lais; ils  pourront  vous  montrer  les  passages  grecs 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  citer,  et  votre  majesté 
verra  que  rien  n'est  plus  vrai. 

Je  donnerais  tout  le  mont  Caucase  pour  voir  ce 
Welche  deux  jours  à  la  cour  d'Alexandre. 

LETTRE  ÂCCCXLVIII. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA, 

A  TOULOUSE. 

Le  io  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  j'espère  que  Cicéron  La 
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Croix  fera  rendre  une  pleine  justice  au  client  qu'il 
protège.  Je  salue  son  éloquence;  la  bonté  de  son 
cœur  fait  tressaillir  le  mien.  J  espère  tout  de  vos 
bontés  et  des  siennes.  Je  oie  flatte  que  le  parlement 
saisira  cette  occasion  de  faire  voir  à  l'Europe  qu'il 
sait  consoler  l'innocence  opprimée.  M.  Scherer, 
banquier  dé  Lyon,  doit  avoir  fait  tenir  quinze  louis 
à  Sirven  pour  l'aider  à  soutenir  son  procès.  Je  lui 
ai  donné  l'adresse  de  M.  Chauliac,  procureur.  Je 
vous  prie  instamment  de  vouloir  bien  vous  faire 
informer  si  cet  argent  a  été  remis  à  Sirven. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  envoyé  un  paquet  pour 
vous,  suivant  vos  ordres,  à  l'adresse  que  vous  aviez 
donnée.  L'état  déplorable  où  je  suis  ne  me  permet 
pas  de  dicter  de  longues  lettres  ;  mais  l'amitié  n'y 
perd  rien. 

J'aurai  l'honneur  de  répondre  à  mademoiselle 
Galliope  de  Vaudeuil ,  dès  que  la  fièvre  qui  me 
mine  pourra  être  passée.  Malgré  ma  fièvre ,  voici 
mon  petit  remerciement ,  que  je  vous  prie  de  lui 
communiquer. 

A  MADEMOISELLE  DE  VAUDEUIL  l. 

La  figure  un  peu  décrépite 
D'un  vieux  serviteur  d'Apollon 
Était  dans  la  barque  à  Caron 

1  *  Fille  de  M.  Drouin,  premier  président  du  parlement  de  Tou- 
louse. (L.  D.  B.) 
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Prête  à  traverser  le  Cocyte; 
Le  maître  du  sacré  vallon 
Dit  à  sa  muse  favorite  : 
«  Écrivez  à  ce  vieux  barbon.  » 
Elle  écrivit  ;  je  ressuscite. 

LETTRE  ÂGGGXLIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

1 1  décembre. 

J'ai  envoyé,  madame,  à  votre  grand'maman  ce 
que  vous  demandez,  et  ce  que  j'ai  enfin  trouvé. 
Puissiez-vous  aussi  trouver  de  quoi  vous  amuser 
quand  vous  êtes  seule  !  c'est  un  point  bien  impor- 
tant. 

Il  y  a  une  hymne  de  Santeul  qu'on  chante  dans 
l'église  welche,  qui  dit  que  Dieu  est  occupé  conti- 
nuellement à  se  contenter  et  à  s'admirer  tout  seul, 
et  qu'il  dit  comme  dans  le  Joueur: 

Allons ,  saute,  marquis. 
Eegnard,  le  Joueur,  act.  IV,  se.  x. 

mais  il  faut  quelque  chose  de  plus  aux  faibles  hu- 
mains. Rien  n'est  triste  comme  d'être  avec  soi- 
même  sans  occupation.  Les  tyrans  savent  bien 
cela,  car  ils  vous  mettent  quelquefois  un  homme 
entre  quatre  murailles,  sans  livres;  ce  supplice 


ANNÉE    I769.  3l7 

est  pire  que  la  question  ,  qui  ne  dure  qu'une 
heure. 

Je  vous  avertis  qu'il  n  y  a  rien  que  de  très  vrai 
dans  ce  que  votre  grand  maman  doit  vous  donner. 
Reste  à  savoir  si  ces  vérités-là  vous  attacheront  un 
peu  :  elles  ne  seront  certainement  pas  du  goût  des 
dames  welches,  qui  ne  veulent  que  l'histoire  du 
jour;  encore  leur  histoire  du  jour  roule-t-elle  sur 
deux  ou  trois  tracasseries.  Mon  histoire  du  jour,  à 
moi,  c'est  celle  du  genre  humain.  Les  Turcs  chassés 
de  la  Moldavie,  de  la  Bessarabie,  d'Azof,  d'Erze- 
roum,  et  dune  partie  du  pays  de  Médée  ;  en  un  mot 
toutes  ces  grandes  révolutions,  que  vous  ignorez 
peut-être  à  Paris,  ne  sont  qu'un  point  sur  la  carte 
de  l'univers. 

Si  ce  que  je  vous  envoie  vous  fatigue  et  vous 
ennuie,  vous  aurez  autre  chose,  mais  pas  sitôt. 
Je  travaille  jour  et  nuit  :  la  raison  en  est  que  j'ai 
peu  de  temps  à  vivre ,  et  que  je  ne  veux  pas  perdre 
de  temps;  mais  je  voudrais  bien  aussi  ne  pas  vous 
faire  perdre  le  vôtre. 

Je  suis  confondu  des  bontés  de  votre  grand- 
maman.  Je  vous  les  dois ,  madame  ;  je  vous  en  re- 
mercie du  fond  de  mon  cœur.  C'est  un  petit  ange 
que  madame  Gargantua.  Il  y  a  une  chose  qui 
m'embarrasse  ;  je  voudrais  encore  que  votre  grand- 
papa  fût  aussi  heureux  qu'il  mérite  de  l'être.  Je 
voudrais  que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'en  in- 
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struire  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire.  Dites,  je 
vous  prie ,  à  M.  le  président  Hénault  que  je  lui 
serai  toujours  très  attaché. 

LETTRE  ÂGCGL. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

i  I  décembre. 

Mon  cher  ange ,  vous  m'inquiétez  et  vous  me 
désespérez.  Vous  n'avez  point  répondu  à  trois  let- 
tres. On  dit  que  la  santé  de  madame  d'Argental 
est  dérangée.  Que  vous  coûterait-il  de  nous  infor- 
mer par  un  mot,  et  de  nous  rassurer? Si  heureu- 
sement ce  qu'on  nous  a  mandé  se  trouvait  faux ,  je 
vous  parlerais  de  l'en  vie  qu'on  a  toujours  de  jouer 
les  Guèbres  à  Lyon ,  du  dessein  qu'on  a  de  se  faire 
autoriser  par  M.  Bertin  ;  je  vous  demanderais  des 
conseils;  je  vous  dirais  que  nous  espérons  obtenir 
du  parlement  de  Toulouse  une  espèce  de  dédom- 
magement pour  la  famille  Sirven  ;  je  vous  prierais 
de  dire  un  mot  à  M.  le  duc  de  Prâlin  d'une  affaire 
de  corsaires  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  recom- 
mander, et  qui  m'intéresse  ;  je  vous  parlerais  même 
d'un  discours  fort  désagréable  qu'on  prétend  avoir 
été  tenu  au  sujet  de  nos  pauvres  spectacles,  de 
votre  goût  pour  eux,  et  de  mon  tendre  et  éternel 
attachement  pour  vous  :  mais  je  ne  puis  sérieuse- 
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ment  vous  demander  autre  chose  que  de  n'avoir 
pas  la  cruauté  de  nous  laisser  ignorer  letat  de  ma- 
dame d'Argental. 

Nous  vous  renouvelons,  madame  Denis  et  moi, 
les  assurances  de  tout  ce  que  nos  cœurs  nous  di- 
sent pour  vous  deux. 

LETTRE  ÂGCGLI. 

A   M.  CHRISTIN. 

1 1  décembre. 

L'ermite  de  Fernei  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments à  son  cher  philosophe  de  Saint-Claude. 

Il  est  instamment  prié  d'écrire  à  son  ami ,  qui 
est  employé  en  Lorraine,  de  dire  bien  positive- 
ment où  en  est  l'affaire  de  ce  malheureux  Martin  ; 
si  on  la  poursuit,  si  on  a  réhabilité  la  mémoire  de 
cet  homme  si  injustement  condamné;  si  c'est  à  la 
Tournelle  de  Paris  que  la  sentence  fut  confirmée  : 
cette  affaire  est  très  importante.  Ceux  qui  l'ont 
mandée  à  Paris,  sur  la  foi  des  lettres  reçues  de  Lor- 
raine, craignent  fort  d'être  compromis,  si  mal- 
heureusement l'ami  de  M.  Christin  s'est  trompé. 

Sirven  a  été  élargi ,  et  il  a  eu  mainlevée  de  son 
bien,  malgré  la  bonne  volonté  de  ses  juges  subal- 
ternes, qui  voulaient  absolument  le  faire  rouer. 
11  en  appelle  au  parlement  de  Toulouse,  qui  est 
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très  bien  disposé  en  sa  faveur,  et  il  espère  qu'il 
obtiendra  des  dédommagements. 

Si  le  solitaire  se  portait  mieux,  il  pourrait  faire 
donner  les  étrivières  au  carme;  mais  il  est  trop 
malade  pour  entrer  dans  ces  petites  discussions. 
La  sottise  et  l'insolence  du  carme  auraient  été  dan- 
gereuses au  quatorzième  siècle;  mais,  dans  celui- 
ci  ,  on  peut  prendre  le  parti  d'en  rire.  Je  me  trouve 
d'ailleurs  entre  le  bon  et  le  mauvais  larron,  entre 
Bayle  et  Jean- Jacques. 

Mon  cber  philosophe  rendra  un  grand  service 
à  la  jurisprudence  et  à  la  nation ,  en  continuant  à 
son  loisir  l'ouvrage  qu'il  a  commencé.  Il  est  prié 
de  mettre  une  grande  marge  à  la  copie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la 
bonne  année  ;  nous  aurions  bien  voulu  la  finir  et 
la  commencer  avec  vous. 

LETTRE  ÂGGGLII. 

DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  1 1  décembre. 

Je  vous  dois,  mon  cher  et 'illustre  maître,  des  remer- 
ciements pour  la  tragédie  des  Guèbres,  que  j'ai  reçue  il  y  a 
quelque  temps  de  votre  part.  Je  souhaiterais  fort  que  cette 
pièce  pût  être  représentée  ;  elle  achèverait  peut-être,  sur  les 
esprits  des  Welches,  l'ouvrage  que  la  tragédie  de  Mahomet 
avait  déjà  commencé,  celui  d'inspirer  l'horreur  de  Pinto- 
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leranee  et  du  fanatisme;  mais  trop  de  gens,  mon  cher 
pliilosophe,  sont  intéressés  à  empêcher  le  progrès  de  la 
raison.  Toutes  les  fois  qu'on  veut  aujourd'hui  rendre  ridi- 
cules ou  odieux  des  prêtres ,  de  quelque  secte  que  ce  soit ,  les 
nôtres  regardent  au-dedans  d'eux-mêmes,  et  se  disent,  en 
grinçant  les  dents  : 

« Mutato  noxnine,  de  me 

«  Fabula  narratur.  » 

Hou. ,  lib.  I,  sat.  1. 

Quant  à  la  préface  de  cette  tragédie,  je  suis  depuis  long- 
temps entièrement  de  votre  avis  sur  Athalie.  J'ai  toujours 
regardé  cette  pièce  comme  un  chef-d'œuvre  de  versifica- 
tion, et  comme  une  très  belle  tragédie  de  collège.  Je  n'y 
trouve  ni  action  ni  intérêt;  on  ne  s'y  soucie  de  personne, 
ni  d' Athalie,  qui  est  une  méchante  carogne,  ni  de  Joad, 
qui  est  un  prêtre  insolent,  séditieux,  et  fanatique;  ni  de 
Joas  même,  que  Racine  a  eu  la  maladresse  de  faire  entre- 
voir en  deux  endroits  comme  un  méchant  garnement  fu- 
tur. Je  suis  persuadé  que  les  idées  de  religion  dont  nous 
sommes  imbus  dès  l'enfance  contribuent,  sans  que  nous 
nous  en  apercevions,  au  peu  d'intérêt  qui  soutient  cette 
pièce;  et  que,  si  on  changeait  les  noms,  et  que  Joad  fût 
un  prêtre  de  Jupiter  ou  d'Isis,  et  Athalie  une  reine  de 
Perse  ou  d'Egypte ,  cette  pièce  serait  bien  froide  au  théâtre. 
D'ailleurs  à  quoi  sert  toute  cette  prophétie  de  Joad,  qu'à 

k faire  languir  l'action,  qui  n'est  pas  déjà  trop  animée?  Je 
crois  en  général  (et  je  vais  peut-être  dire  un  blasphème) 
que  c'est  plutôt  l'art  de  la  versification  que  celui  du  théâtre 
qu'il  faut  apprendre  chez  Racine.  J'en  connais  à  qui  je  don- 
nerais un  plus  grand  éloge,  mais  ils  n'ont  pas  l'honneur 
d'être  morts. 

On  dit  que  vous  êtes  malade,  mon  cher  ami  ;  et  on  ajoute 
que  vous  avez  du  chagrin  pour  une  cause  qui  me  paraît 
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bien  juste.  Je  ne  saurais  croire  que  cette  cause  soit  réelle;  si 
par  malheur  elle  l'était,  elle  me  rappellerait  la  belle  tirade 
de  la  péroraison  Pro  Milone,  qui  commence  par  ces  mots: 
Hiccine  virpatriœ  nalus,  etc. 

Le  contrôleur-général  est,  dit-on,  bien  embarrassé  pour 
trouver  de  l'argent  :  Dieu  le  père  n'en  trouverait  pas.  Hip- 
pocrate,  Esculape,  et  toute  l'école  de  médecine,  ne  réta- 
bliraient pas  un  malade  qui  se  donnerait  tous  les  jours,  à 
dîner  et  à  souper,  une  indigestion.  Ce  sera  le  cas  de  la 
France,  tant  qu'on  n'y  connaîtra  pas  l'économie. 

Adieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Mes  respects  à  madame  Denis. 

LETTRE  ÀGGCLIII. 

DE  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

A  Pétersbourg,  2*1 3  décembre. 

Monsieur,  nous  sommes  si  loin  d'être  chassés  de  la  Mol- 
davie et  de  Ghoczin ,  comme  la  Gazette  da  France  le  pu- 
blie, qu'il  n'y  a  que  quelques  jours  que  j'ai  reçu  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Galatzo,  place  fortifiée  sur  le  Danube,  où 
un  sérasquier  et  un  bâcha  ont  été  tués,  au  dire  des  prison- 
niers. Mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  vérifié,  c'est  qu'entre  ces 
derniers  se  trouve  le  prince  de  Moldavie  Maurocordato. 
Trois  jours  après,  nos  troupes  légères  amenèrent  de  Bucha- 
rest,  capitale  de  la  Valachie,  le  prince  hospodar,  son  frère, 
et  son  fils ,  à  Yassi ,  au  lieutenant-général  Stoffeln ,  qui  y 
commande.  Tous  ces  messieurs  passeront  leur  carnaval, 
non  pas  à  Venise,  mais  à  Pétersbourg.  Bucharest  est  occupé 
présentement  par  mes  troupes.  Il  ne  reste  plus  guère  de  pos- 
tes aux  Turcs  dans  la  Moldavie  de  ce  côté-ci  du  Danube. 
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Je  vous  mande  ces  détails,  monsieur,  afin  que  vous  puis- 
siez juger  de  l'état  des  choses,  qui  assurément  n'ont  point 
un  aspect  affligeant  pour  tous  ceux  qui ,  comme  vous,  veu- 
lent bien  s'intéresser  à  mes  affaires. 

Je  crois  ma  flotte  à  Gibraltar,  si  elle  n'a  pas  encore  fran- 
chi ce  détroit  :  vous  saurez  plus  tôt  de  ses  nouvelles  que  moi. 
Que  Dieu  conserve  Moustapha  !  il  conduit  si  bien  ses  af- 
faires, que  je  ne  voudrais  point  que  malheur  lui  arrivât. 
Ses  amitiés,  ses  liaisons,  tout  y  contribue:  son  gouverne- 
ment est  si  aimé  de  ses  sujets,  que  les  habitants  de  Galatzo 
se  joignirent  à  nos  troupes,  au  moment  même  de  la  prise, 
pour  courir  sur  le  misérable  reste  du  corps  turc  qui  venait 
de  les  quitter,  et  qui  fuyait  à  toutes  jambes. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  en  réponse 
à  votre  lettre,  remplie  d'amitiés,  du  28  novembre.  Je  vous 
prie  de  me  continuer  ces  sentiments,  dont  je  fais  un  si 
grand  cas,  et  d'être  assuré  des  miens.  Caterine. 

LETTRE  ÂCCCLIV. 

A  M***1. 
i5  décembre,  au  château  de  Fernei ,  par  Genève. 

Monsieur,  j'ai  soixante- seize  ans,  je  suis  très 
malade.  J'ai  été  sur  le  point  de  mourir;  ainsi  vous 
aurez  la  bonté  de  m  excuser  si  je  ne  vous  ai  pas 
remercié  plus  tôt.  Vous  nous  avez  ressuscites  Zaïre 
et  moi.  Vous  faites  des  vers  italiens  comme  j'en 
voudrais   faire  de  français,   si  j'avais  encore  la 

1  *   Probablement  J.  Mat  enzi  à  qui  est  adressée  la  lettre  âccclxxxvi. 

(N.D.) 

21. 
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force  de  m  amuser  à  ce  charmant  badinage;  mais 
letat  où  je  suis  ne  me  permet  tout  au  plus  que  de 
vous  remercier  en  prose  du  fond  de  mon  cœur. 
J'ai  toujours  désiré  vainement  de  voir  l'Italie;  on 
ne  peut  avoir  une  passion  plus  malheureuse;  vous 
augmentez,  monsieur,  cette  passion  et  mes  re- 
grets. Autrefois  mes  compatriotes  fesaient  un  pè- 
lerinage à  Notre-Dame  de  Loréte;  j'en  ferais  un 
au  tombeau  de  messer  Ariosto,  si  je  n'étais  pas 
trop  près  du  mien;  mais  je  viendrais  sur-tout 
voir  celui  qui  ma  bien  voulu  embellir. 
Jai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  ÂGGGLV. 

A  MADAME  DE  LA  BORDE  DES  MARTRES  ' . 

Madame,  jai  reçu  les  mémoires  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer  touchant  votre  procès.  Je 
ne  suis  point  avocat.  J'ai  soixante-seize  ans  bien- 
tôt; je  suis  très  malade;  je  vais  finir  le  procès  que 
j'ai  avec  la  nature  ;  je  n'ai  entendu  parler  du  vôtre 
que  très  confusément.  Je  ne  connais  point  du  tout 
le  Supplément  aux  Causes  célèbres  dont  vous  me 
parlez  :  je  vois  par  vos  mémoires ,  les  seuls  que  j'aie 

1  *  Cette  dame,  nièce  du  précepteur  Claustre,  s'était  plainte  à 
Voltaire  du  Supplément  aux  Causes  célèbres.  Politique  et  législa- 
tion ,  tome  II.  (  L.  D.  B.  ) 


ANNÉE   1769.  32  5 

lus,  que  cette  cause  n'est  point  célèbre,  mais  qu'elle 
est  fort  triste.  Je  souhaite  que  la  paix  et  l'union 
s'établissent  dans  votre  famille:  c'est  là  le  plus 
grand  des  biens.  Il  vaut  mieux  prendre  des  ar- 
bitres que  de  plaider.  La  raison  et  le  véritable  in- 
térêt cherchent  toujours  des  accommodements; 
l'intérêt  mal  entendu  et  l'aigreur  mettent  les  pro- 
cédures à  la  place  des  procédés.  Voilà,  en  général , 
toute  ma  connaissance  du  barreau. 

Votre  lettre,  madame,  me  paraît  remplie  des 
meilleurs  sentiments ,  et  M.  de  La  Borde ,  premier 
valet  de  chambre  du  roi,  passe  pour  un  homme 
aussi  judicieux  qu'aimable;  vous  semblez  tous 
deux  faits  pour  vous  concilier,  et  c'est  ce  que  votre 
lettre  même  me  fait  espérer.  V. 

LETTRE  ÂCGGLVI. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Vous  allez  être  surprise,  mademoiselle;  je  vous 
demande  une  cure.  Vous  allez  croire  que  c'est  une 
cure  de  quelque  malade  pour  qui  je  vous  prie  de 
parler  à  M.  Tronchin,  ou  la  cure  de  quelque  es- 
prit faible  que  je  recommande  à  votre  philoso- 
phie ,  ou  la  cure  de  quelque  pauvre  amant  à  qui 
vos  talents  et  vos  grâces  ont  tourné  la  tête:  rien 
de  cela  :  c'est  une  cure  de  paroisse  que  je  vous 
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demande.  Un  drôle  de  corps  de  prêtre  du  pays 
de  Henri  IV,  demeurant  à  Paris,  paroisse  Sainte- 
Marguerite,  meurt  d'envie  d'être  curé  du  village 
de  Cazeaux.  M.  le  marquis  de  Villepinte  nomme 
à  cette  cure.  Le  prêtre  croit  que  j  ai  du  crédit  au- 
près de  vous  f  et  que  j'en  ai  bien  davantage  auprès 
de  M.  Villepinte.  Si  tout  cela  est  vrai,  donnez- 
vous  le  plaisir  de  nommer  un  curé  au  pied  des 
Pyrénées,  à  la  requête  d'un  homme  qui  vous  en 
prie  du  pied  des  Alpes.  Souvenez-vous  que  Mo- 
lière, ennemi  des  médecins,  obtint  un  canonicat 
de  Louis  XIV  pour  le  fils  d'un  médecin.  Les  curés 
qui  ont  pris  la  liberté  de  vous  excommunier  vous 
canoniseront  quand  ils  sauront  que  c'est  vous  qui 
donnez  des  cures.  Je  voudrais  que  vous  dispo- 
sassiez de  celle  de  Saint-Sulpice.  Je  ne  sais  quand 
vous  remonterez  sur  le  jubé  de  votre  paroisse. 
Vous  devriez  choisir  pour  votre  premier  rôle  celui 
de  lire  la  déclaration  du  roi  en  faveur  des  beaux- 
arts  contre  les  sots.  C'est  à  vous  qu'il  appartient 
de  la  lire.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  res- 
souvenir de  moi  vos  amis  et  sur-tout  de  leur  bien 
persuader  qu'il  n'y  en  a  aucun  de  plus  sensible 
que  moi  à  tous  vos  différents  mérites.  Je  vous 
serai  attaché  toute  ma  vie. 

1  *  M.  Renouard,  dans  ses  Lettres  inédites  de  Voltaire,  n'a  donné 
que  ce  commencement.  Nous  trouvons  le  surplus  dans  X Almanach 
littéraire  de  1790,  p.  1 58.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  ÂCCCLVI1. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENES, 

QUI   LUI  AVAIT  ENVOYÉ  UNE  TIIADUCTION   DE  LA   VII*  Él,lt(>lE   n'oVIDE. 

Les  personnes  qui  ont  l'honneur  de  vous  con- 
naître, monsieur  le  marquis,  vous  rendront  la 
justice  d'avouer  que  vous  êtes  plus  fait  pour  tra- 
duire les  amours  fortunés  d'Ovide  que  ses  amours 
malheureux.  Si  d'ailleurs  quelque  beauté  avait  à 
se  plaindre  de  vous,  elle  serait  discrète,  et  vous 
pourriez  vous  vanter  de  vos  exploits  sans  lui  dé- 
plaire. Il  y  a  de  très  galants  hommes  qui  ont  perdu 
partie ,  revanche,  et  le  tout,  sans  en  rien  dire.  Vous 
n'êtes  pas  de  ces  gens-là ,  et  je  vous  crois  très  heu- 
reux au  jeu.  Pour  moi ,  qui  ne  joue  point ,  je  vous 
souhaite  d'aussi  bonnes  parties  que  vous  avez  fait 
de  bons  vers.  Goûtez  les  plaisirs,  et  chaRtez-les. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

LETTRE  ÂGGGLVIII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

1er  janvier  1770. 

Madame,  votre  excellence  saura  que,  comme 
j'étais  dans  ma  boutique  le  jour  de  la  Saint-Sylves- 
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tre',  sans  rien  faire,  parceque  c était  dimanche, 
il  passa  chez  moi  un  pédant  qui  fait  des  vers fran- 
çois, et  je  lui  dis  :  Monsieur  le  pédant,  faites-moi 
des  vers  françois  pour  les  étrennes  de  madame 
Gargantua,  et  il  me  fit  cela,  qui  ne  m'a  pas  paru 
trop  hon  : 

Je  souhaite  à  la  belle  Hortense 
Une  arae  noble ,  un  cœur  humain , 
Un  goût  sûr  et  plein  d'indulgence, 
Un  esprit  naturel  et  fin, 
Qui  s'exprime  comme  elle  pense  ; 
Un  mari  de  grande  importance, 
Qui  ne  fasse  point  l'important, 
Qui  serve  son  prince  et  la  France, 
Et  qui  se  moque  plaisamment 
Des  jaloux  et  de  leur  engeance; 
Que  tous  deux  soient  d'intelligence, 
'..i  Et  qu'ils  goûtent  en  concurrence 

Le  plaisir  de  faire  du  bien. 
Ma  muse  alors  en  confidence 
Me  dit  :  Ne  leur  souhaite  rien. 

Il  me  semble,  madame,  que  moi,  qui  ne  suis 
qu'un  typographe,  j'aurais  fait  de  meilleurs  vers 
françois  que  cela,  si  je  m'étais  adonné  à  la  poésie 
françoise. 

J'ai  l'honneur  de  faire  à  monseigneur  votre 
époux,  comme  à  vous,  madame, les  compliments 
des  révérends  pères  capucins,  de  tous  les  maçons 

k*  Le3i  décembre.  (L.  D.  B.) 
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de  Versoix ,  de  tous  les  manœuvres,  de  tous  ceux 
qui  veulent  bâtir  des  maisons  en  cette  ville  où  il 
fait  froid  comme  en  Sibérie.  J'ai  de  plus  l'hon- 
neur d  être  avec  un  profond  respect,  madame,  etc. 

Guillemet. 

LETTRE  ÂCCCLIX. 

A  CATHERINE  II, 

IMPERATRICE  DE   RUSSIE. 

A  Fernei,  2  janvier. 

Madame,  j  apprends  que  la  flotte  de  votre  ma- 
jesté impériale  est  en  très  bon  état  à  Port-Mabon  ; 
permettez  que  je  vous  en  témoigne  ma  joie.  On 
dit  qu'on  travaille  par  les  ordres  de  votre  majesté, 
dans  Azof ,  à  préparer  des  galères  et  des  brigan- 
tins.  Moustapha  sera  bien  surpris  quand  il  se  verra 
attaqué  par  le  Pont-Euxin  et  par  la  mer  Egée ,  lui 
qui  ne  sait  ce  que  c  est  que  la  mer  Egée  et  l'Euxin, 
non  plus  que  son  grand-visir  ni  son  mufti.  J'ai 
connu  un  ambassadeur  de  la  sublime  Porte  qui 
avait  été  intendant  de  la  Romélie;  je  lui  demandai 
des  nouvelles  de  la  Grèce,  il  me  répondit  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  ce  pays-là.  Je  lui 
parlai  d'Athènes,  aujourd'hui  Sétine;  il  ne  la  con- 
naissait pas  davantage. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  redire  encore  à  vo- 
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ire  majesté  que  son  projet  est  le  plus  grand  et  le 
plus  étonnant  qu'on  ait  jamais  formé;  que  celui 
d'Annibal  n'en  approchait  pas.  J  espère  bien  que 
le  vôtre  sera  plus  heureux  que  le  sien  :  en  effet, 
que  pourront  vous  opposer  les  Turcs?  Ils  passent 
pour  les  plus  mauvais  marins  de  l'Europe,  et  ils 
ont  actuellement  très  peu  de  vaisseaux.  Léandre 
et  Héro  vous  favorisent  du  haut  des  Dardanelles. 

L'homme  qui  avait  la  rage  d'aller  servir  dans 
l'armée  du  grand- visir  n'a  point  mis  son  projet 
en  exécution.  Je  lui  avais  conseillé  daller  plutôt 
faire  une  campagne  dans  vos  armées  :  il  voulait 
voir,  disait-il,  comment  les  Turcs  font  la  guerre, 
il  l'aurait  bien  mieux  vu  sous  vos  drapeaux;  il  au- 
rait été  témoin  de  leur  fuite. 

Il  paraît  un  manifeste  des  Géorgiens  qui  dé- 
clare net  qu'ils  ne  veulent  plus  fournir  de  fdles  à 
Moustapha.  Je  souhaite  que  cela  soit  vrai,  et  que 
toutes  leurs  filles  soient  pour  vos  braves  officiers, 
qui  le  méritent  bien;  la  beauté  doit  être  la  récom- 
pense de  la  valeur. 

Suis-je  assez  heureux  pour  que  les  troupes  de 
votre  majesté  aient  pénétré  d'un  côté  jusqu'au  Da- 
nube, et  de  l'autre,  jusqu'à  Erzeroum?  Je  bénis 
Dieu,  madame,  quand  je  songe  que  vous  devez 
tout  cela  à  levêque  de  Rome  et  à  son  nonce  apos- 
tolique; il  ne  s'attendait  pas  qu'il  vous  rendrait  de 
si  grands  services. 
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Je  remercie  votre  majesté  de  m  avoir  fait  con- 
naître les  cinq  frères  qui  sont  l'ornement  de  votre 
cour.  Je  commence  à  croire  réellement  qu'ils  vous 
accompagneront  à  Constantinople. 

J'ai  écrit  deux  lettres  à  M.  de  Schowalow  de- 
puis quatre  mois;  point  de  réponse.  Il  y  a  bien 
plus  de  plaisir  à  avoir  affaire  à  votre  majesté;  elle 
daigne  écrire;  elle  sait  de  quelle  joie  elle  me  com- 
ble en  mapprenant  ses  victoires  :  j'ai  le  plaisir  de 
les  apprendre  tout  doucement  à  ceux  qu'on  en 
croit  fâchés.  Le  public  fait  des  vœux  pour  votre 
prospérité,  vous  aime,  et  vous  admire.  Puisse  l'an- 
née 1770  être  encore  plus  glorieuse  que  1769  ! 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale. Le  vieillard  des  Alpes. 

LETTRE  ÂGGGLX. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

À  Berlin ,  le  4  janvier.. 

Le  vieux  citadin  du  Caucase , 
Ressuscité  de  son  tombeau, 
Caracole  encor  sur  Pégase 
Plus  lestement  qu'un  jouvenceau. 
J'aimerais  mieux  me  voir  à  table 
Avec  ce  Welche  plein  d'appas, 
Esprit  fécond,  toujours  aimable, 
Qu'avec  son  Grec  Pausanias. 

Le  vieux  Welche  a  beaucoup  d'érudition  ;  cependant  il 
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paraît  qu'il  persifle  un  peu  ce  pauvre  Thrace,  qu'il  alexan- 
drise:  ce  pauvre  Thrace  est  un  homme  très  ordinaire,  qui 
n'a  jamais  possédé  les  grands  talents  du  vainqueur  du  Gra- 
nique,  et  qui  aussi  n'a  point  eu  ses  vices.  Il  a  fait  des  vers 
en  welche  parcequ'il  en  fallait,  et  que,  pour  son  malheur, 
personne  que  lui  dans  son  pays  n'était  atteint  de  la  rage 
de  la  métromanie.  Il  a  envoyé  ses  vers  au  vice-dieu  qu'A- 
pollon a  établi  son  vicaire  dans  ce  monde;  il  a  senti  que 
c'était  envoyer  des  corneilles  à  Athènes ,  mais  il  a  cru  que 
c'était  un  hommage  qu'il  fallait  rendre  à  ce  vice-dieu, 
comme  de  certaines  sectes  de  papegaux  en  rendent  au 
vieux  qui  préside  sur  les  sept  montagnes. 

Quand  vous  avez  pris  des  pilules,  vous  purgez  de  meil- 
leurs vers  que  tous  ceux  qu'on  fait  actuellement  en  Europe. 
Tour  moi,  je  prendrais  toute  la  rhubarbe  de  la  Sibérie  et 
tout  le  séné  des  apothicaires,  sans  que  jamais  je  fisse  un 
chant  de  la  Henriade.  Tenez,  voyez-vous,  mon  cher,  cha- 
cun naît  avec  un  certain  talent:  vous  avez  tout  reçu  de  la 
nature:  cette  bonne  mère  n'a  pas  été  aussi  libérale  envers 
tout  le  monde.  Vous  composez  vos  ouvrages  pour  la  gloire, 
et  moi  pour  mon  amusement.  Nous  réussissons  l'un  et  l'au- 
tre, mais  d'une  manière  bien  différente:  car  tant  que  le 
soleil  éclairera  le  monde,  tant  qu'il  se  conservera  une  tein- 
ture de  science,  une  étincelle  de  goût,  tant  qu'il  y  aura  des 
esprits  qui  aimeront  des  pensées  sublimes,  tant  qu'il  se 
trouvera  des  oreilles  sensibles  à  l'harmonie,  vos  ouvrages 
dureront,  et  votre  nom  remplira  l'espace  des  siècles  qui 
mène  à  l'éternité.  Pour  les  miens,  on  dira:  C'est  beau- 
coup que  ce  roi  n'ait  pas  été  tout-à-fait  imbécile  ;  cela  est 
passable;  s'il  était  né  particulier,  il  aurait  pu  gagner  sa 
vie  en  se  fesant  correcteur  chez  quelque  libraire;  et  puis 
on  jette  là  le  livre,  et  puis  on  en  fait  des  papillotes,  et  puis 
il  n'en  est  plus  question. 

Mais  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut,  et  qu'on  bar- 
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bouille  du  papier  plus  facilement  en  prose,  je  vous  envoie 
un  mémoire  destiné  pour  l'Académie.  Le  sujet  est  grave, 
la  matière  est  philosophique;  et  je  me  flatte  que  vous  con- 
viendrez du  principe  que  j'ai  tâché  de  démontrer  de  mon 
mieux. 

J'espère  que  cela  me  vaudra  quelques  brochures  de  Fer- 
nei.  Si  vous  voulez,  nous  barroterons*  nos  marchandises  : 
c'est  un  commerce  que  j'espère  faire  avec  avantage,  car  les 
denrées  de  Fernei  valent  mieux  que  tout  ce  que  la  Thrace 
peut  produire. 

J'attends  sur  cela  votre  réponse,  vous  assurant  que  per- 
sonne ne  connaît  mieux  le  prix  du  solitaire  du  Caucase 
que  le  philosophe  de  Sans-Souci.  Fédéric. 

LETTRE  ÂGGGLXI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

5  janvier. 

Je  vous  supplie  instamment,  mon  cher  ange, 
de  me  rendre  le  plus  important  service.  Tl  faut 
que  madame  Lejeune  me  déterre  le  livre  du  père 
Griffet '  ou  de  frère  Griffet.  On  imprime  la  let- 
tre A  d'un  supplément  au  Dictionnaire  encyclopé- 
dique dans  le  pays  étranger,  et  frère  Griffet  doit 
avoir  sa  place  à  l'article  Ana,  Anecdotes,  On  peut 

*  Nous  échangerons.  (Edit.  de  Berlin.) 

1  *  Traité  des  preuves  qui  servent  h  établir  la  vérité  de  l'histoire. 
Liège,  1769.  —  Deuxième  et  dernière  édition.  Liège,  1770. 

(L.  D.  B.) 
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envoyer  le  livre  aisément  par  la  poste ,  en  deux  ou 
trois  paquets;  pourvu  qu'un  paquet  ne  pèse  pas 
plus  de  deux  livres,  il  arrive  à  bon  port.  Marin, 
Suard,  peuvent  le  contre- signer  ;  rien  n'est  plus 
aisé.  Madame  Lejeune  ou  son  ayant  cause  recevra 
une  lettre  de  change  payable  au  porteur.  Ayez  la 
bonté  d'avoir  pitié  de  ma  passion ,  qui  est  très  vive. 
J'abuse  de  votre  complaisance;  mais  les  jeunes 
gens  sont  actifs,  ils  se  démènent  pour  rendre  ser- 
vice. Je  vous  l'avais  bien  dit  que  vous  n'aviez  que 
soixante-neuf  ans.  Vous  êtes  bien  injuste  et  bien 
lésineux  de  m'en  accorder  à  peine  soixante-quinze, 
lorsque  je  suis  possesseur  de  la  soixante-seizième. 
Il  faut  dire  que  j'en  ai  soixante-dix-huit,  et  n'y  pas 
manquer;  car,  après  tout,  on  se  fait  une  con- 
science d'affliger  trop  un  pauvre  homme  qui  ap- 
proche de  quatre-vingts. 

Je  suis  bien  étonné  que  cette  comédie  dont 
vous  parlez  soit  si  drôle.  Par-le-sang-bleu,  mes- 
sieurs, je  ne  croyais  pas  être  si  plaisant  que  je  suis; 
mais  j'ai  plus  de  tendresse  pour  les  Scythes,  et  une 
passion  furieuse  pour  les  Guèbres.  Je  tiens  que  ces 
Guèbres  feraient  une  révolution. 

M.  le  duc  de  Prâlin  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
un  détail  touchant  des  diamants  pris  par  les  cor- 
saires. J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  une  affaire 
finie,  et  que  les  propriétaires  des  diamants  n'aient 
aucun  renseignement ,  moyennant  quoi  le  cor- 
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saire  se  moquera  deux.  Je  m'en  lave  les  mains,  et 
je  remercie  M.  le  duc  de  Prâlin  de  toute  sa  bonté. 
Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  à  mes  deux 
anges  santé  et  prospérité,  cette  année  1770.  Je 
ne  me  suis  jamais  attendu  à  voir  cette  année,  et 
j'avais  fait  plus  d'un  marché  qui  a  fini  à  Fan  1 760, 
tant  je  me  suis  toujours  défié  de  mes  forces.  J'ai 
été  heureusement  trompé. 

Mille  tendres  respects  à  vous  deux. 

LETTRE  ÂCCCLXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

5  janvier. 

Monsieur,  quand  Termite  du  mont  Jura  s'inti- 
tulait le  pauvre  vieillard,  il  n  avait  pas  tort.  Sa  santé 
et  ses  affaires  étaient  également  dérangées,  et  le 
sont  encore.  Malheur  aux  vieillards  malades!  La 
faiblesse  extrême  où  il  est  ne  lui  a  pas  permis  dé- 
crire pendant  un  mois  entier.  Il  est  tout-à-fait  hors 
de  combat,  et  d'ailleurs  excédé  par  des  travaux 
qui  lavaient  d'abord  consolé  des  misères  de  ce 
monde. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,  qu'il  n'a  jamais 
trempé  dans  lin  famé  complot  que  quelques  pa- 
rents et  amis  avaient  fait  de  l'arracher  à  sa  retraite. 
Il  connaît  trop  le  prix  de  la  liberté  et  celui  du  re- 
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pos  nécessaire  à  son  âge.  Il  est  sensible  à  vos  bontés 
comme  s'il  était  jeune.  Il  voit  d'ailleurs,  avec  une 
honnête  indifférence,  qui  gouverne  et  qui  ne  gou- 
verne pas,  qui  se  remue  beaucoup  pour  rien  et 
qui  ne  se  remue  pas ,  qui  tracasse  et  qui  ne  tra- 
casse pas  ;  il  aime,  il  estime  votre  philosophie,  et 
rend  justice  à  vos  différentes  sortes  de  mérite;  il 
mourra  votre  très  attaché. 

Si  vous  n  avez  pas  un  petit  livre  de  Hollande 
intitulé  Dieu  et  les  Hommes1,  je  pourrai  vous  en 
procurer  un  par  un  ami;  vous  n'avez  qua  or- 
donner. 

Si  vous  voyez  M.  d'Alembert ,  voici  un  petit  ar- 
ticle pour  lui. 

Je  sais  qu'un  homme2  qui  fait  des  vers  mieux 
que  moi  lui  a  récité  des  bribes  fort  jolies  d'un  pe- 
tit poëme  intitulé  Micliaud,  ou  Michon  et  Michette, 
et  qu'il  lui  a  dit  que  ces  gentillesses  étaient  de  moi. 
Le  bruit  en  a  couru  par  la  ville.  Il  est  clair  cepen- 
dant qu'elles  sont  de  celui  qui  les  a  récitées.  C'est, 
dit-on,  une  satire  violente  contre  trois  conseillers 
au  Parlement  qui  sont  des  gens  fort  dangereux. 
On  met  tout  volontiers  sur  mon  compte,  parce- 
quon  croit  que  je  peux  tout  supporter,  et  qu'étant 
près  de  mourir,  il  n'y  a  pas  grand  mal  de  me  faire 
le  bouc  émissaire.  Après  tout,  je  crois  l'auteur 

1  *  Philosophie,  tome  III.  (L.  D.  B.) 
2*  Turgot.  (L.  D.  B.) 
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trop  galant  homme  pour  m'imputer  plus  long- 
temps son  ouvrage.  Il  est  dans  une  situation  à  ne 
rien  craindre  de  MM.  Michon  ou  Michaud,  sup- 
posé qu'il  y  ait  des  conseillers  de  ce  nom.  Je  ne 
suis  pas  dans  le  même  cas;  et  d'ailleurs  je  nai  ja- 
mais vu  un  seul  vers  de  cet  ouvrage.  Je  ne  doute 
pas  que  M.  d'Alembert,  quand  il  reverra  l'auteur, 
qui  n'est  pas  actuellement  à  Paris,  ne  lui  conseille 
généreusement  de  se  déclarer,  ou  d'enfermer  son 
œuvre  sous  vingt  clefs. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  vous  supplie  de 
montrer  à  M.  d'Alembert  dans  l'occasion.  Je  ne 
lui  écris  point,  je  suis  trop  faible,  et  c'est  un  effort 
pour  moi  très  grand  de  dicter  même  des  lettres. 

Adieu,  monsieur;  je  serai,  jusqu'au  dernier 
moment ,  pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  es- 
time. Je  ne  cesse  d'admirer  un  militaire  si  rempli 
de  goût,  d'esprit,  et  de  bonté. 

LETTRE  ÂCCCLXIII. 

A  M.  DE  LA  TOURETTE, 

A   I.TON. 

Le  6  janvier. 

Le  vieux  malade  de  Fernei  remercie  bien  ten- 
drement monsieur  de  La  Tourette.  Une  traduc- 
tion de  la  Henriade  est  une  preuve  que  les  Italiens 
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sont  convertis.  Vous  pouviez  très  bien ,  monsieur, 
m  envoyer  cette  traduction  par  la  poste.  M.  Vasse- 
lier  s'en  chargerait  très  volontiers.  Pour  le  Rifles- 
sioni  di  un  Italiano  sopra  la  chiesa,  je  ne  lai  point , 
et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  faire  avoir  cet  ou- 
vrage. 

Il  est  très  vrai  qu'on  commence  à  parler  bien 
haut  en  Italie ,  et  sur-tout  à  Venise.  On  m'a  dit 
que  M.  de  Firmian*  est  instruit  et  hardi ,  et  M.  de 
Tanucci**,  instruit,  mais  un  peu  timide.  Il  a  osé 
prendre  Bénévent,  qui  n'appartenait  point  au  roi 
de  Naples ,  et  n'a  pas  osé  prendre  Castro ,  qui  lui 
appartient. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  le  doit 
à  votre  souvenir.  Dupuits  est  à  sa  campagne;  il 
vous  conserve  toute  l'amitié  qu'on  a  pour  vous  dès 
qu'on  vous  a  connu  :  c'est  ainsi  que  j'en  use.  Con- 
servez-moi des  sentiments  qui  me  sont  bien  chers, 
et  agréez  l'inviolable  attachement  du  pauvre  vieil- 
lard. 

LETTRE  ÂCCCLXIV. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Fernei,  10  janvier. 

Mon  cher  Gicéron ,  il  y  a  un  mois  que  je  n'ai 

Ministre  de  l'empereur  à  Milan. 
**  Ministre  du  roi  de  Naples. 
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entendu  parler  de  Sirven.  Je  lui  ai  envoyé  quelque 
argent,  dont  il  n'a  pas  seulement  accusé  la  récep- 
tion. Je  ne  sais  plus  où  en  est  son  affaire,  ni  ce 
qu'il  fait ,  ni  ce  qu'il  fera.  Si  j'en  apprends  quelque 
chose,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  mander.  Il 
fait  si  froid  dans  nos  quartiers,  que  tous  les  juges, 
les  plaideurs,  et  les  huissiers,  se  tiennent  proba- 
blement au  coin  du  feu. 

A  l'égard  de  l'affaire  de  ce  pauvre  petit  diable 
qui  a  fait  tant  de  sottises,  et  qui  en  est  si  durement 
puni*,  je  suis  toujours  prêt  à  le  sécher  au  bord 
du  puits  du  fond  duquel  je  l'ai  tiré;  mais  je  vous 
avoue  que  je  ne  voudrais  pas  me  hasarder  à  écrire 
à  M.  Gerbier,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître, et  à  essuyer  un  refus.  J'aimerais  mieux  la 
voie  de  ce  procureur  qui  est  venu  vous  parler; 
cela  tirerait  moins  à  conséquence. 

Il  serait  bon  d'ailleurs  de  savoir  s'il  y  a  quelques 
fonds  sur  lesquels  on  pourrait  donner  six  mille 
livres  au  petit  interdit;  car,  s'il  n'y  en  a  point, 
toutes  les  démarches  seraient  peines  perdues ,  at- 
tendu que  sa  sœur  ne  veut  rien  avancer,  et  qu'on 
ne  voit  pas  où  Ton  prendrait  ces  deux  mille  écus. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  les  assigne  pour  le  présent 
sur  les  postes.  Vos  commis  de  ce  grand  bureau 
des  secrets  de  la  nation  se  tuent  comme  Gaton  ; 
mais  Gaton  ne  volait  pas  des  caisses  comme  eux. 

*  M.  Durei  de  Morsan,  le  frère  de  madame  de  Sauvigni. 

22. 
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Votre  roi  de  Portugal  n'a  point  été  assassiné  :  il 
a  eu  quelques  coups  de  bâton  d'un  cocu  qui  n'en- 
tend pas  raillerie,  et  qui  la  trouvé  couché  avec  sa 
femme  :  cela  s'est  passé  en  douceur,  et  il  n'en  est 
déjà  plus  question. 

Mille  respects  à  madame  votre  femme  :  conser- 
vez toujours  vos  bontés  pour  l'homme  du  monde 
qui  vous  est  le  plus  attaché,  et  qui  sent  tout  le 
prix  de  votre  mérite  et  de  votre  amitié. 

LETTRE  ÂGGGLXV. 

A  M.  DUPONT, 


AVOCAT. 


A  Fernei,  n  janvier. 

Tâchez ,  mon  cher  ami ,  de  tuer  quelque  gros 
prélat,  dont  le  bénéfice  soit  à  la  nomination  de 
M.  le  duc  de  Wurtemberg,  car  il  m'a  promis  que 
la  première  place  serait  pour  M.  votre  fils  ;  et 
M.  de  Montmartin  m'en  a  donné  aussi  sa  parole. 
Mais  sur  quelle  parole  peut-on  compter?  Je  n'en- 
tends parler  ni  de  M.  Roset,  ni  de  la  subrogation 
sur  la  terre  du  baron  banquier  Dietrich  ,  ni  du 
remboursement  di  questo  barone.  On  s'est  moqué 
de  moi  dans  cet  arrangement;  mais,  après  tout, 
le  sieur  Roset  s'est  soumis  à  me  payer  quatorze 
mille  francs  tous  les   trois  mois  jusqu'à  fin  de 
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compte;  et  quand  même  il  dirait:  Le  beau  billet 
tjua  la  Châtre!  il  faut  qu'il  me  donne  de  l'argent. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  faire  souvenir 
très  sérieusement  de  ses  engagements,  et  d'avoir 
la  bonté  de  me  dire  en  quels  termes  on  est  avec  le 
baron.  Je  soupçonne  qu'il  n'a  jamais  été  question 
de  le  rembourser  ;  il  est  assez  vraisemblable  que 
tout  mon  argent  a  été  donné  à  M.  le  prince  de 
Wurtemberg,  qui  est  à  Montbéliard  avec  quatre 
enfants.  Il  est  juste  qu'étant  prince  et  père  de  fa- 
mille, il  passe  avant  nous;  mais  il  est  juste  aussi 
que  Roset  me  paie,  car  j'ai  aussi  une  nombreuse 
famille  à  nourrir.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
me  recommander  à  ses  bontés ,  afin  que  je  ne  sois 
pas  forcé  de  demander  la  protection  du  Conseil 
souverain  d'Alsace  auprès  de  lui. 

Adieu ,  mon  cber  ami  ;  je  vous  souhaite  à  vous 
et  à  toute  votre  famille  beaucoup  de  bonnes  an- 
nées ;  ainsi  fait  madame  Denis  ;  ainsi  fait  aussi 
père  Adam.  Voltaire. 

LETTRE  ÂGCCLXVI. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

1 1  janvier. 

Premièrement,  mon  cber  philosophe,  il  faut 
que  je  vous  dise  que  j'ai  vu ,  il  y  a  quelque  temps, 
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une  annonce  intitulée  Supplément  à  l'Encyclopé- 
die, etc.  Ce  plan  ou  programme,  appelé  Prospec- 
tus, comme  si  nous  manquions  de  mots  français , 
commence  ainsi  : 

«  Des  libraires  associés  avaient  projeté  de  re- 
«  fondre  entièrement  l'immense  Dictionnaire  de 
«  l'Encyclopédie ,  et  d'en  faire  un  ouvrage  nou- 
«  veau  ;  mais  on  leur  a  représenté,  etc.  » 

Il  manquait  à  cet  édit  la  formule  car  tel  est  notre 
plaisir.  Vous  avez  enrichi  les  libraires,  et  vous 
voyez  qu'ils  n'en  sont  pas  plus  modestes. 

Il  y  a  quelqu'un  qui  fait,  dit-on,  un  petit  sup- 
plément* pour  se  réjouir;  mais  il  ne  fera  aucune 
représentation  à  ces  messieurs. 

J'ai  lu  un  petit  Avis  aux  gens  de  lettres1,  par 
M.  de  Falbaire,  auteur  de  l'Honnête  Criminel;  il 
ne  traite  pas  ces  despotes  (j'entends  les  libraires) 
avec  tout  le  respect  possible. 

Je  ne  sais  où  en  est  actuellement  l'affaire  de  Lu- 
neau  de  Boisjermain  ;  j'imagine  quelle  s'en  ira  en 
fumée,  comme  toutes  les  affaires  qui  traînent. 

Je  sais  à  présent  qui  vous  a  récité  des  vers  sur 
Michon  ou  Michaud;  je  sais  qui  vous  a  dit  qu'ils 


*  Il  s'agit  des  Questions  sur  l'Encyclopédie,  qui  ont  été  refondues 
dans  le  Dictionnaire  philosophique .  Voyez,  dans  le  tome  I,  V Avertis- 
sement des  éditeurs  de  Kehl. 

1  *  Avis  aux  gens  de  lettres  contre  les  prétentions  des  libraires.  Liège 
(Paris),  1770.  In-8°.  (L.  D.  B.) 
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étaient  de  moi.  Il  n'est  point  du  tout  honnête 
qu'Achille  ait  voulu  combattre  sous  les  armes  de 
Patrocle.  Heureusement  il  est  assez  sage  pour  n'a- 
voir point  lâché  son  ouvrage  dans  le  monde  ;  mais 
je  ne  dois  pas  être  content  du  procédé.  Je  lui  par- 
donne ,  à  condition  qu'il  assommera  le  bœuf-tigre 
quand  il  le  rencontrera  ;  mais  je  ne  lui  pardonne 
qu'à  cette  condition. 

Je  m'aperçois  que  je  passe  ma  vie  à  pardonner  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  vous ,  qui  êtes  mon  vrai  philo- 
sophe ,  et  qui  remplissez  tous  les  devoirs  de  la  so- 
ciété. Vos  théorèmes  sur  cet  article  sont  aussi  bons 
que  sur  tout  le  reste. 

Est-il  vrai  que  l'abbé  Alary  soit  encore  plus 
vieux  et  plus  mal  que  moi?  je  l'en  défie,  car  je 
n'en  puis  plus. 

L'oncle  et  la  nièce  vous  embrassent  de  tout  leur 


cœur. 


LETTRE  AGGGLXVII. 

A  M.  DE  BELLOI. 


A  Fernei,  17  janvier. 


Eh ,  mon  Dieu  !  monsieur  !  eh,  mon  Dieu  !  mon 
cher  confrère  en  Melpoméne,  mon  chantre  des 
héros  de  la  France ,  comment  diable  aurais-je  pu 
faire  pour  vous  causer  la  moindre  petite  peine? 
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Le  jeune  auteur  inconnu  de  la  Tolérance  ou  des 
Guèbres  n'avait  jamais  pensé  à  être  joué  ni  devant 
ni  après  personne.  La  pièce  était  imprimée  long- 
temps avant  qu'on  se  fût  avisé  de  la  lire  très  im- 
prudemment aux  comédiens ,  pour  qui  elle  n'est 
point  faite.  Peut-être  dans  cent  ans  pourra-t-on  la 
jouer,  quand  les  hommes  seront  devenus  raison- 
nables ,  et  qu'il  y  aura  des  acteurs.  Je  sais  positive- 
ment que  le  jeune  inconnu  n'avait  songé,  dans  sa 
petite  préface,  qu'à  faire  civilité  à  ceux  qui  dai- 
gnaient travailler  pour  le  théâtre.  Si  je  n'avais  pas 
détruit  le  mien  pour  y  loger  des  vers  à  soie,  je 
vous  réponds  bien  que  nous  y  jouerions  le  Cheva- 
lier sans  peur  et  sans  reproche  ' .  On  ne  vous  fait 
d'autre  reproche  à  vous,  mon  cher  confrère,  que 
d'avoir  privé  le  public  du  plaisir  de  la  représenta- 
tion; mais  on  s'en  dédommage  bien  à  la  lecture. 

J'avoue  que  je  serais  curieux  de  savoir  pourquoi 
vous,  qui  êtes  le  maître  du  théâtre,  vous  ne  l'avez 
pas  gratifié  de  votre  digne  chevalier. 

Pardon  de  la  brièveté  de  ma  lettre.  Je  suis  bien 
malade  et  bien  vieux  ;  mais  j'ai  encore  une  ame 
qui  sent  tout  votre  mérite.  Comptez,  monsieur, 
que  j'ai  l'honneur  d'être,  du  fond  de  mon  cœur, 
avec  tous  les  sentiments  que  vous  méritez,  votre 
très  humble,  très  obéissant,  et  très  étonné  ser- 
viteur,  LE  VIEIL  ERMITE  DES  ALPES. 

1  *   Gaston  et  Bayard,  tragédie  de  De  Belloi.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  ÂCCGLXVIII. 

DE  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE   DE   RUSSIE. 

Le  8-1  g  janvier. 

Monsieur,  je  suis  très  sensible  de  ce  que  vous  partagez 
ma  satisfaction  sur  l'arrivée  de  nos  vaisseaux  au  Port- 
Mahon.  Les  voilà  plus  proche  des  ennemis  que  de  leurs 
propres  foyers  :  cependant  il  faut  qu'ils  aient  fait  gaiement 
ce  trajet,  malgré  l^s  tempêtes  et  la  saison  avancée,  puisque 
les  matelots  ont  composé  des  chansons. 

Les  Géorgiens  en  effet  ont  levé  le  bouclier  contre  les 
Turcs,  et  leur  refusent  le  tribut  annuel  des  recrues  pour  le 
sérail.  Héraclius,  le  plus  puissant  de  leurs  princes,  est  un 
homme  de  tête  et  de  courage.  Il  a  ci-devant  contribué  à  la 
conquête  de  l'Inde  sous  le  fameux  Shah-Nadir.  Je  tiens  cette 
anecdote  de  la  propre  bouche  du  père  d'Héraclius,  mort 
ici,  à  Pétersbourg,  en  1762. 

Mes  troupes  ont  passé  le  Caucase  cette  automne,  et 
se  sont  jointes  aux  Géorgiens.  Il  y  a  eu  par- ci  par-là  de 
petits  combats  avec  les  Turcs  ;  les  relations  en  ont  été  im- 
primées dans  les  gazettes.  Le  printemps  nous  fera  voir  le 
reste. 

D'un  autre  côté  nous  continuons  à  nous  fortifier  dans  la 
Moldavie  et  la  Valachie,  et  nous  travaillons  à  nettoyer 
cette  rive-ci  du  Danube.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est 
qu'on  sent  si  peu  la  guerre  dans  l'empire,  qu'on  ne  se  sou- 
vient pas  d'avoir  vu  un  carnaval  où  généralement  tous  les 
esprits  fussent  plus  portés  à  inventer  des  amusements  que 
pendant  celui  de  cette  année.  Je  ne  sais  si  on  en  fait  autant 
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à  Constantinople.  Peut-être  y  invente-t-on  des  ressources 
pour  continuer  la  guerre.  Je  ne  leur  envie  point  ce  bon- 
heur; mais  je  me  félicite  de  n'en  avoir  pas  besoin,  et  me 
moque  de  ceux  qui  ont  prétendu  qu'hommes  et  argent  me 
manquaient.  Tant  pis  pour  ceux  qui  aiment  à  se  tromper  • 
ils  trouvent  aisément  pour  de  l'argent  des  flatteurs  qui  leur 
en  donneront  à  garder. 

Puisque  mon  exactitude  ne  vous  est  point  à  charge 
soyez  assuré,  monsieur,  que  je  la  continuerai  pendant 
cette  année   1770,   que  je  vous  souhaite  heureuse.   Que 
votre  santé  se  fortifie  comme  Azof  et  Tangarock  le  sont 
déjà. 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  mon  amitié'  et  de  ma 
sensibilité.  Caterine. 


LETTRE  AGCGLXIX. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

20  janvier. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  mon  cher  ange,  de  me 
faire  présent  du  livre  de  notre  ami  Griffet ,  et  moi 
je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  manuscrit 
qui  sûrement  n'est  pas  de  lui.  Vous  voulez  vous 
amuser  avec  madame  d'Argental  de  cette  comé- 
die* de  feu  l'abbé  de  Château-Neuf,  mort  il  y  a 
plus  de  soixante  ans.  Je  vous  envoie  une  copie 
que  j'ai  faite  sur-le-champ  à  la  réception  de  vos 

Le  Dépositaire.  Théâtre,  tome  IX. 
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ordres.  Mon  manuscrit  est  bien  meilleur  que 
celui  de  Thieriot,  plus  ample,  plus  correct,  beau- 
coup plus  plaisant  à  mon  gré,  et  purgé  sur-tout 
des  expressions  qui  pourraient  présenter  la  moin- 
dre idée  de  dévotion ,  et  par  conséquent  de  scan- 
dale. Je  ne  sais  si  vous  trouverez  la  pièce  passable  ; 
elle  est  bien  différente  du  goût  d'aujourd'hui;  ce 
n  est  point  du  tout  une  tragi-comédie  de  Lachaus- 
sée;  elle  m'a  paru  tenir  un  peu  de  l'ancien  style; 
mais  on  ne  rit  plus,  et  on  ne  veut  plus  rire. 

Si  vous  supposez  pourtant,  vous  et  madame 
d'Argentai ,  qu'on  puisse  encore  aller  à  la  comédie 
pour  s'épanouir  la  rate;  si  vous  trouvez  dans  cette 
pièce  des  mœurs  vraies  et  quelque  chose  de  plai- 
sant, alors  on  pourra  la  faire  jouer.  Il  n'y  aura 
nulle  difficulté  du  côté  de  la  police  ;  mais ,  en  ce 
cas,  il  faudrait  envoyer  chercher  Thieriot,  et  lui 
donner  copie  de  la  copie  que  je  vous  envoie,  en 
lui  recommandant  le  secret  :  il  est  intéressé  à  le 
garder.  Je  lui  envoyai  ce  rogaton ,  il  y  a  quelques 
mois ,  pour  lui  aider  à  faire  ressource  ;  et ,  comme 
je  lui  mandais  que  tous  les  émoluments  ne  se- 
raient pas  pour  lui ,  il  se  pourrait  bien  faire  aussi 
que  votre  protégé  Le  Kain  en  retirât  quelque 
avantage. 

Je  ne  sais  point  où  demeure  Thieriot,  qui 
change  de  gîte  tous  les  six  mois,  et  qui  ne  m'a 
point  écrit  depuis  plus  de  quatre.  On  peut  s'in- 


348  CORRESPONDANCE. 

former  de  sa  demeure  chez  le  secrétaire  de  M.  d'Or- 
messon,  nommé  Faget  de  Villeneuve;  voilà  tout 
ce  que  j'en  sais. 

Je  vous  avertis  que  je  prends  la  liberté  d en- 
voyer à  M.  le  duc  de  Prâlin  la  pièce  de  l'abbé  de 
Château-Neuf:  il  la  lira  s'il  veut,  et  sera  dans  le 
secret  pour  se  dépiquer  des  belles  manières  des 
Anglais  et  de  messieurs  de  Tunis.  Je  lui  écris  en 
même  temps  pour  le  remercier  de  ses  bontés  pour 
les  vingt-six  diamants  qui  courent  grand  risque 
d'être  perdus,  attendu  que  les  marchands  n'ont 
rien  fait  en  forme  juridique. 

J'ignore  encore  si  on  osera  faire  jouer  à  Tou- 
louse la  tragédie  de  ta  Tolérance;  ce  serait  prêcher 
YAlcoran  à  Rome.  Je  sais  seulement  qu'on  la  répète 
actuellement  à  Grenoble;  mais  il  n'est  pas  bien 
sûr  qu'on  l'y  joue. 

Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  ange ,  de 
m'apprendre  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  va 
à  Bordeaux,  comme  on  me  la  mandé.  Il  est  si  oc- 
cupé de  ses  grandes  affaires ,  qu'il  ne  m'écrit  point. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  qu'on  a  mis  dans  quel- 
ques gazettes  qu'on  donnait  la  Corse  au  duc  de 
Parme ,  et  que  vous  étiez  chargé  de  cette  négocia- 
tion. Il  est  bon  que  vous  soyez  informé  des  bruits 
qui  courent,  quelque  mal  fondés  qu'ils  puissent 
être. 

Le  progrès  des  armes  de  Catau  est  très  certain. 
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On  n'a  jamais  fait  une  campagne  plus  heureuse. 
Si  elle  continue  sur  ce  ton ,  elle  sera  l'automne 
prochain  dans  Constantinople.  Nos  opéra-comi- 
ques sont  bien  brillants;  mais  ils  n'approchent 
pas  de  cette  pièce  étonnante  qui  se  joue  des  bords 
du  Danube  au  mont  Caucase  et  à  la  mer  Caspienne. 
Les  géographes  doivent  avoir  de  grands  plaisirs. 

L'oncle  et  la  nièce  se  mettent  sous  les  ailes  des 
anges. 

A  propos,  c'est  bien  à  vous  de  parler  de  neige; 
nous  en  avons  dix  pieds  de  haut ,  et  quatre-vingts 
lieues  de  pourtour. 

Nota  bene  que  si  on  me  soupçonne  d'être  le 
prête-nom  de  l'abbé  de  Château-Neuf,  tout  est 
perdu. 

LETTRE  ÂCCCLXX. 

A  M.  COLL1NI. 

22  janvier. 

La  médaille  de  monseigneur  l'électeur  est  par- 
faite, mon  cher  ami  :  c'est  un  chef-d'œuvre.  Votre 
médailliste  est  bien  bon  de  travailler  pour  la  face 
blême  d'un  cadavre ,  après  avoir  gravé  un  si  beau 
visage. 

Vous  ne  m'avez  pas  mandé  que  vous  avez  quatre 
filles.  Que  ne  puis-je  un  jour  servir  à  les  marier 
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toutes  quatre!  Il  y  a  un  mois  que  nous  savons  l'a- 
venture portugalienne  l  ;  mais  ce  n  est  rien  que 
cela. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  monseigneur  l'élec- 
teur. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

LETTRE  ÂGGGLXXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  janvier. 

C'est  pour  dire  à  mes  anges  que,  dans  l'idée  de 
les  amuser,  et  au  risque  de  les  ennuyer,  j'ai  en- 
voyé un  énorme  paquet  que  j'ai  pris  la  liberté 
d'adresser  à  M.  le  duc  de  Prâlin.  Ce  paquet  con- 
tient une  pièce  qui  a  l'air  d'être  du  temps  passé, 
et  qu'on  attribue  à  l'abbé  de  Château-Neuf,  ou  à 
Raymond  le  Grec ,  comme  on  voudra. 

Cet  énorme  paquet  doit  être  actuellement  ar- 
rivé à  l'hôtel  des  anges.  Ils  s'apercevront  que ,  par 
une  juste  Providence,  une  pièce,  dont  le  prin- 
cipal personnage  est  un  caissier  dévot ,  vient  tout 
juste  dans  le  temps  des  ciîices  du  sieur  Billard  et 
des  confessions  de  l'abbé  Grizel.  Je  ne  bénirai 

1  *  Il  ne  s'agit  point  là  de  tremblement  de  terre,  comme  l'a  cru 
l'éditeur  de  Collini,  mais  de  l'assassinat  tenté  sur  le  roi  de  Portugal 
le  3  décembre  «769.  (L.  D.  B.  ) 
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pourtant  pas  la  Providence,  si  questa  coglioneria 
n'amuse  pas  mes  anges. 

J  ai  lu  le  livre  de  l'abbé  Galiani  '.  O  le  plaisant 
homme  !  ô  le  drôle  de  corps  !  on  n'a  jamais  eu  plus 
gaiement  raison.  Faut-il  qu'un  Napolitain  donne 
aux  Français  des  leçons  de  plaisanterie  et  de  po- 
lice! Cet  homme-là  ferait  rire  la  grandchambre; 
mais  je  ne  sais  s'il  viendrait  à  bout  de  l'instruire. 

J'ai  vraiment  lu  Bajardet  Hamlet.  Je  me  réfugie 
sous  les  ailes  de  mes  anges. 

LETTRE  ÂGGGLXXII. 

A   M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Fernei,  le  24  janvier. 

Mon  cher  Gicéron,  je  reçois  les  papiers  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m' envoyer.  Vous  voyez 
bien  qu'il  n'y  a  là  qu'un  ménage  de  gâté.  J'entends 
fort  mal  les  affaires;  mais  je  ne  crois  pas  que  la 
sentence  du  lieutenant  civil ,  qui  ordonne  qu'on 
enfermera  chez  des  moines ,  par  avis  de  parents , 
un  fils  de  famille ,  en  cas  que  le  roi  lui  rende  la  li- 
berté, puisse  subsister  après  dix  ans,  quand  le 
père  et  la  mère  sont  morts,  quand  le  fils  de  famille 
est  père  de  famille,  quand  il  a  cinquante  trois 

1  *  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés.  In-8°,  1770.  Voyez  sur  cet 
ouvrage  Dictionnaire  philosophique,  article  Blé.  (L.  D.  B.  ) 
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ans,  quand  sa  mère  s'est  opposée  à  cette  éton- 
nante sentence,  et  la  fait  son  légataire  universel. 

Ma  foi ,  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 
Racine,  les  Plaideurs,  act.  I,  se.  Vm. 

J'ignore  encore  si  l'homme  aux  cinquante-trois 
ans  ne  ressemble  pas  aux  nèfles,  qui  ne  mûrissent 
que  sur  la  paille.  Je  me  suis  chargé  par  pitié  de 
deux  personnes  fort  extraordinaires  :  l'une  est  cet 
original,  l'autre  est  une  nièce  de  l'abbé  Nollet, 
qui  lui  est  attachée  depuis  quatorze  ans ,  et  qu'on 
va  tâcher  de  marier. 

L'affaire  principale  est  d'achever  de  payer  le 
peu  de  dettes  contractées  dans  ce  pays  par  le  sieur 
interdit,  de  procurer  audit  interdit  des  meubles, 
et  de  ne  lui  pas  laisser  toucher  un  denier,  attendu 
que  je  suis  prêt  à  signer  avec  les  parents  qu'il  a  la 
tête  un  peu  légère  avec  l'air  posé  d'un  homme  ca- 
pable. 

Je  vous  supplie  très  instamment,  mon  cher 
Gicéron ,  de  me  donner  des  nouvelles  positives  des 
deux  mille  écus,  afin  que  je  prenne  des  mesures 
justes,  et  qu'après  l'avoir 

Alimenté,  rasé,  désaltéré,  porté 

pendant  un  an ,  on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  la  tête 
aussi  légère  que  lui. 

Point  de  nouvelles  de  Sirven ,  sinon  qu'il  est  à 
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Toulouse,  et  qu'on  veut  y  jouer  les  Guèbres.  Autre 
tête  encore  que  ce  Sirven  !  Le  monde  est  fou. 

Mille  tendres  respects  à  vous  et  à  madame  de 
Canon,  à  vous  les  deux  sages,  et  les  deux  sages 
aimables. 

LETTRE  ÀCCCLXXIII. 

DE  M.  D  ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  25  janvier. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  maître,  mon  cher  ami,  je 
vous  prie  d'en  croire  mon  tendre  attachement  pour  vous  ; 
soyez  sûr  qu'on  ne  vous  a  pas  dit  vrai  sur  la  personne  qu'on 
a  accusée  auprès  de  vous.  Il  est  vrai  qu'un  de  vos  amis  et 
des  miens  me  dit,  il  y  a  environ  trois  ou  quatre  mois,  avoir 
entendu  quelques  morceaux  d'un  poème  intitulé  Michaut 
et  Michel;  mais  il  ne  m'en  dit  pas  un  seul  vers,  et  n'ajouta 
absolument  rien  qui  pût  me  faire  connaître  ou  même  me 
faire  soupçonner  l'auteur.  11  est  d'ailleurs  trop  de  vos  amis 
pour  qu'il  puisse  jamais  avoir  à  se  reprocher  la  moindre 
imprudence  à  votre  égard,  à  plus  forte  raison  l'ombre  même 
de  la  calomnie.  Personne  ne  vous  rend  justice  avec  plus  de 
connaissance,  et  j'ajoute  avec  plus  de  courage;  il  vous  en 
a  donné  des  preuves  publiques  dans  cette  capitale  des  Wel- 
ches,  où  ceux  mêmes  qui  courent  en  foule  à  vos  pièces  de 
théâtre  n'osent  encore  vous  donner  la  place  que  vous  mé- 
ritez; et  on  peut  dire  de  lui:  «  Repertus  erat  qui  efferret 
a  quœ  omnes  animo  agitabant.  » 

A  cette  occasion,  je  veux  vous  faire  part  de  ce  que  je 
pensais,  il  y  a  quelques  jours,  en  lisant  vos  vers ,  et  en  les 
comparant  à  ceux  de  Despréaux  et  de  Racine.  Je  pensais 
donc  qu'en  lisant  Despréaux  on  conclut  et  on  sent  que  ses 
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vers  lui  ont  coûté;  qu'en  lisant  Racine,  on  le  conclut,  sans 
le  sentir,  et  qu'en  vous  lisant  on  ne  le  conclut  ni  ne  le  sent; 
et  je  concluais,  moi,  que  j'aimerais  mieux  être  vous  que  les 
deux  autres. 

Je  n'ai  point  lu  le  Plan  ou  Prospectus  des  Suppléments  à 
l'Encyclopédie.  L'impertinence  des  libraires  ne  m'étonne 
pas;  j'en  dirai  pourtant  un  mot  à  Panckoucke;  et  je  vous 
invite  aussi  à  lui  faire  sur  ce  sujet  une  petite  correction 
fraternelle  ou  magistrale. 

Je  crois  que  l'affaire  de  Luneau  de  Boisjermain  s'en  ira 
en  fumée.  On  voudrait  bien,  je  crois,  donner  gain  de  cause 
aux  libraires  ;  mais  on  craint  un  peu  le  cri  des  gens  de  let- 
tres ,  et  c'est  quelque  chose  que  ce  cri  retienne  un  peu  les 
gens  en  place. 

Avez-vous  lu  un  ouvrage  intitulé  Dialogue  sur  le  com- 
merce des  blés*?  il  excite  ici  une  grande  fermentation.  Cet 
ouvrage  pourrait-être  de  meilleur  goût  à  certains  égards; 
mais  il  me  paraît  plein  d'esprit  et  de  philosophie.  Je  vou- 
drais seulement  que  l'auteur  fût  moins  favorable  au  des- 
potisme; car,  depuis  les  premiers  commis  jusqu'aux  li- 
braires, j'ai  presque  autant  d'aversion  que  vous  pour  les 
despotes. 

Nous  avons  bien  des  confrères  qui  menacent  ruine,  l'abbé 
Alary,  le  président  Hénault,  Paradis  de  Moncrif,  qui  sera 
bientôt  Moncrif  de  paradis.  Ne  vous  avisez  pas  d'être  leur 
compagnon  de  voyage,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  cette  com- 
pagnie; attendez  plutôt  que  nous  partions  ensemble:  pour 
peu  que  vous  soyez  pressé,  je  crois  que  je  ne  vous  fe- 
rai pas  attendre:  j'ai  des  étourdissements  et  un  affaiblisse- 
ment de  tête  qui  m'annoncent  le  détraquement  de  la  ma- 
chine. Je  vais  essayer  de  vivre  en  bête  pendant  trois  ou 
quatre  mois  ;  car  je  ne  connais  de  remède  que  le  régime 

*  Par  l'abbé  Galiani. 
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et  le  repos.  Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse  de 
toute  mon  ame.  Quand  je  me  verrai  prêt  à  mourir,  je  vous 
manderai,  si  je  puis,  le  jour  que  j'aurai  retenu  ma  place 
au  coche. 

LETTRE  ÂGGGLXXIV. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

26  janvier. 

Dieu  et  les  hommes  vous  en  sauront  gré,  mon 
cher  confrère,  d'avoir  mis  en  drame  l'aventure  de 
cette  pauvre  novice  '  qui ,  en  se  mettant  une  corde 
au  cou ,  apprit  aux  pères  et  aux  mères  à  ne  jamais 
forcer  leurs  filles  à  prendre  un  malheureux  voile. 
Cela  est  digne  de  Fauteur  de  la  réponse  à  ce  fou 
mélancolique  de  Rancé. 

Savez- vous  bien  que  cette  réponse  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  vous  ayez  jamais  faits? 
On  l'imprime  actuellement  dans  un  recueil  qu'on 
fait  à  Lausanne.  Savez-vous  bien  ce  que  vous  de- 
vriez faire,  si  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi? 

*.*  Mélanie,  drame  envers,  de  La  Harpe,  qui  avait  précédem- 
ment fait  une  Réponse  à  l'Héroïde  de  Rancé  par  Barthe  :  Voltaire 
avait  composé  Ja  préface  de  cette  Réponse.  L'histoire  qui  a  donné 
lieu  au  drame  de  Mélanie  venait  d'arriver  à  Paris  dans  un  couvent 
de  femmes.  La  Harpe  trouva  le  modèle  de  son  bon  curé  dans  Claude 
Léger,  qui  était  alors  à  la  tête  de  Ja  paroisse  Saint-André-des-Arcs  : 
il  le  dit  lui-même  dans  sa  Correspondance  littéraire,  tom.  III,  p.  269. 

(L.  D.B.) 

23. 
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me  faire  envoyer  votre  Ecole  des  Pères  et  Mères, 
acte  par  acte;  nous  la  lirons,  madame  Denis  et 
moi.  Nous  méritons  tous  deux  de  vous  lire. 

Je  suis  bien  étonné  que  Panckoucke  ne  vous  ait 
rien  dit  au  sujet  de  la  partie  littéraire  du  nouveau 
Dictionnaire  encyclopédique;  mais  il  était  engagé 
avec  M.  Marmontel,  qui  fera  tout  ce  qui  regarde 
la  littérature.  Peut-être  donnera-t-on  dans  quelque 
temps  un  petit  supplément;  mais  vous  savez  que 
les  libraires  mes  voisins  ne  sont  pas  gens  à  encou- 
rager la  jeunesse,  comme  on  fait  à  Paris.  Je  crain- 
drais fort  que  vous  ne  perdissiez  votre  temps  ;  et 
je  vous  conseille  de  l'employer  à  des  choses  qui 
vous  soient  plus  utiles.  Je  voudrais  que  chacune 
de  vos  lignes  vous  fût  payée  comme  aux  Ro- 
bertson. 

J'ai  lu  un  petit  ouvrage  de  M.  de  Falbaire  où  il 
fait  voir  que ,  depuis  les  premiers  commis  des 
finances  jusqu'au  portier  de  la  Comédie,  tout  le 
monde  est  bien  payé ,  hors  les  auteurs. 

Je  viens  de  recevoir  le  Mercure.  Je  vous  suis  bien 
obligé  d'avoir  séparé  ma  cause  de  celle  de  mon 
prédécesseur  Garnier1.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

'  *  Voltaire  désigne  ici  Crébillon  par  le  nom  de  Garnier,  l'un  de 
nos  vieux  tragiques ,  à  cause  de  la  dureté  du  style  de  l'auteur  d'Atrée 
et  de  Catilina.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  ACCCLXXV. 

A  M.  THIERIOT. 


26  janvier. 


Mon  ancien  et  oublieux  ami,  je  crois  que  vous 
vous  êtes  coupé  la  gorge  et  la  bourse  en  laissant 
répandre  un  faux  bruit  que  j'ai  quelque  part  à 
cette  pièce*  que  vous  m'avez  envoyée,  laquelle 
est,  dites-vous,  de  l'abbé  de  Château-Neuf  et  de 
Raymond  le  Grec.  Vous  sentez  bien  que  si  on  se 
borne  à  s'ennuyer  aux  ouvrages  des  morts,  on  se 
plaît  fort  à  siffler  ceux  qui  sont  attribués  aux  vi- 
vants ;  mais  il  y  a  remède  à  tout.  Je  sais  que  vous 
aviez  une  copie  très  informe  de  cette  comédie.  Je 
sais ,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  y  en  a  une  beau- 
coup plus  ample  et  beaucoup  plus  correcte  entre 
les  mains  de  M.  d'Argental.  G  est  sur  celle-là  qu'il 
faudrait  vous  régler.  La  copie  que  vous  m'avez 
envoyée  n'aurait  certainement  pas  passé  à  la  police. 
Plus  le  monde  est  devenu  philosophe,  plus  cette 
police  est  délicate  :  les  mots  de  dévotion  seraient 
d autant  plus  mal  reçus,  que  la  dévotion  est  pins 
méprisée;  mais  on  m'assure  que  ce  qui  pourrait 
trop  alarmer  est  très  sagement  déguisé  dans  l'exem- 

Le  Dépositaire . 
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plaire  de  M.  d'Argental.  Informez-vous-en  ;  faites 
comme  vous  pourrez. 

Si  vous  voyez  M.  Diderot,  faites  mes  compli- 
ments à  ce  digne  soutien  de  la  philosophie,  à  cet 
immortel  vainqueur  du  fanatisme. 

LETTRE  ÂCCCLXXVI. 

A   MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Fernei,  28  janvier. 

Qui?  moi ,  madame ,  que  je  n'aie  point  répondu 
à  une  de  vos  lettres  !  que  je  n'aie  pas  obéi  aux 
ordres  de  celle  qui  m'honore  depuis  si  long-temps 
de  son  amitié!  de  celle  pour  qui  je  travaille  jour 
et  nuit,  malgré  tous  mes  maux  !  Vous  sentez  bien 
que  je  ne  suis  pas  capable  d  une  pareille  lâcheté. 
Tout  ours  que  je  suis ,  soyez  persuadée  que  je  suis 
un  très  honnête  ours. 

Je  n'ai  point  du  tout  entendu  parler  de  M.  Graw- 
ford;  si  j'avais  su  qu'il  fût  à  Paris,  je  vous  aurais 
suppliée  très  instamment  de  me  protéger  un  peu 
auprès  de  lui,  et  de  faire  valoir  les  sentiments 
d'estime  et  de  reconnaissance  que  je  lui  dois. 

Vous  m'annoncez l ,  madame,  que  M.  Robertson 

1  *  M.  Robertson...  «  voudrait  vous  faire  hommage  de  ses  ou- 
«  vrages  ;  je  me  suis  chargée  de  vous  en  demander  la  permission  : 
«j'ai  assuré  que  je  n'aurais  pas  de  peine  à  l'obtenir.  Je  désire  qu'il 
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veut  bien  m'envoyer  sa  belle  Histoire  de  Charles- 
Quint,  qui  a  un  très  grand  succès  dans  toute 
l'Europe ,  et  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  la  faire 
parvenir.  Je  l'attends  avec  la  plus  grande  impa- 
tience ;  je  vous  supplie  d'ordonner  qu'on  la  fasse 
partir  par  la  guimbarde  de  Lyon. 

C'était  autrefois  un  bien  vilain  mot  que  celui  de 
guimbarde;  mais  vous  savez  que  les  mots  et  les 
idées  changent  souvent  chez  les  Français ,  et  vous 
vous  en  apercevez  tous  les  jours. 

Vous  avez  la  bonté,  madame,  de  m  annoncer 
une  nouvelle  cent  fois  plus  agréable  pour  moi  que 
tous  les  ouvrages  de  Robertson.  Vous  rne  dites 
que  votre  grand-papa ,  le  mari  de  votre  grand'- 
maman ,  se  porte  mieux  que  jamais;  j'étais  in- 
quiet de  sa  santé ,  vous  savez  que  je  l'aime  comme 
monsieur  l'archevêque  de  Cambrai  aimait  Dieu , 
pour  lui-même.  Votre  grand'maman  est  adorable. 
Je  m'imagine  l'entendre  parler  quand  elle  écrit; 
elle  me  mande  qu'elle  est  fort  prudente  ;  de  là  je 
juge  qu'elle  n'a  montré  qu'à  vous  les  petits  versi- 
culets  de  M.  Guillemet. 

Si  je  retrouve  un  peu  de  santé  dans  le  triste 


«  puisse  voir  votre  réponse;  ainsi  je  vous  supplie  qu'elle  soit  de 
«  façon  à  le  satisfaire;  son  respect,  sa  vénération  pour  vous  sont 
«  extrêmes  :  ce  qui  fait  juger  de  son  esprit  et  de  son  mérite.  » 
(Lettre  de  madame  du  Deffand  à  Voltaire;  20  décembre  1769.) 

(L.  D.B.) 
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état  où  je  suis,  je  vais  me  remettre  à  travailler 
pour  vous.  Je  ne  vous  écrirai  point  de  lettres  inu- 
tiles, mais  je  tâcherai  de  faire  des  choses  utiles 
qui  puissent  vous  amuser.  C'est  à  vous  que  je  veux 
plaire  ;  vous  êtes  mon  public.  Je  voudrais  pou- 
voir vous  désennuyer  quelques  quarts  d'heure, 
quand  vous  ne  dormez  pas ,  quand  vous  ne  courez 
pas ,  quand  vous  n'êtes  pas  livrée  au  monde.  Vous 
faites  très  bien  de  chercher  la  dissipation,  elle 
vous  est  nécessaire  comme  à  moi  la  retraite. 

Adieu,  madame;  jouissez  de  la  vie  autant  qu'il 
est  possible,  et  soyez  bien  sûre  que  je  suis  à  vous , 
que  je  vous  appartiens  jusqu'au  dernier  moment 
de  la  mienne. 

LETTRE  ÂCGCLXXVII. 

A  M.  DALEMBERT. 

3i  janvier. 

Rétablissez  votre  santé,  mon  très  cher  philo- 
sophe; j'en  connais  tout  le  prix,  quoique  je  n'en 
aie  jamais  eu:  porro  unum  est  necessarium  I ;  et, 
sans  ce  nécessaire ,  adieu  tout  le  plaisir,  qui  est 
plus  nécessaire  encore.  Je  me  souviens  que  je  n'ai 
pas  répondu  à  une  galanterie  de  votre  part  qui 
commençait  par  sic  Me  vir:  soyez  sûr  que  vir  Me 

1  *  Évangile  de  saint  Luc,  ch.  x,  v.  ^2.  (L.  D.  B.  ) 
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n'a  jamais  trempé  dans  l'infâme  complot  dont 
vous  avez  entendu  parler.  Il  n'est  pas  homme  à 
demander  ce  que  certaines  personnes  avaient  ima- 
giné de  demander  pour  lui;  mais  il  désirerait  fort 
de  vous  embrasser  et  de  causer  avec  vous. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'aventure  de  Martin 
était  véritable.  Le  procureur-général  travaille  ac- 
tuellement à  réhabiliter  sa  mémoire;  mais  com- 
ment réhabilitera-t-on  les  Martins  qui  l'ont  con- 
damné? le  pauvre  homme  a  expiré  sur  la  roue,  et 
le  tout  par  une  méprise.  Qu'on  me  dise  à  présent 
quel  est  l'homme  qui  est  assuré  de  n'être  pas  roué  ! 

Voici  ledit  des  libraires,  tel  que  je  l'ai  reçu; 
c'est  à  vous  à  voir  si  vous  l'enregistrerez.  Pour 
moi ,  je  déclare  d'abord  que  je  ne  souffrirai  pas 
que  mon  nom  soit  placé  avant  le  vôtre  et  celui  de 
M.  Diderot  dans  un  ouvrage  qui  est  tout  à  vous 
deux.  Je  déclare  ensuite  que  mon  nom  ferait  plus 
de  tort  que  de  bien  à  l'ouvrage,  et  ne  manquerait 
pas  de  réveiller  des  ennemis  qui  croiraient  trou- 
ver trop  de  liberté  dans  les  articles  les  plus  mesu- 
rés. Je  déclare ,  de  plus ,  qu'il  faut  rayer  mon  nom , 
pour  l'intérêt  même  de  l'entreprise. 

Je  déclare  enfin  que,  si  mes  souffrances  conti- 
nuelles me  permettent  l'amusement  du  travail,  je 
travaillerai  sur  un  autre  plan  qui  ne  conviendra 
pas  peut-être  à  la  gravité  d'un  Dictionnaire  en- 
cyclopédique. 
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Il  vaut  mieux  d'ailleurs  que  je  sois  le  pané- 
gyriste de  cet  ouvrage  que  si  j'en  étais  le  collabo- 
rateur. 

Enfin  ma  dernière  déclaration  est  que,  si  les 
entrepreneurs  veulent  glisser  dans  l'ouvrage  quel- 
ques uns  des  articles  auxquels  je  m'amuse,  ils  en 
seront  les  maîtres  absolus ,  quand  mes  fantaisies 
auront  paru.  Alors  ils  pourront  corriger,  élaguer, 
retrancher,  amplifier,  supprimer  tout  ce  que  le 
public  aura  trouvé  mauvais  ;  je  les  en  laisserai  les 
maîtres. 

Vous  pourrez,  mon  très  cher  philosophe,  faire 
part  de  ma  résolution  à  qui  vous  jugerez  à  propos  ; 
tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait  :  mais  sur-tout 
portez- vous  bien.  Madame  Denis  vous  fait  ses 
compliments;  nous  vous  embrassons  tous  deux 
de  tout  notre  cœur. 

LETTRE  ÂCCCLXXVIII. 

A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Janvier. 

Mon  cher  Lorrain*,  je  ne  sais  pas  comment  vous 

*  Cette  lettre  est  une  réponse  à  l'envoi  d'un  ouvrage  manuscrit 
du  roi  de  Prusse,  sur  les  principes  de  la  morale.  M.  de  Voltaire 
l'adresse  au  copiste  de  cet  ouvrage,  dont  il  suppose  qu'il  a  reconnu 
l'écriture. 
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vous  appelez  aujourd'hui,  mais  au  bout  de  dix- 
huit  ans  j'ai  reconnu  votre  écriture.  Je  vois  que 
vous  avez  travaillé  sous  un  grand  maître.  Vous 
êtes  donc  de  l'Académie  de  Berlin;  assurément 
vous  en  faites  l'ornement  et  l'instruction.  Vous 
me  paraissez  un  grand  philosophe  dans  le  séjour 
des  revues,  des  canons,  et  des  baïonnettes.  Gom- 
ment avez-vous  pu  allier  des  objets  si  contraires? 
Il  n'y  a  point  de  cour  en  Europe  où  l'on  associe 
ces  deux  ennemis.  Vous  me  direz  peut-être  que 
Marc-Auréle  et  Julien  avaient  trouvé  ce  secret, 
qu'il  a  été  perdu  jusqu'à  nos  jours,  et  que  vous 
vivez  auprès  d'un  maître  qui  l'a  ressuscité.  Gela 
est  vrai ,  mon  cher  Lorrain  ;  mais  ce  maître  ne 
donne  pas  le  génie. 

Il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  que 
vous  ayez  enfin  montré  par  votre  écrit  la  vraie 
manière  d'être  vertueux  sans  être  un  sot  et  sans 
être  un  enthousiaste. 

Vous  avez  raison,  vous  touchez  au  but.  C'est 
l'amour-propre  bien  dirigé  qui  fait  les  hommes  de 
bon  sens  véritablement  vertueux.  Il  ne  s'agit  plus 
que  d'avoir  du  bon  sens  ;  et  tout  le  monde  en  a 
sans  doute  assez  pour  vous  comprendre,  puisque 
votre  écrit  est,  comme  tous  les  bons  ouvrages ,  à 
la  portée  de  tout  le  monde. 

Oui ,  l'amour-propre  est  le  vent  qui  enfle  les 
voiles,  et  qui  conduit  le  vaisseau  dans  le  port.  Si 
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le  vent  est  trop  violent,  il  nous  submerge;  si  la- 
mour-propre  est  désordonné,  il  devient  frénésie. 
Or  il  ne  peut  être  frénétique  avec  du  bon  sens. 
Voilà  donc  la  raison  mariée  à  l'amour-propre  : 
leurs  enfants  sont  la  vertu  et  le  bonheur.  Il  est 
vrai  que  la  raison  a  fait  bien  des  fausses  couches 
avant  de  mettre  ces  deux  enfants  au  monde.  On 
prétend  encore  qu'ils  ne  sont  pas  entièrement 
sains  ,  et  qu'ils  ont  toujours  quelques  petites  ma- 
ladies ;  mais  ils  s'en  tirent  avec  du  régime. 

Je  vous  admire,  mon  cher  Lorrain,  quand  je 
lis  ces  paroles  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  et  de  plus 
«  admirable  que  de  tirer,  d'un  principe  même  qui 
«  peut  mener  au  vice ,  la  source  du  bien  et  de  la 
«félicité  publique?  » 

On  dit  que  vous  faites  aussi  aux  Welches  l'hon- 
neur d'écrire  en  vers  dans  leur  langue  ;  je  voudrais 
bien  en  voir  quelques  uns.  Expliquez-moi  com- 
ment vous  êtes  parvenu  à  être  poëte,  philosophe, 
orateur,  historien,  et  musicien.  On  dit  quil  y  a 
dans  votre  pays  un  génie  qui  apparaît  les  jeudis  à 
Berlin ,  et  que  dès  qu  il  est  entré  dans  une  certaine 
salle,  on  entend  une  symphonie  excellente,  dont 
il  a  composé  les  plus  beaux  airs.  Le  reste  de  la  se- 
maine il  se  retire  dans  un  château  bâti  par  un 
nécroman  ;  de  là  il  envoie  des  influences  sur  la 
terre.  Je  crois  l'avoir  aperçu  il  y  a  vingt  ans  ;  il  me 
semble  qu'il  avait  des  ailes ,  car  il  passait  en  un 
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clin  d'oeil  d'un  empire  à  un  autre.  Je  crois  même 
qu'il  me  fit  tomber  par  terre  d'un  coup  d'aile. 

Si  vous  le  voyez  ou  sur  un  laurier  ou  sur  des 
roses,  car  c'est  là  qu'il  habite,  mettez-moi  à  ses 
pieds ,  supposé  qu'il  en  ait ,  car  il  ne  doit  pas  être 
fait  comme  les  hommes.  Dites-lui  que  je  ne  suis 
pas  rancunier  avec  les  génies.  Assurez-le  que  mon 
plus  grand  regret  à  ma  mort  sera  de  n'avoir  pas 
vécu  à  l'ombre  de  ses  ailes,  et  que  j'ose  chérir  son 
universalité  avec  l'admiration  la  plus  respec- 
tueuse. 

LETTRE  ÀGGGLXXIX. 

A  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE    DE   RUSSIE. 

A  Fernei ,  2  février. 

Madame ,  votre  majesté  daigne  m'apprendre 
que  les  hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie  ne 
feront  pas  leur  carnaval  à  Venise;  mais  votre  ma- 
jesté ne  pourrait-elle  pas  les  faire  souper  avec 
quelque  amiral  de  Tunis  et  d'Alger?  On  dit  que 
ces  animaux  d'Afrique  se  sont  approchés  un  peu 
trop  près  de  quelques  uns  de  vos  vaisseaux,  et  que 
vos  canons  les  ont  mis  fort  en  désordre  :  voilà  un 
bon  augure;  voilà  votre  majesté  victorieuse  sur 
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les  mers  comme  sur  la  terre ,  et  sur  des  mers  que 

vos  flottes  n'avaient  jamais  vues. 

Non  ,  je  ne  veux  plus  douter  d'une  entière  ré- 
volution. Les  sultanes  turques*  ne  résisteront  pas 
plus  que  les  Algériens.  Pour  les  sultanes  du  sérail 
de  Moustapha ,  elles  appartiennent  de  droit  aux 
vainqueurs. 

On  m  assure  que  votre  majesté  très  impériale 
est  à  présent  maîtresse  de  la  mer  Noire,  que  M.  de 
Tottieben  fait  des  merveilles  avec  les  Mingre- 
liennes  et  les  Gircassiennes ,  que  vous  triomphez 
par-tout.  Je  suis  plus  heureux  que  vous  ne  pensez, 
madame;  car,  bien  que  je  ne  sois  ni  sorcier  ni  pro- 
phète, j'avais  soutenu  violemment  qu'une  partie 
de  ces  grands  événements  arriverait  ;  non  pas  tout  : 
je  ne  prévoyais  pas  qu'une  flotte  partirait  de  la 
Neva  pour  aller  vers  la  mer  de  Marmara. 

Cette  entreprise  vaut  mieux  que  les  chars  de 
Gyrus ,  et  sur-tout  que  ceux  de  Salomon ,  qui  ne 
lui  servirent  à  rien;  mes  chars,  madame,  baissent 
pavillon  devant  vos  vaisseaux. 

Mais,  en  fesant  la  guerre  d'un*  pôle  à  l'autre, 
votre  majesté  n'aurait-elle  pas  besoin  de  quelques 
officiers?  Le  roi  de  Sardaigne  vient  de  réformer 
un  régiment  huguenot  qui  le  sert  lui  et  son  père 
depuis  1689.  La  religion  l'a  emporté  sur  la  recon- 

On    entend  ici   par  sultanes   les    vaisseaux  commandants   des 
flottes  ottomanes. 
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naissance;  peut-être  quelques  officiers,  quelques 
sergents  de  ce  régiment  ambitionneraient  la  gloire 
de  servir  sous  vos  drapeaux.  Ils  pourraient  servir 
à  discipliner  des  Monténégrins,  si  vos  belliqueuses 
troupes  ne  voulaient  pas  d'étrangers.  Je  connais 
un  de  ces  officiers,  jeune,  brave,  et  sage,  qui  ai- 
merait mieux  se  battre  pour  vous  que  pour  le 
Grand-Turc  et  ses  amis ,  s'il  en  a.  Mais ,  madame, 
je  ne  dois  qu'admirer  et  me  taire. 

Daignez  agréer  la  joie  excessive,  la  reconnais- 
sance sans  bornes,  le  profond  respect  du  vieil  er- 
mite des  Alpes. 

Votre  majesté  impériale  a  trop  de  j  ustice  pour  ne 
pas  gronder  M.  le  chambellan  ,  comte  de  Schowa- 
low,  qui  n'a  point  répondu  à  mes  lettres  d'enthou- 
siaste. 

LETTRE  ÀGGGLXXX. 

A  M.  DE  CHABANON. 


6  février. 


Mon  cher  ami,  nous  vous  sommes  trop  atta- 
chés, madame  Denis  et  moi,  pour  souffrir  que 
vous  épuisiez  votre  génie  à  faire  Alceste  après 
Quinault.  Vous  êtes  obligé  d'en  retrancher  tout  le 
pittoresque  et  tout  le  merveilleux ,  afin  d'éviter  la 
ressemblance.  Vous  vous  mettez  vous-même  à  la 
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gêne;  vous  vous  privez  du  pathétique,  et  vous  af- 
faiblissez l'intérêt.  Le  comique,  qui  était  encore  à 
la  mode  dans  nos  premiers  opéra,  est  réprouvé 
aujourd'hui.  Vous  ne  tombez  pas  dans  ce  défaut, 
et  c'est  probablement  ce  qui  vous  a  séduit.  Mais 
à  ce  comique  il  faut  substituer  la  tendresse,  un 
nœud  qui  attache,  du  brillant,  du  théâtral.  Et, 
quand  même  vous  jetteriez  ces  beautés  avec  pro- 
fusion dans  les  premiers  actes ,  jamais  on  ne  vous 
pardonnera  d'avoir  supprimé  les  enfers  et  le  re- 
tour d'Alceste. 

Tout  le  monde  sait  par  cœur  ces  beaux  vers 
d'Alcide  à  Plu  ton  : 

Si  c'est  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour, 
Pardonne  à  mon  courage, 
Et  fais  grâce  à  l'amour. 

Alccsle,  act.  IV,  se.  v. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  Quinault  n'ait  pas 
osé  imiter  Euripide ,  et  fait  présenter  Alceste  voilée 
à  son  mari.  Ce  serait  cette  hardiesse  d'Euripide 
qu  il  faudrait  imiter.  Nous  présumons  qu'elle  au- 
rait un  grand  succès ,  si  on  avait  à  l'Opéra  des  ac- 
teurs comme  on  y  a  des  chanteurs.  Voilà  ce  que 
nous  avons  pensé ,  madame  Denis  et  moi. 

Si  vous  voulez  absolument  traiter  ce  sujet  après 
Quinault,  vous  êtes  tenu  étroitement  de  donner 
un  ouvrage  admirable  dans  toutes  ses  parties,  et 


ANNÉE    177O.  369 

d'amener  des  fêtes  charmantes  prises  dans  le  fond 
du  sujet. 

Nous  ne  parlerions  pas  si  hardiment  à  tout  autre 
qu'à  vous.  Nous  vous  disons  ce  que  nous  croyons 
la  vérité,  parceque  vous  méritez  qu'on  vous  la 
dise.  Nous  pouvons  nous  tromper,  mais  nous  ne 
voulons  pas  certainement  vous  tromper.  Recon- 
naissez la  tendre  amitié  que  nous  avons  pour 
vous  à  la  liberté  que  nous  prenons  ;  nous  croyons 
vous  en  donner  une  preuve  en  vous  parlant  à 
cœur  ouvert.  Pardonnez-nous,  et  aimez-nous. 

J'ai  lu  une  partie  de  la  traduction  des  Géorgi- 
ques;  j'y  ai  vu  l'extrême  mérite  de  la  difficulté  sur- 
montée. Je  ne  m  attendais  pas  à  voir  tant  de  poésie 
dans  la  gêne  d'une  traduction.  Je  crois  que  cet 
ouvrage  aura  une  très  grande  réputation  parmi 
les  amateurs  des  anciens  et  des  modernes. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami,  de  vouloir 
bien  assurer  M.  Delille  de  ma  reconnaissance  et 
de  ma  très  sincère  estime. 

LETTRE  ÀCCCLXXXI. 

A  M.  LE  RICHE, 


A    AMIENS. 


6  février. 


Vous  avez  quitté ,  monsieur ,  des  Welches  pour 
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des  Welches*.  Vous  trouverez  par-tout  des  bar- 
bares têtus.  Le  nombre  des  sages  sera  toujours 
petit.  Il  est  vrai  qu'il  est  augmenté  ;  mais  ce  n  est 
rien  en  comparaison  des  sots;  et,  par  malheur, 
on  dit  que  Dieu  est  toujours  pour  les  gros  batail- 
lons. Il  faut  que  les  honnêtes  gens  se  tiennent 
serrés  et  couverts.  Il  n'y  a  pas  moyen  que  leur 
petite  troupe  attaque  le  parti  des  fanatiques  en 
rase  campagne. 

J'ai  été  très  malade,  je  suis  à  la  mort  tous  les 
hivers;  c'est  ce  qui  fait,  monsieur,  que  je  vous  ai 
répondu  si  tard.  Je  n'en  suis  pas  moins  touché  de 
votre  souvenir.  Continuez-moi  votre  amitié  ;  elle 
me  console  de  mes  maux  et  des  sottises  du  genre 
humain.  Recevez  les  assurances,  etc. 

LETTRE  ÂGGGLXXXII. 


A  M 


Au  château  de  Fernei,  par  Genève,  6  février. 

Vous  vous  adressez,  monsieur,  à  un  vieillard 
malade,  qui  a  presque  oublié  sa  langue.  Messieurs 
vos  oncles  auraient  bien  mieux  décidé  que  moi 
la  question  que  vous  me  proposez.  Je  me  souviens 
seulement  que  dans  le  Don  Quichotte  il  est  dit  que 

M.  Le  Riche  avait  été  directeur  des  domaines  à  Besançon. 
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Sancho-Pança  enfile  des  proverbes.  Je  crois  même 
que  dans  la  comédie  du  Menteur  il  est  parlé  des 
mensonges  que  Dorante  enfile,  parcequ'en  effet 
Dorante  en  débite  plusieurs,  et  son  valet  peut  lui 
dire  :  Comme  vous  les  enfilez!  Mais  on  ne  peut  ja- 
mais se  servir  du  mot  enfiler  tout  seul ,  pour  si- 
gnifier mentir.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  je 
sais ,  et  c'est  bien  peu  de  chose.  Je  ne  vous  fais 
point  un  mensonge  en  vous  disant  que  j'ai  été  très 
sensible  à  l'honneur  que  vous  m'avez  fait.  J'ai 
celui  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

Voltaire  , 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi. 

LETTRE  ÂGGGLXXXIIL 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fernei,  le  9  février. 

Vous  me  tenez  rigueur,  monseigneur;  mais 
permettez-moi  de  vous  dire  que  votre  éminence  a 
tort;  tout  fâché  que  je  suis  contre  vous,  je  ne 
laisse  pas  de  vous  donner  ma  bénédiction;  re- 
cevez-la avec  autant  de  cordialité  que  je  vous  la 
donne.  Si  vous  êtes  cardinal,  je  suis  capucin,  Le 

24. 
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général  '  qui  est  à  Rome  m'en  a  envoyé  la  patente  ; 
un  gardien  me  l'a  présentée.  Je  me  fais  faire  une 
robe  de  capucin  assez  jolie.  Il  est  vrai  que  la  robe 
ne  fait  pas  le  moine,  et  que  je  ne  peux  mappli- 
quer  ces  vers  charmants  : 

Je  ne  dis  rien  de  mon  sommeil  ; 
On  sait  bien  que  les  gens  du  monde 
N'en  connaissent  point  de  pareil. 

A  legard  de  Joad,  vous  pensez  comme  moi; 
mais  vous  ne  devez  pas  me  le  dire  :  aussi  ne  me  le 
dites-vous  pas,  et  vous  devez  être  très  sûr  que  je 
vous  garderai  le  secret,  même  sur  votre  silence. 
Permettez  seulement  qu'un  vieillard  de  soixante- 
seize  ans  vous  aime  de  tout  son  cœur,  indépen- 
damment de  son  respect. 

Vous  êtes  bien  heureux  dans  la  ville  aux  sept 
collines,  dans  le  temps  que  je  suis  entre  quarante 
montagnes  glacées.  Il  ne  me  manque  que  la  femme 
de  neige2  de  saint  François. 

Frère  Voltaire,  capucin  indigne. 

1  *  Le  P.  Aimé  de  Lamballe  (Amatus  a  Lamballa),  ministre-géné- 
ral des  frères  mineurs  capucins.  Il  était  le  premier  général  français 
qu'ait  eu  la  réforme  depuis  son  admission  au  commencement  du 
XVI"  siècle.  Ce  grand  homme  mourut  à  Paris,  au  couvent  de  Saint- 
Honore,  Je  17  mai  1773.  C'est  un  des  faits  qu'il  importe  beaucoup 
de  faire  connaître  à  la  postérité  qui  sans  doute  s'occupera  beau- 
coup des  capucins.  (L.  D.  B.  ) 

a  *  Il  est  fort  question  de  cette  femme  de  neige  dont  saint  François 
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LETTRE  ÀGGGLXXXIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU  '. 

9  février. 

Je  présume,  monseigneur,  que  vous  reçûtes  en 
son  temps  le  petit  livre  de  madame  de  Caylus3, 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer.  Vos  occupa- 
tions et  vos  plaisirs  ne  vous  ont  pas  laissé  le  temps 
de  m'en  instruire.  C'est  un  livre  fort  rare;  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  encore  à  Paris  d'autre 
exemplaire  que  le  vôtre.  Vous  y  aurez  vu  que 
monsieur  le  duc  votre  père  mettait  les  portraits 
de  ses  anciens  serviteurs  au  grenier;  mais,  si  j'é- 
tais  dans  votre  grenier,  je  me  tiendrais  encore  très 
heureux. 

Je  suis  très  fâché  de  mourir  sans  avoir  pu  vous 
donner  ma  bénédiction.  Vous  êtes  tout  étonné  du 
terme  dont  je  me  sers  ,  mais  il  me  sied  très  bien  ; 
j'ai  l'honneur  d'être  capucin.  Notre  général,  qui 

usait  fréquemment  pour  calmer  les  feux  de  la  concupiscence,  dans 
les  Conformités  de  la  vie  de  ce  saint  avec  celle  de  Jésus-Christ. 

(L.  D.  B.) 

'  *  On  trouve  une  partie  de  cette  lettre  avec  quelques  variantes 
dans  la  Correspondance  de  Grimm,  mars  1770.  (L.  D.  B.) 

2  *  Voltaire  venait  de  publier  avec  des  notes  les  Souvenirs  de  ma- 
dame de  Caylus.  Amsterdam  (Genève),  1770.  In-8°.  Nous  en  avons 
donné  les  notes  à  la  suite  du  Siècle  de  Louis  XIV.  (L.  D.  B.) 
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est  à  Rome,  ma  envoyé  mes  patentes  signées  de 
sa  vénérable  main.  Je  suis  du  tiers  ordre,  mes 
titres  sont  fils  spirituel  de  saint  François,  et  père 
temporel. 

Dites-moi  laquelle  de  vos  défuntes  maîtresses 
vous  voulez  que  je  tire  du  purgatoire,  et  je  vous 
réponds  sur  ma  barbe  qu  elle  n'y  sera  pas  vingt- 
quatre  heures. 

Je  dois  vous  dire  qu'en  qualité  de  capucin  j'ai 
renoncé  aux  biens  de  ce  monde,  et  que,  parmi 
quelques  arrangements  que  j'ai  faits  avec  ma  fa- 
mille, je  lui  ai  abandonné  ce  qui  me  revenait, 
tant  sur  la  succession  de  madame  la  princesse  de 
Guise  que  sur  votre  intendant  ;  mais  je  n'ai  point 
prétendu  vous  gêner,  et  je  serais  au  désespoir  de 
vous  causer  le  moindre  embarras*  Ma  famille  re- 
cevra vos  ordres ,  et  les  recevra  comme  des  bien- 
faits. 

Vous  me  parliez ,  monseigneur,  dans  votre  der- 
nière lettre,  de  votre  beau  jardin  de  Paris,  et  je 
suis  entouré  actuellement  de  quatre-vingts  lieues 
de  neiges.  J'aimerais  mieux  vous  faire  ma  cour 
dans  votre  palais  de  Richelieu  que  dans  tout 
autre;  mais  vous  n'habiterez  jamais  Richelieu. 
Vous  êtes  fait  pour  aller  briller  tantôt  à  Versailles, 
tantôt  à  Bordeaux.  J'admire  comme  vous  épar- 
pillez votre  vie.  Souffrez  que ,  du  fond  de  ma  ca- 
verne, je  vous  renouvelle  mon  très  tendre  res- 
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pect,  et  que  madame  Denis  le  fasse  valoir  auprès 
de  vous. 

Recevez  la  bénédiction  de  V. ,  capucin  indigne , 
qui  n'a  point  de  bonne  fortune  de  capucin. 

LETTRE  ÀCCCLXXXV. 

A  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

9  février 

Madame,  on  dit  qu enfin  Moustapha  se  résout 
à  demander  grâce ,  qu'il  commence  à  concevoir 
que  votre  majesté  impériale  est  quelque  chose  sur 
le  globe ,  et  que  l'étoile  du  Nord  est  plus  forte  que 
son  croissant. 

Je  ne  sais  si  le  chevalier  de  Tott  sera  le  mé- 
diateur de  la  paix.  Je  me  flatte  que  du  moins  sa 
hautesse  paiera  les  frais  du  procès  que  sa  peti- 
tesse vous  a  intenté  si  mal-à-propos  ;  et  qu'il  se  dé- 
fera de  sa  belle  coutume  de  loger  aux  Sept-Tours 
les  ministres  des  puissances  auxquelles  il  fait  la 
guerre,  coutume  qui  devrait  armer  l'Europe  con- 
tre lui. 

Votre  majesté  va  reprendre  ses  habits  de  légis- 
latrice après  avoir  quitté  sa  robe  d'amazone  ;  elle 
n'aura  pas  de  peine  à  pacifier  la  Pologne  ;  enfin 
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mon  étoile  du  Nord  sera  bien  plus  brillante  que 
nos  soleils  du  Midi. 

Je  suis  toujours  fâché  que  mon  étoile  n  établisse 
pas  son  zénith  directement  sur  le  canal  de  la  mer 
Noire  ;  mais  enfin  si  la  paix  est  écrite  dans  le  ciel , 
il  faut  bien  que  votre  belle  et  auguste  main  la  si- 
gne :  je  me  soumets  aux  ordres  du  destin.  C'est 
une  autre  sacrée  majesté  qui  de  tout  temps  a  me- 
né les  majestés  de  ce  bas  monde. 

Elle  vient  d'envoyer  le  duc  de  Choiseul,  et  le 
duc  de  Prâlin,  et  le  parlement  de  Paris,  à  la  cam- 
pagne, au  milieu  de  l'hiver.  Elle  a  fait  un  corde- 
lier  pape,  Elle  va  ôter  au  pauvre  Ali-Bey  l'espé- 
rance detre  pharaon  en  Egypte,  et  pourrait  bien 
le  réduire  à  l'état  que]  Joseph  prédit  au  grand- 
panetier  de  Pharaon. 

Le  destin  fait  de  ces  tours-là  tous  les  jours  sans 
y  songer;  les  bons  chrétiens  comme  vous,  ma- 
dame, disent  que  c  est  la  Providence,  et  je  le  dis 
aussi  pour  vous  faire  ma  cour. 

Cependant,  si  votre  majesté  est  prédestinée  à 
ne  point  convenir  des  articles  avec  le  divan,  je 
supplie  votre  Providence  de  faire  passer  le  Danube 
à  vos  troupes  victorieuses ,  et  de  donner  des  fêtes  à 
M.  le  prince  Henri  dans  l'Atméidan. 

Je  murmure  un  peu  contre  ce  destin ,  qui  m'a 
donné  soixante-dix-sept  ans,  et  une  santé  si  faible, 
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avec  une  passion  si  violente  de  voir  la  cour  de  mon 
héroïne  garnie  de  ses  héros. 

J'ai  le  malheur  de  me  mettre  de  loin  à  ses  pieds 
avec  le  plus  profond  respect.  L'ermite  de  Fernei. 

P.  S.  J  ai  écrit  une  lettre  en  vers  au  roi  de  Da- 
nemarck ,  dans  laquelle  se  trouve  le  nom  de  votre 
majesté  impériale;  mais  je  n'ose  vous  l'envoyer 
sans  votre  permission. 

LETTRE  ACCCLXXXVI. 

A  M.  MARENZI1. 

A  Fernei ,  1 2  février. 

Je  vous  aurais  remercié  plus  tôt  de  l'honneur 
que  vous  me  faites ,  si  j'avais  été  assez  heureux 
pour  être  en  état  de  lire  la  traduction  dans  la- 
quelle vous  m'embellissez.  Des  fluxions  très  dan- 
gereuses, qui  me  tombent  sur  les  yeux  dans  le 
temps  des  neiges ,  me  privent  alors  entièrement 
de  la  vue. 

Dès  que  je  les  ai  pu  ouvrir,  ils  m'ont  servi  à  lire 
votre  belle  traduction.  Je  suis  partagé  entre  l'es- 
time et  la  reconnaissance.  Je  compte  bien  faire 

1  *  Jean  Marenzi,  de  Bergame,  avait  envoyé  à  Voltaire  sa  traduc- 
tion de  la  Henriade  en  vers  blancs  italiens.  C'est  probablement  à 
lui  qu'est  adressée  la  lettre  âcccliv  du  i5  décembre  1 769.  (L.  D.  B.) 
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imprimer  votre  ouvrage  à  Genève.  Il  est  bien  flat- 
teur pour  la  France  que  l'Italie,  la  mère  des  beaux- 
arts,  daigne  nous  traiter  en  sœur;  mais  elle  sera 
toujours  notre  sœur  aînée.  Pour  moi,  je  la  regar- 
derai toujours  comme  ma  mère. 

Agréez  mes  sincères  remerciements ,  et  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d  être  , 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Voltaire, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

LETTRE  ÀCCCLXXXVII. 

A  M.  LABBË  AUDRA, 

A  TOULOUSE. 

Lé  14  février. 

Je  suis  plus  étonné  que  jamais,  mon  cher  phi- 
losophe, de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  Sirven. 
M.  de  La  Croix  avait  eu  la  bonté  de  me  mander 
qu'il  travaillait  à  un  mémoire  en  sa  faveur,  mais 
que  ce  Sirven  voulait  faire  l'entendu ,  et  qu'il  dé- 
rangeait ses  mesures.  Je  commence  à  croire  qu'il 
a  pris  son  parti ,  et  qu'il  ne  songe  qu'à  rétablir  le 
petit  bien  qu'on  lui  a  rendu.  Il  a  ses  deux  filles  à 
quelques  lieues  de  moi.  S'il  veut  avoir  ses  deux 
filles  auprès  de  lui ,  je.  leur  donnerai  de  quoi  faire 
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leur  voyage  honnêtement.  Si  le  père  a  besoin  d'ar- 
gent, je  lui  en  donnerai  aussi  pour  achever  de  ré- 
parer ses  malheurs. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire 
mes  compliments  et  mes  remerciements  à  M.  de 
La  Croix ,  et  l'assurer  de  la  véritable  estime  que  je 
conserverai  pour  lui  toute  ma  vie. 

Qu'est  devenue  votre  Histoire  universelle?  Est- 
elle imprimée?  êtes-vous  toujours  bien  content  de 
Toulouse,  avez-vous  reçu  un  petit  paquet  que  j'a- 
dressai pour  vous  à  Lyon ,  il  y  a  quelques  mois,  à 
l'adresse  que  vous  m'avez  donnée? 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  en  philo- 
sophe et  en  ami. 

LETTRE  ÀCCCLXXXVIII. 

A  M.  DE  JARDIN1. 

A  Fernei,  i5  février. 

Vous  avez  bien  voulu ,  monsieur,  servir  de  tu- 
teur à  M.  Durei  de  Morsan.  Je  partage  cet  em- 
ploi depuis  une  année  entière.  Madame  de  Sau- 
vigni  m'ayant  chargé,  par  deux  de  ses  lettres,  de 
le  voir  et  de  lui  parler,  j'exécutai  ses  ordres.  Je  sus 
qu'il  ne  touchait  deux  mille  écus  de  revenu  que 

1  *  Greffier  en  chef  du  Ghâtelet.  (L.  D.  B.) 
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depuis  peu  de  temps ,  et  qu'il  avait  fait  quelques 
dettes  à  Neuchâtel  :  je  payai  les  dettes  qui  vinrent 
à  ma  connaissance;  je  l'ai  gardé  chez  moi  pendant 
une  année  entière,  et  je  puis  assurer  toute  sa  fa- 
mille que,  pendant  cette  année,  il  s'est  conduit 
avec  la  plus  grande  circonspection.  Il  m'a  paru 
qu'il  sentait  ses  fautes,  et  qu'il  voulait  passer  le 
reste  de  sa  vie  à  les  réparer.  Il  est  nécessaire  que 
sa  conduite  ne  fasse  jamais  rougir  sa  famille. 

Premièrement  il  a  quelques  dettes  criardes  à 
payer;  en  second  lieu ,  il  doit  donner  à  sa  fille  na- 
turelle, qui  est  dans  la  misère,  un  secours  dont 
elle  a  besoin  ;  il  faut  aussi  qu'il  aide  un  peu  une 
demoiselle  Nollet,  nièce  de  M.  l'abbé  Nollet ,  de  l'A- 
cadémie des  sciences ,  qui  va  se  marier  convena- 
blement; elle  lui  est  attachée  depuis  plus  de  dix 
années,  sans  que  jamais  elle  ait  eu  d'appointe- 
ments. Une  légère  somme,  en  cette  occasion ,  est 
la  moindre  chose  qu'il  puisse  faire.  Tout  cela  doit 
être  pris  sur  les  six  mille  livres  d'extraordinaire 
que  lui  donne  la  commission  nommée  juridique- 
ment pour  payer  ses  dettes. 

Je  présume  que  ces  détails  monteront  à  cent 
louis  d'or  ou  environ  :  il  en  restera  assez  pour  ache- 
ter les  meubles  nécessaires,  et  le  faire  subsister 
honorablement  à  Neuchâtel,  avec  sa  pension  de 
deux  mille  écus  ,  qui  doit  augmenter  avec  le 
temps. 
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Il  est  convenable  que  le  frère  de  madame  de 
Sauvi<Tni  jouisse  de  quelque  considération  dans  la 
retraite  qu'il  s  est  choisie. 

J'ai  tout  lieu  de  me  flatter  que  sa  famille  et  lui 
seront  entièrement  en  repos.  Je  ne  crains  que  la 
facilité  de  M.  Durei.  Je  l'ai  mandé  à  madame  de 
Sauvîgni.  C'est  principalement  cette  facilité  qui  a 
causé  ses  fautes  et  ses  malheurs.  Son  âge  de  cin- 
quante-trois ans  et  ses  réflexions  me  donnent 
pourtant  beaucoup  d  espérance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  je  ne  me  charge- 
rai des  six  mille  livres  accordées  par  ses  créan- 
ciers, qu'à  condition  que  toutes  ses  dettes  seront 
payées,  mademoiselle  Nollet  récompensée  honnê- 
tement ,  mais  avec  économie ,  et  qu'on  lui  fera 
acheter  préalablement  les  meubles  indispensables 
pour  s'établir  à  Neuchâtel,  et  pour  ne  plus  payer 
de  loyer  en  chambre  garnie. 

Je  lui  ai  servi  de  père  pendant  un  an;  mais  je 
le  renoncerais,  s'il  ne  se  rendait  pas  digne  de  la  fa- 
mille dont  il  est,  et  de  celle  à  laquelle  il  est  allié. 

J'ai  cru  ne  devoir  me  charger  de  rien  sans  vous 
avoir  donné  ces  éclaircissements.  J'attends  l'hon- 
neur de  votre  réponse.  J'ai  celui  d'être  avec  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 
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LETTRE  ÂGGGLXXXIX. 

A   M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

16  février. 

J'ignore,  mon  cher  Gicéron,  si  les  désordres 
de  Genève  permettront  que  ma  lettre  aille  jusqu'à 
la  poste.  Les  bourgeois  tuèrent  hier  trois  habi- 
tants, et  l'on  dit,  dans  le  moment,  qu'ils  en  ont 
tué  quatre  ce  matin.  Les  battus  paient  l'amende 
dans  la  coutume  de  Lori;  mais,  dans  la  coutume 
de  Genève,  les  battus  sont  pendus,  et  l'on  assure 
qu'on  pendra  trois  ou  quatre  habitants  dont  les 
compagnons  ont  été  tués.  Toute  la  ville  est  en  ar- 
mes, tout  est  en  combustion  dans  cette  sage  répu- 
blique; il  y  a  quatre  ans  qu'on  s'y  dévore. 

Nos  philosophes  ont  vraiment  bien  pris  leur 
temps  pour  faire  l'éloge  de  ce  beau  gouvernement! 
»Cela  ne  m'empêche  pas  de  prendre  un  vif  intérêt 
à  l'horrible  aventure  des  Perra.  Vous  pouvez ,  mon 
cher  Gicéron ,  m'envoyer  votre  mémoire  en  deux 
ou  trois  paquets ,  par  la  poste ,  adressés  à  Fernei 
par  Lyon  et  Versoix. 

Je  n'entends  pas  plus  parler  de  ce  pauvre  en- 
têté de  Sirven  que  s'il  n'avait  jamais  eu  de  procès 
criminel. 

A  l'égard  de  l'interdit  démarié,  j'ai  écrit  à  M.  de 
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Jardin,  greffier  en  chef  du  Ghâtelet,  son  tuteur, 
que  je  ne  me  chargerais  des  deux  mille  écus  qu'à 
condition  que  toutes  les  dettes  criardes  qu'il  a  faites 
dans  ce  pays-ci ,  et  toutes  les  dettes  de  bienséance 
et  d'honneur,  seraient  préalablement  acquittées; 
que  je  lui  ferais  acheter  un  lit  et  quelques  meu- 
bles, afin  qu'il  pût  reparaître  dune  manière  dé- 
cente et  honorable  dans  le  pays  de  Neuchâtel ,  et 
que  le  frère  de  madame  l'intendante  de  Paris  ne 
fît  point  de  honte  à  sa  famille  dans  le  pays  étran- 
ger. J'ai  laissé  en  dépôt,  chez  M.  de  Laleu,  les 
deux  mille  écus ,  et  je  ne  ferai  rien  sans  être  auto- 
risé de  son  tuteur.  Je  crois  devoir  cette  attention 
à  sa  famille.  J'espère  que,  moyennant  les  arrange- 
ments que  je  prendrai,  et  moyennant  les  cinq 
cents  francs  qu'il  touchera  par  mois  dorénavant , 
somme  qui  augmentera  toutes  les  années ,  il  pour- 
ra se  donner  la  considération  que  doit  avoir  un 
homme  si  bien  allié.  Il  ne  peut  réparer  ses  fautes 
passées  que  par  la  plus  grande  sagesse. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  parler  à  MM.  les 
avocats  de  la  commission  ,  si  vous  les  rencontrez , 
et  à  M.  Boudot ,  en  conformité  de  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  mander. 

Permettez  que  je  vous  donne  ma  bénédiction 
en  qualité  de  capucin.  J'ai  non  seulement  l'hon- 
neur d'être  nommé  père  temporel  des  capucins 
de  Gex,  mais  je  suis  associé,  affilié  à  l'ordre,  par 
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un  décret  du  révérend  père  général.  Jeanne  la 
pucelle,  et  la  tendre  Agnès  Sorel,  sont  tout  ébau- 
bies  de  ma  nouvelle  dignité. 

Mille  respects  et  mille  bénédictions  à  madame 
de  Beaumont. 

LETTRE  ÂGGGXC. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam,  le  17  février. 

Le  pauvre  Lorrain ,  dont  vous  vous  souvenez,  trouve  une 
grande  différence  des  copies  qu'il  fait  à  présent  à  celles 
qu'il  fesait  autrefois.  A  présent,  il  écrit  pour  le  temps;  il  y 
a  dix-huit  ans,  c'était  pour  l'immortalité.  Il  n'en  est  pas 
moins  flatté  de  l'approbation  que  vous  donnez  à  son  ou- 
vrage, qui  roule  sur  des  idées  dont  on  trouve  le  germe 
dans  l'Esprit  d'Helvétius  et  dans  les  Essais  de  d'Alembert. 
L'un  écrit  avec  une  métaphysique  trop  subtile,  et  l'autre  ne 
fait  qu'indiquer  ses  idées. 

Le  pauvre  Lorrain  sent  qu'il  vous  a  importuné  par  l'en- 
voi des  rêveries  de  son  maître  ;  mais ,  par  une  suite  de  l'é- 
lévation où  se  trouve  le  patriarche  de  Fernei,  il  doit  s'atten- 
dre à  ces  sortes  d'hommages  et  d'importunités.  Le  patriarche 
demande  des  vers  en  welche  d'un  auteur  tudesque,  il  en 
aura  ;  mais  il  se  repentira  de  les  avoir  demandés.  Ces  vers 
sont  adressés  à  une  dame  qu'il  doit  connaître  ;  ils  ont  été 
faits  à  l'occasion  d'un  propos  de  table,  où  cette  dame  se 
plaignait  de  la  difficulté  de  trouver  un  juste  milieu  entre 
le  trop  et  le  trop  peu.  Ce  sont  de  ces  vers  de  société,  dont 
Paris  fournissait  autrefois  d'amples  recueils,  qui  commen- 
cent a  devenir  plus  rares. 
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Le  pauvre  Lorrain  est  bien  embarrassé  à  découvrir  le 
génie  dont  vous  lui  parlez  ;  il  l'a  cherché  par-tout.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  :  les  roses  et  les  lauriers  ont  tous  été  trans- 
plantés en  Russie*;  de  sorte  qu'il  le  cherche  en  vain.  Ce 
Lorrain  suppose  que  la  brillante  imagination  qui  triom- 
phe à  Fernei  du  temps  et  des  infirmités  de  l'âge  a  tracé  de 
fantaisie  le  tableau  de  ce  génie,  et  qu'il  en  est  comme  du 
jardin  des  Hespérides  et  de  la  fontaine  de  Jouvence,  que 
la  grave  antiquité  a  si  long-temps  recherchés  inutilement. 

Si  cependant  il  était  question  d'un  bon  vieux  radoteur 
de  philosophe  qui  habite  une  vigne  de  ces  environs,  il  a 
chargé  le  Lorrain  de  vous  assurer  qu'il  regrette  fort  le  pa- 
triarche de  Fernei,  qu'il  voudrait  qu'il  fût  possible  encore 
de  le  recueillir  chez  lui,  et  de  l'associer  à  ses  études;  qu'au 
moins  ce  patriarche  peut  être  assuré  que  personne  n'appré- 
cie mieux  son  mérite,  et  n'aime  plus  que  lui  son  beau  gé- 
nie.  FÉDÉR1C. 

LETTRE  ÀGGCXGl. 

A  M.  HENNIN, 

RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

18  février. 

Ma  foi,  monsieur,  ayant  bien  pesé  tout  ce  que 
vous  avez  la  bonté  de  m  écrire,  je  prends  le  parti 
de  faire  une  élégie  en  prose  que  j  envoie  à  M.  le 
duc  de  Ghoiseul.  La  Motte  fesait  bien  des  odes 
en  prose.  J'y  ajouterai  une  exhortation  pathétique 

Ce  n'est  pas  la  saison  des  roses;  et  les  lauriers  ont  tous  été 
transplantés  en  Russie...  (Édit.  de  Berlin.) 
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pour  bâtir  quelques  maisons.  Je  ne  sais  si ,  après 
cette  aventure,  les  maisons  de  Genève  seront  bien 
louées.  Je  ne  crois  pas  que  les  étrangers  s  empres- 
sent à  envoyer  leurs  enfants  étudier  à  l'Académie 
de  Genève,  ni  que  beaucoup  de  metteurs  en  œu- 
vre viennent  offrir  leurs  services  aux  citoyens  mar- 
chands de  montres.  La  colère  de  Dieu  éclatera  sur 
la  maison  de  Jacob,  et  je  m'imagine  que  M.  le  duc 
de  Ghoiseul  sera  l'Amalécite  dont  Dieu  se  servira 
pour  châtier  son  peuple. 

Madame  Denis  attend  avec  bien  de  l'impatience 
le  moment  de  vous  voir.  Vous  savez  que  nous  ne 
dînons  plus  ;  je  n'ose  vous  promettre  de  vous  (don- 
ner) des  œufs  frais  ,  attendu  qu'on  vient  de  me 
voler  mes  poules.  Je  n'ose  en  accuser  le  Conseil 
de  Genève,  car  il  faut  être  juste. 

En  vérité ,  le  monde  est  bien  méchant.  Vous 
souvenez-vous  d'un  grand  homme  assez  bien  bâti 
nommé  Bougroz,  et  de  sa  prétendue  femme  Bou- 
groz, qui  sont  venus  vous  demander  des  passe- 
ports? C'étaient  des  voleurs  ,  ne  vous  déplaise,  et 
pis  que  des  voleurs  de  poules.  Mais  comme  je  suis 
capucin ,  je  mets  tout  cela  au  pied  de  mon  cru- 
cifix. Daignez  agréer  ma  bénédiction. 

-J*  Frère  V. ,  capucin  indigne. 
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LETTRE  ÂCCCXCI1. 

A  MÉCÉNAS-ATTICUS , 

DUC  DE  CHOISEUL,    CtC. 

A  Fernei ,  1 8  février. 

La  voix  de  Jean  criant  dans  le  désert  vous  dit 
ces  choses  : 

Ce  n'est  pas  assez  que  vous  ayez  fait  des  pactes 
de  famille ,  donné  un  royaume  à  l'aîné  de  la  fa- 
mille, fait  un  pape  madré  ou  non  madré,  et  mis 
les  soldats  d'Israël  sur  un  meilleur  pied  qu'ils  n'ont 
jamais  été;  tout  cela  n'est  rien  sans  la  charité.  Le 
Dieu  d'Israël  est  irrité  contre  les  enfants  de  Jacob, 
qui  assassinent  dans  les  rues  des  vieillards  de 
quatre-vingts  ans,  des  innocents  destitués  d'ar- 
mes ,  blessent  des  femmes  grosses ,  et  se  prépa- 
rent à  pendre  ceux  qu'ils  n'ont  pu  assassiner. 

C'est  une  des  suites  de  l'insolence  avec  laquelle 
ils  en  ont  usé  envers  l'ambassadeur  de  l'oint  du 
Seigneur  et  envers  Messala  Atticus,  premier  mi- 
nistre de  cet  oint.  Le  sanhédrin  n'est  pas  moins 
coupable  d'avoir  fomenté,  préparé,  autorisé  les 
abominations  des  enfants  de  Bélial. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Si  vous  aviez  seu- 
lement fait  bâtir  à  Versoix  une  cinquantaine  de 

9.5. 
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maisons  de  boue ,  vous  auriez  actuellement  dans 
Versoix  quatre  cents  habitants  qui  ne  savent  où 
coucher,  qui  vous  seraient  attachés  pour  jamais, 
et  qui  probablement  iront  habiter  l'Angleterre, 
que  mon  cœur  réprouve,  ou  la  Hollande,  que  je 
vomis  de  ma  bouche ,  parcequ'elle  est  tiède. 

J'ai  ordonné  à  mon  serviteur  François  V. ,  ca- 
pucin indigne,  d avoir  soin  de  ces  malheureux, 
en  attendant  que  votre  rosée  puisse  les  consoler. 

Je  sais  que  mon  serviteur,  chargé  de  la  bourse 
commune,  loge  le  diable  dans  sa  bourse,  c'est-à- 
dire  rien,  et  qu'il  ne  pourra  donner  cent  mille 
sicles  pour  bâtir  des  maisons. 

Mon  serviteur  François  V.  est  encore  plus  pau- 
vre pour  le  moment  présent  ;  mais  vous  pourriez 
trouver  quelque  bon  ami ,  non  pas  de  cour,  mais 
de  finance ,  qui  prêterait  des  sicles  pour  bâtir  des 
maisons.  Il  n'est  pas  besoin  d  edit  pour  donner  à 
qui  voudra  de  quoi  reposer  sa  tête. 

Vous  avez  une  galère  dans  un  port  qui  n'est  pas 
fait;  mais  des  familles  ne  peuvent  coucher  dans 
une  galère,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  famille  de 
Fréron. 

L'esprit  de  charité  pourrait  vous  porter  encore 
à  empêcher  qu'on  ne  pende  plusieurs  de  vos  servi- 
teurs qui  se  sont  engagés  à  vous,  dont  vous  avez 
la  signature,  qui  se  sont  soumis  à  coucher  dans 
les  maisons  que  vous  navez  pas  bâties,  qui  se  sont 
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déclarés  Français,  et  qui,  pour  cette  raison,  sont 
présumés  avoir  incessamment  la  hart  au  cou. 

Je  vous  dis  donc  de  la  part  du  Seigneur  :  Faites 
comme  vous  voudrez  ;  car  vous  avez  l'œil  de  l'aigle 
et  la  prudence  du  serpent. 

Signé  Jean,  prédicateur  du  désert. 

Et  plus  bas:  François  V.,  capucin  indigne, 
admis  à  la  dignité  de  capucin  par  frère  Amatus 
d'Alamballa,  général  des  capucins,  résidant  à  Ro- 
me; et  de  plus,  déclaré  père  temporel  des  capu- 
cins de  Gex. 

Lequel  François  prie  Dieu  pour  vous  et  pour 
votre  digne  épouse. 

LETTRE  ÂCCCXCIII. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

19  février. 

Mon  cher  ange,  les  vieillards  de  quatre-vingts 
ans  qu'on  assassine  à  Genève  n'ont  pas  laissé  de 
maffecter  un  peu,  attendu  que  les  gens  de  soixante- 
seize  ans  sont  réputés  octogénaires.  Je  n'aime  pas 
non  plus  qu'on  blesse  des  femmes  grosses  ;  qu'on 
tue  du  monde  dans  les  rues,  sans  savoir  pourquoi. 
On  veut  pendre  aussi  ceux  qui  voulaient  se  retirer 
à  Versoix,  ville  que  M.  le  duc  de  Ghoiseul  fait  bâ- 
tir. Je  ne  crois  pas  qu  il  trouve  toute  cette  aven- 
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ture  fort  honnête.  Tout  cela  nous  a  fait  frémir 
d'horreur,  madame  Denis  et  moi.  Quoique  j'aie 
fait  beaucoup  de  tragédies,  ces  scènes  tragiques  à 
ma  porte  me  paraissent  abominables  ;  c'est  pis  que 
ce  qui  se  passe  en  Pologne. 

lia  comédie  du  Dépositaire  est  plus  consolante. 
On  y  a  rapetassé  une  trentaine  de  vers  qu'on  vous 
enverra  très  fidèlement. 

Il  vaut  mieux  payer  des  dixièmes  que  d'être  aux 
portes  de  Genève.  Ces  gens-là  sont  devenus  des 
fous  barbares.  Je  suis  très  convaincu  que,  si  vous 
aviez  été  plénipotentiaire  chez  eux ,  vous  auriez 
adouci  leur  esprit,  et  que  rien  de  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  ne  serait  arrivé. 

Du  moins  en  France  vous  payez  vos  dixièmes 
paisiblement;  vous  lisez  paisiblement  Gabrielle  de 
Verqi  '  ;  vous  allez  dans  vos  petites  loges  ;  vous  n'a- 
vez pas  vingt  pieds  de  neige  ;  votre  plus  grand 
malheur  est  de  vous  ennuyer  aux  pièces  nouvelles 
et  aux  livres  nouveaux. 

M.  le  duc  de  Prâlin  a  eu  encore  la  bonté  de  m'é- 
crire,  et  de  daigner  faire  de  nouvelles  tentatives 
pour  faire  rendre  les  diamants  pris  par  les  cor- 
saires de  Tunis,  quoiqu'il  n'en  espère  rien.  Je  vous 
supplie  de  lui  bien  dire  combien  je  suis  pénétré 
de  ses  bontés.  Vous  aviez  bien  raison ,  quand  vous 

1  *  Tragédie  de  De  Belloi.  (L.  D.  B.) 
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me  disiez  qu'il  était  plus  essentiel  que  bruyant.  Je 
lui  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
pauvre  vie. 

Je  suis  bien  malade,  mon  cher  ange.  Mille  ten- 
dres respects  à  madame  d'Argental ,  et  mille  vœux 
pour  sa  santé.  Je  vous  donne  à  tous  deux  ma  bé- 
nédiction. Frère  V.,  capucin  indigne. 

Si  vous  êtes  surpris  de  ma  signature ,  sachez 
que  je  suis  non  seulement  père  temporel  des  ca- 
pucins de  Gex,  mais  encore  agrégé  au  corps  par 
le  général  Amatus  d'Alamballa  ,  résidant  à  Rome. 
Voilà  ce  que  m'a  valu  saint  Cucufin.  Vous  voyez 
que  Dieu  n'abandonne  pas  ses  dévots. 

LETTRE  ÂGGGXGIV. 

A  M.   COLLIWI. 

Fernei,  20  février. 

En  me  proposant,  mon  cher  ami,  le  voyage 
dont  vous  me  parlez,  vous  oubliez  que  j'ai  soixante- 
seize  ans,  et  que  je  ne  sortirai  de  mon  lit  que  pour 
aller  nella  bara;  mais  vous  verrez  que  je  ne  vous 
ai  point  oublié1. 

Vous  pouvez  dire  à  Waechter  que  non  seule- 
ment je  lui  achèterai  des  médailles ,  mais  que  je  lui 

1  *  Il  s'agissait  d'un  testament  dans  lequel  Voltaire  devait  faire 
à  Collini  un  legs  qui  n'eut  pas  lieu.  (L.  D.  B.) 
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en  ferai  vendre.  Le  triste  état  de  ma  santé  ne  me 
permet  pas  de  vous  écrire  une  plus  longue  lettre. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.     V. 

LETTRE  ÂGGGXCV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  février. 

Jai  reçu,  madame,  le  Charles-Quint  anglais;  je 
n'en  ai  pu  lire  que  quelques  pages;  mes  yeux  me 
refusent  le  service,  tant  que  la  neige  est  sur  la 
terre.  Il  est  bien  étrange  que  je  m  obstine  à  rester 
dans  ma  solitude  pour  y  être  aveugle  pendant 
quatre  mois;  mais  la  difficulté  de  se  transplanter 
à  mon  âge  est  si  grande  et  si  désagréable,  que  je 
n'ai  pu  encore  me  résoudre  à  passer  mon  biver 
dans  des  climats  plus  chauds.  Je  me  suis  consolé 
en  me  regardant  comme  votre  confrère;  et,  puis- 
que vous  souffrez  une  privation  totale ,  j  ai  cru 
qu'il  y  aurait  de  la  pusillanimité  à  n'en  pas  sup- 
porter une  passagère. 

Je  voulais  vous  remercier  plus  tôt;  les  éclabous- 
sures  de  Genève  m'ont  dérangé  pendant  quelques 
jours.  On  s'est  mis  à  tirer  sur  les  passants  dans  la 
sainte  cité  de  maître  Jean  Calvin.  On  a  tué  tout 
roides  quatre  ou  cinq  personnes  en  robe  de  cham- 
bre ;  et  moi ,  qui  passe  ma  vie  en  robe  de  chambre 
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comme  Jean-Jacques,  je  trouve  fort  mauvais  qu'on 
respecte  si  peu  les  bonnets  de  nuit.  On  a  tué  un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  et  cela  me  fâche 
encore;  vous  savez  que  j'approche  plus  de  quatre- 
vingts  que  de  soixante-dix,  et  vous  n'ignorez  pas 
combien  la  réputation  d'octogénaire  me  flatte,  et 
m'est  nécessaire.  Vous  êtes  très  coupable  envers 
moi  d'avoir  étriqué  mon  âge ,  au  lieu  de  lui  donner 
de  l'ampleur.  Vous  m'avez  réduit  malignement  à 
soixante-quinze  ans  et  trois  mois,  cela  est  infâme; 
donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  soixante-dix-sept  ans, 
pour  réparer  votre  faute. 

On  a  encore  appuyé  la  baïonnette  sur  le  ventre 
ou  dans  le  ventre  d'une  femme  grosse;  je  crois 
qu'elle  en  mourra  :  tout  cela  est  abominable  ;  mais 
les  prédicants  disent  que  c'est  pour  avoir  la  paix. 
Il  a  fallu  avoir  quelques  soins  des  battus  qui  se 
sont  enfuis;  car,  quoique  je  sois  capucin,  je  ne 
laisse  pas  d'avoir  pitié  des  huguenots. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  saviez-vous  quej  e- 
tais  capucin?  c'est  une  dignité  que  je  dois  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiseul  et  à  saint  Cucufin  l. 
Voyez  comme  Dieu  a  soin  de  ses  élus,  et  comme 
la  grâce  fait  des  tours  de  passe-passe  avant  que 
d'arriver  au  but.  Le  général  m'a  envoyé  de  Rome 
ma  patente.  Je  suis  capucin  au  spirituel  et  au  tem- 

'*  Voltaire  avait  fait  en  1767  la  Canonisation  de  saint  Cucufin. 
FACÉT1E3.  (L.  D.  B.) 
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porel,  étant  d'ailleurs  père  temporel  des  capucins 
de  Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la  tête  ; 
les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les 
mœurs.  Vous  pouvez  toujours  compter,  madame, 
sur  mon  attachement,  comme  si  je  n'étais  qu'un 
homme  du  monde.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  les 
bonnes  fortunes  du  capucin  de  madame  de  For- 
calquier,  mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir.  Recevez 
ma  bénédiction,  f  Frère  V. ,  capucin  indigne. 

LETTRE  ACGGXCV1. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  MONTFORT, 

A  FLORAC  EN  GÉVAUDAN. 

2 1  février. 

Monsieur,  celui  à  qui  vous  avez  écrit  se  sent 
très  indigne  des  éloges  que  vous  voulez  bien  lui 
donner,  mais  il  est  touché  de  votre  mérite  et  du 
soin  que  vous  avez  pris  de  vous  instruire. 

La  dissertation  de  Calmet,  dont  vous  parlez, 
est  une  de  ses  plus  faibles.  Il  vous  suffira  d'un 
coup  d'œil  pour  juger  des  pa/oles  de  ce  pauvre 
homme. 

«Je  pourrais  avancer  que  le  voyage  de  saint 
«  Pierre  à  Rome  est  prouvé  par  saint  Pierre  même, 
«  qui  marque  expressément  qu'il  a  écrit  sa  lettre 
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•«  de  Babylone,  c'est-à-dire  de  Rome,  comme  nous 
«  l'expliquons  avec  les  anciens;  cette  preuve  seule 
«  suffirait  pour  trancher  la  difficulté.  » 

Vous  voyez,  monsieur,  combien  il  serait  ridi- 
cule de  dire  qu'une  lettre  datée  de  Paris  vient  de 
Toulouse. 

Le  premier  qui  écrivit  ce  prétendu  voyage  et 
les  aventures  de  Simon  Barjone  avec  Simon ,  qu'on 
disait  magicien,  est  un  nommé  Abdias,  fort  au- 
dessous  des  historiens  de  Robert-le-Diable  et  des 
Quatre  fils  Aymon.  Marcel ,  autre  auteur  digne  de 
la  Bibliothèque  bleue,  suivit  Abdias;  Egésippe  en- 
chérit encore  sur  eux.  C'est  ce  même  Egésippe 
qui  écrivit  que  Domitien,  ayant  su  que  les  petits- 
fils  de  Jude  étaient  à  Rome ,  qu'ils  étaient  parents 
de  Jésus ,  et  descendants  de  David  en  droite  ligne, 
les  fit  venir  devant  lui  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
s'emparassent  du  royaume  de  Jérusalem ,  auquel 
ils  avaient  un  droit  incontestable,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Soyez  très  sûr  que  l'histoire  ecclésiastique  n'a 
pas  été  écrite  autrement  jusqu'au  seizième  siècle. 
Mais,  puisque  tout  cela  vaut  cent  mille  écus  de 
rente  à  certains  abbés,  des  souverainetés  à  d'au- 
tres hommes ,  il  ne  faut  pas  se  plaindre. 

L artillerie,  dans  laquelle  vous  êtes  officier,  ne 
peut  rien  contre  les  remparts  que  l'erreur  s'est 
bâtis  ;  mais  le  bon  esprit  sert  à  ne  se  laisser  pas  sub- 
juguer par  ces  erreurs.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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LETTRE  ÂCCGXCVII. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

2 1   février. 

Consolez-vous,  monsieur;  il  est  impossible  que 
les  captifs  qui  sont  à  Alger*  ne  soient  pas  délivrés 
par  les  matliurins  quand  le  temps  sera  favorable; 
puisqu'on  a  rendu  les  premiers,  on  rendra  les  se- 
conds, les  cadets  ne  peuvent  être  traités  plus  du- 
rement que  les  aînés. 

J'ai  dû  à  M.  d'Aîembert  et  à  M.  Diderot  la  po- 
litesse que  j'ai  eue  pour  eux.  Il  n'était  pas  juste 
que  mon  nom  parût  avant  le  leur,  et  il  faut  sur- 
tout qu'il  n'y  paraisse  point.  Ceux  qui  travaillent 
à  deux  ou  trois  volumes  de  Questions  sur  l'Encyclo- 
pédie croient  vous  rendre  un  très  grand  service. 
Ils  donnent  les  plus  grands  éloges  à  la  première 
édition,  ils  annoncent  la  seconde;  ils  espèrent 
décréditer  un  peu  les  contrefaçons  ,  et  ils  s'a- 
musent. 

Je  n'ai  point  vu  mon  ami  Cramer.  Tout  est  en 
combustion  dans  Genève ,  tout  est  sous  les  armes  ; 
on  a  assassiné  sept  ou  huit  personnes  juridique- 
ment dans  les  rues ,  dans  les  maisons  ;  un  vieillard 

Les  volumes  de  Y  Encyclopédie  détenus  à  la  Bastille. 
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de  quatre-vingts  ans  a  été  tué  en  robe  de  chambre; 
une  femme  grosse,  bourrée  à  coups  de  crosse  de 
fusil ,  est  mourante;  une  autre  est  morte.  Cramer 
commande  la  garde.  Il  faut  espérer  que  son  ma- 
gasin ne  sera  pas  brûlé.  Le  diable  est  par-tout. 
J'espère  que  je  l'exorciserai ,  en  qualité  de  capu- 
cin; car  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  suis  agrégé 
à  l'ordre  des  capucins  par  notre  général  Amatus 
d'Alamballa ,  résidant  à  Rome,  qui  m'a  envoyé 
mes  lettres-patentes.  C'est  une  obligation  que  j'ai 
à  saint  Cucufin,  et  j'en  sens  tout  le  prix.  Je  prie 
Dieu  pour  vous.  Recevez  ma  bénédiction. 

Fr.  François  V.,  capucin  indigne. 

LETTRE  ÂCCCXCVIIL 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  22  février. 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  cher  et  illustre  maître,  de 
pouvoir,  à  votre  âge  de  soixante-seize  ans,  vous  occuper 
encore  plusieurs  heures  par  jour!  Pour  moi,  je  suis  obligé 
depuis  six  semaines  de  renoncer  à  toute  espèce  de  travail, 
grâce  à  une  faiblesse  de  tête  qui  me  permet  à  peine  de  vous 
écrire.  Elle  me  tourne  presque  autant  qu'au  nouveau  con- 
trôleur-général, dont  vous  aurez  appris  les  belles  opéra- 
tions, et  aux  pauvres  libraires  de  Y  Encyclopédie,  dont  vous 
aurez  appris  la  déconfiture.  Je  voudrais  bien  aller  partager 
votre  solitude  ;  mais  je  ne  puis,  dans  l'état  où  je  suis,  m'ex- 
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poser  à  changer  de  place,  quoique  je  ne  me  trouve  pas  trop 
bien  à  la  mienne. 

Vous  n'êtes  que  trop  bien  informé  de  l'affaire  de  Martin  ; 
il  est  très  vrai  que  le  procureur-général  travaille  à  réhabi- 
liter sa  mémoire  :  cela  fera  grand  bien  au  pauvre  roué  et  à 
sa  malheureuse  famille  dispersée  et  sans  pain.  En  vérité 
notre  jurisprudence  criminelle  est  le  chef-d'oeuvre  de  l'a- 
trocité et  de  la  bêtise.  A  propos,  on  dit  que  les  Sirven  ont 
été  déclarés  innocents  au  parlement  de  Toulouse  ;  on  ajoute 
que  la  tragédie  des  Guèbres  a  été  ou  doit  être  représentée 
sur  le  théâtre  de  cette  ville.  C'est  ici  le  cas  des  poltrons  ré- 
voltés, et  on  pourrait  dire: 

«  Quid  domini  facient,  audent  quum  talia  fures?  » 

Virg.  ,  ecl.  m. 

Connaissez-vous  le  nouvel  ouvrage  de  La  Harpe,  dont  le 
sujet  est  une  autre  atrocité  arrivée,  il  y  a  deux  ans,  dans 
un  couvent  de  Paris,  grâce  encore  à  l'humanité  et  à  la 
sagesse  de  nos  lois  ecclésiastiques,  bien  dignes  de  figurer 
avec  nos  lois  criminelles?  Cet  ouvrage  me  paraît  bien  su- 
périeur à  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à  présent,  et  pourrait 
bien  lui  ouvrir  incessamment  les  portes  de  l'Académie.  Que 
dites-vous  de  la  traduction  des  Géorgiques  de  l'abbé  Delille? 
je  doute  que  celle  de  Simon  Le  Franc  soit  meilleure.  A 
propos  de  vers,  je  me  console  dans  mon  inaction  en  lisant 
les  vôtres,  et  je  persiste  dans  ce  que  je  vous  disais,  il  n'y  a 
pas  long  temps,  que  Despréaux  me  paraît  forger  très  ha- 
bilement les  siens,  ou,  si  vous  voulez,  les  travailler  fort 
bien  au  tour;  Racine,  les  jeter  parfaitement  en  moule;  et 
vous,  les  créer. 

Vous  ne  m'avez  rien  répondu  sur  ce  que  je  vous  ai  man- 
dé pour  justifier  un  de  vos  plus  zélés  admirateurs  accusé 
très  injustement  auprès  de  vous;  aurais-je  eu  le  malheur 
de  ne  vous  pas  détromper?  vous  pouvez  cependant  être 
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bien  sûr  que  je  vous  ai  dit  la  pure  vérité.  Qu'est-ce  qu'une 
madame  Maron  de  Meilhonat  qui  vous  a,  dit-on,  envoyé 
des  vers  charmants?  serait-ce  une  descendante  de  Virgile 
Maron? 

Vous  faites  donc  V Encyclopédie  à  vous  tout  seul?  Vous 
avez  bien  raison  de  dire  qu'on  a  employé  trop  de  manœu- 
vres à  cet  ouvrage,  et  qu'on  y  a  trop  mis  de  déclamations. 
En  vérité  on  est  bien  bon  d'en  avoir  tant  de  peur,  et  de 
ruiner  par  ce  motif  de  pauvres  libraires.  C'est  un  habit 
d'arlequin,  où  il  y  a  quelques  morceaux  de  bo»nne  étoffe, 
et  trop  de  haillons.  Bonjour,  mon  cher  et  illustre  maître; 
aimez-moi  et  portez-vous  bien  ;  mes  respects  à  madame  De- 
nis. Le  chevalier  de  La  Tremblaye  est  en  peine  de  savoir  si 
vous  avez  reçu,  il  y  a  quelques  mois,  les  remerciements 
qu'il  vous  a  faits  au  sujet,  je  crois,  de  vos  OEuvres,  que 
vous  lui  avez  envoyées. 

LETTRE  ÂCGGXGIX. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Fernei ,  24  février. 

Madame ,  tout  l'ordre  des  capucins  n'a  pas  assez 
de  bénédictions  pour  vous.  Je  n'osais  ni  espérer  ni 
demander  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  ce 
pauvre  canonnier  Fabry.  Nous  avons  bien  des 
saintes  en  paradis,  mais  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
soit  aussi  bienfesante  que  vous  l'êtes.  Je  suis  à  vos 
pieds,  non  pas  à  ces  pieds  de  quatorze  pouces 
dont  vous  m'avez  envoyé  les  souliers,  mais  à  ces 
pieds  de  quatre  pouces  et  demi ,  tout  au  plus,  qui 
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portent  un  corps  aussi  aimable,  dit-on,  que  votre 
ame. 

La  dernière  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  était  au  sujet  du  brigandage  de  Genève,  et 
des  meurtres  qui  se  sont  commis  dans  cette  abo- 
minable ville.  On  ne  tue  plus  à  présent,  mais  on 
pille.  M.  le  duc  de  Choiseul,  mon  bienfaiteur,  est 
instruit  par  M.  le  résident  Hennin  de  toutes  les 
horreurs  qui  s'y  passent.  J'achève  mes  jours  dans 
un  bien  triste  voisinage;  j'ai  de  quoi  fournir  à 
notre  patriarche  saint  François  plus  d'un  million 
de  femmes  de  neige.  C'est  ainsi  qu'il  les  aimait, 
tant  il  avait  de  feu  ;  mais  pour  moi ,  pauvre  moine , 
trente  lieues  de  neige  dont  je  suis  entouré,  et 
des  assassinats  à  ma  porte,  ne  sont  pas  une  perspec- 
tive agréable.  Vos  extrêmes  bontés ,  madame , 
font  ma  consolation. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  en  abuser  que  de  vous 
présenter  les  respects  et  la  reconnaissance  de  mon 
gendre  Dupuits,  et  d'oser  même  vous  supplier  de 
daigner  le  recommander  en  général  à  M.  Bourcet*. 
Mon  gendre  est  votre  ouvrage;  c'est  vous,  ma- 
dame, qui  l'avez  placé.  Il  ne  s'est  pas  assurément 
rendu  indigne  de  votre  protection.  Il  sert  bien,  il 
est  actif,  sage,  intelligent,  et  de  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde.  M.  Bourcet  en  paraît  fort  content. 


Le  duc  de  Choiseul. 
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Mon  gendre  ne  demande  qu'un  mot  de  votre 
bouche  qui  témoigne  que  vous  letes  aussi.  Toute 
ma  famille  ainsi  que  notre  couvent  se  regardent 
comme  vos  créatures. 

Agréez,  madame,  notre  attachement  respec- 
tueux et  inviolable  ;  j'y  ajoute  mes  ferventes  prières 
et  ma  bénédiction. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

LETTRE  ÂCCCC. 

A  M.  ROBERTSON  ' . 

26  février. 

Il  y  a  quatre  jours  que  j'ai  reçu  le  beau  présent2 
dont  vous  m'avez  honoré  ;  je  le  lis  malgré  les 
fluxions  horribles  qui  me  font  craindre  de  perdre 
entièrement  les  yeux.  Il  me  fait  oublier  tous  mes 
maux.  C'est  à  vous  et  à  M.  Hume  qu'il  appartient 
d'écrire  l'histoire.  Vous  êtes  éloquent,  savant,  et 
impartial  :  je  me  joins  à  l'Europe  pour  vous  es- 
timer. Voltaire. 

'  *  Guillaume  Robertson,  célèbre  historien  anglais,  né  en  172 1, 
mort  le  1 1  juin  1793.  (L.  D.  B.) 

2*  h' Histoire  de  Charles-Quint  qui  avait  été  publiée  en  1769,  et 
dont  l'introduction  est  un  chef-d'œuvre  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  mise  à  l'index  à  Rome,  comme  tant  d'autres  beaux  ouvrages. 
Suard  traduisit  cette  Histoire  en  1771.  (L.  D.  B. ) 
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LETTRE  ÂGCCCI. 

A  M.   d'aLEMBERT. 

/ 

28  février. 

Je  suis  bien  étonné  et  bien  affligé ,  mon  cher 
philosophe,  de  ne  pas  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Vous  avez  dû  voir,  par  ma  dernière  lettre,  que  j'a- 
vais besoin  des  vôtres. 

Panckoucke  m'écrit  son  désastre.  Il  s'imagine 
qu'on  fait  une  petite  Encyclopédie  ;  il  se  trompe,  et 
je  vous  prie  de  le  lui  dire.  On  fait,  par  ordre  al- 
phabétique1, un  ouvrage  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  le  Dictionnaire  encyclopédique ,  et  dans  lequel 
on  rend  à  cet  ouvrage  immense  la  justice  qui  lui 
est  due.  On  y  parle  de  vous  comme  vous  méritez 
qu'on  en  parlé  ;  ce  sont  des  médailles  qu'on  frappe 
à  votre  honneur. 

Voilà  de  quoi  il  est  question.  Vous  devriez  bien 
donner  signe  de  vie  à  ceux  qui  ne  vivent  que  pour 
vous  témoigner  leur  zèle. 

La  ville  de  Genève  n'est  plus  socinienne,  elle  est 
iroquoise  ;  on  s'y  égorge  ,  on  y  assassine  des  fem- 
mes grosses,  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans; 
huit  personnes  ont  été  assassinées ,  quatre  en  sont 

1  *  Les  Questions  encyclopédiques,  fondues  depuis  dans  le  Dic- 
tionnaire philosophique.  (  L.  D.  B.  ) 
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mortes  ;  tout  est  en  combustion ,  tout  est  en  arme, 
et  ce  n'est  pourtant  pas  au  nom  du  Seigneur. 

Tout  capucin  que  je  suis,  j'étends  ma  miséri- 
corde jusque  sur  Genève  ;  car  vous  savez  peut-être 
que  non  seulement  j  ai  reçu  mes  lettres  patentes 
de  frère  Amatus  d'Alamballa ,  notre  général ,  rési- 
dant à  Rome;  mais  que  je  suis  père  temporel  des 
capucins  de  mon  petit  pays,  .le  vous  donne  ma 
malédiction  si  vous  ne  m'écrivez  pas ,  et  si  vous  ne 
me  mandez  pas  ce  que  vous  savez  de  l'assemblée 
du  clergé. 

Avez-vous  lu  la  Religieuse  de  La  Harpe? 

■j-  Frère  V. ,  capucin  indigne. 

LETTRE  ÂGGGG1I. 

DE  CATHERINE  II, 

IMPERATRICE  DE  RUSSIE. 

Le  I  8  février- 1  er  mars. 

Monsieur,  en  réponse  à  votre  lettre  du  2  février,  je  vous 
dirai  que  le  hospodar  de  Moldavie  est  mort;  que  celui  de 
Valachie,  qui  se  trouve  ici,  a  beaucoup  d'esprit  ;  que  nous 
continuons  à  être  les  maîtres  de  ces  deux  provinces,  malgré 
les  gazettes  qui  nous  en  chassent  souvent. 

Le  sultan  avait  fait  un  nouvel  hospodar  in  partibus  injî- 
delium,  auquel  il  avait  ordonné  d'aller  avec  une  armée  in- 
nombrable se  mettre  en  possession  de  Bucharest:  il  ne 
trouva  que  six  à  sept  mille  hommes,  avec  lesquels  il  fut 

26. 
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battu,  comme  il  faut,  au  mois  de  janvier,  et  il  pensa  être 
fait  prisonnier.  La  semaine  passée  j'ai  reçu  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Giorgione  sur  le  Danube,  et  de  la  défaite  d'un 
corps  turc  de  seize  mille  hommes  sous  cette  place.  Nous 
avons  chanté  le  Te  Deum  pour  cet  avantage  et  pour  tant 
d'autres  remportés  depuis  le  4  de  janvier. 

On  dit  ma  flotte  partie  de  Mahon.  Il  faut  espérer  que 
nous  en  entendrons  parler  bientôt,  et  qu'elle  prendra  la 
liberté  de  donner  un  démenti  à  ceux  qui  soutiennent  qu'elle 
est  hors  d'état  d'agir.  Je  trouve  très  plaisant  que  l'envie  ait 
recours  au  mensonge  pour  en  imposer  au  monde.  Un  pareil 
associé  est  toujours  prêt  à  faire  banqueroute.  Le  peu  de 
vaisseaux  turcs  qui  existent  manquent  de  matelots.  Les 
musulmans  ont  perdu  l'envie  de  se  laisser  tuer  pour  les 
caprices  de  sa  hautesse. 

M.  Tottleben  a  passé  le  Caucase,  et  il  est  en  quartier 
d'hiver  en  Géorgie.  Mais,  comme  la  mauvaise  saison  est 
courte  dans  ces  pays,  j'espère  qu'il  ouvrira  bientôt  la  cam- 
pagne. 

Lorsque  la  première  division  de  ma  flotte  relâcha  en  An- 
gleterre, le  comte  Czernischef,  alors  ambassadeur  à  cette 
cour,  était  inquiet  de  ce  que  quelques  vaisseaux  avaient 
besoin  de  radoub,  etc.  L'amiral  anglais  lui  dit  de  n'être 
point  inquiet.  Jamais  expédition  maritime  de  quelque 
importance,  ajouta-t-il,  ne  s'est  faite  sans  de  pareils  in- 
convénients: cela  est  neuf  pour  vous,  chez  nous  c'est  l'af- 
faire de  tous  les  jours. 

Je  souhaite,  monsieur,  que  vous  ayez  le  plaisir  de  voir 
vos  prophéties  s'accomplir:  peu  de  prophètes  peuvent  se 
vanter  d'un  tel  avantage. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  mon  amitié  et  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée.  Gaterine. 
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LETTRE  ÀGGGGIII. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


2  mars. 


J'allais  vous  écrire,  mon  cher  confrère,  tout 
occupé  et  tout  languissant  que  je  suis,  lorsque  j  ai 
reçu  votre  lettre  du  2  3  février.  Je  tremble  pour  la 
Religieuse,  si  elle  n  est  pas  imprimée  avant  rassem- 
blée du  clergé  ;  mais  les  cris  du  public  feront  taire 
ceux  qui  oseront  murmurer.  Votre  ouvrage  a  en- 
chanté tout  Paris;  M.  d'Alembert  en  est  idolâtre. 
Vous  avez  pour  vous  les  philosophes  et  les  femmes  ; 
avec  cela  on  va  loin. 

Je  regarde  la  prison  des  quatre  mille  volumes 
in-folio  comme  une  lettre  de  cachet  qu'on  donne 
à  un  fils  de  famille  pour  le  mettre  à  la  Bastille,  de 
peur  que  le  Parlement  ne  le  mette  sur  la  sellette. 

Il  m'est  tombé  il  y  a  quelques  mois,  entre  les 
mains,  un  ouvrage  philosophique  et  honnête  in- 
titulé Dieu  et  les  Hommes.  On  le  dit  imprimé  en 
Hollande ,  mais  l'extrême  honnêteté  dont  il  est 
fait  qu'on  n'ose  pas  l'envoyer  par  la  poste,  de  peur 
des  curieux  malhonnêtes. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  la  philoso- 
phie gagne,  et  que  les  arts  se  perdent.  Heureux 
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ceux  qui,  comme  vous,  font  une  Religieuse  dont 
la  philosophie  fait  verser  des  larmes! 

Vraiment  vous  ne  connaissez  pas  toutes  mes  di- 
gnités. Non  seulement  je  suis  père  temporel  des 
capucins,  mais  je  suis  capucin  moi-même.  Je  suis 
reçu  dans  Tordre,  et  je  recevrai  incessamment  le 
cordon  de  saint  François,  qui  ne  me  rendra  pas 
la  vigueur  de  la  jeunesse. 

A  l'égard  du  cordon  dont  on  régale  actuelle- 
ment bien  des  gens  à  Constantinople,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  d'en  envoyer  une  aune  à  Martin 
Fréron. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je 
vous  embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  féli- 
cite de  vos  succès.  Mes  hommages  à  madame  de 
La  Harpe. 

Vous  savez  qu'on  s'est  un  peu  égorgé  à  Genève  ; 
on  y  a  assassiné  jusqu'à  des  femmes  :  tout  cela  ne 
sera  rien. 

LETTRE  ÀGGGGIV. 

A  M.  DALEMBERT. 

3  mars. 

Je  commence  à  être  dans  le  cas  de  notre  pauvre 
Damilaville,  mon  cher  philosophe,  malgré  mon 
cordon  de  saint  François. 
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J'ai  reçu  votre  lettre  dans  le  temps  même  que 
je  venais  de  me  plaindre  de  vous;  elle  ma  bien 
console. 

Vraiment  je  serai  très  satisfait,  pourvu  qu'on  ne 
m'impute  pas  ce  qui  n'est  pas  de  moi.  Vous  sentez 
bien  que,  dans  les  circonstances  où  je  suis,  une 
telle  accusation  me  serait  plus  mortelle  que  la 
grosseur  qui  me  vient  à  la  gorge.  Je  m'en  rapporte 
à  votre  prudence,  et  je  suis  persuadé  que  celui 
qui  vous  a  confié  son  ouvrage  le  tiendra  secret.  Il 
ne  servirait  qu'à  lui  attirer  la  haine  de  deux  cents 
personnes  toujours  très  redoutables  quand  elles 
sont  réunies  :  cela  pourrait  l'empêcher  d'être  de 
l'Académie.  Je  l'aime  ,  je  l'estime,  je  suis  son  par- 
tisan le  plus  déclaré  et  le  plus  invariable  ;  je  compte 
sur  son  amitié.  Les  philosophes  doivent  se  tenir 
serrés  comme  la  phalange  macédonienne. 

Sirven  va  prendre  ses  premiers  juges  à  partie 
au  parlement  de  Toulouse.  On  l'y  protège  haute- 
ment; mais  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  que 
l'abbé  Audra,  parent  et  ami  de  l'abbé  Morellet, 
docteur  deSorbonne  comme  lui,  professeur  d'his- 
toire à  Toulouse,  enseigne  publiquement  mon 
Histoire  générale.  Il  a  fait  plus,  il  Fa  fait  imprimer 
à  l'usage  des  collèges ,  avec  privilège.  Un  vicaire 
l'a  brûlée  devant  sa  porte  ;  le  premier  président  l'a 
envoyé  prendre  par  deux  huissiers,  et  l'a  menacé 
du  cachot  en  pleine  audience.  Presque  tout  le  par- 
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lement  court  aux  leçons  de  l'abbé  Audra.  On  ne 
reconnaît  plus  ce  corps  ;  la  philosophie  commence 
à  expier  le  sang  des  Calas  :  quel  plaisir  pour  un 
pauvre  capucin  comme  moi  ! 

Voici  la  première  feuille  d'un  ouvrage  qu'on 
imprime  en  Hollande;  elle  m'est  tombée  entre  les 
mains.  Je  me  flatte,  mon  très  cher  et  très  véritable 
philosophe,  que  vous  m'en  direz  votre  avis.  Je 
vous  embrasse  en  saint  François  et  en  saint  Gu- 
cufin. 

LETTRE  AGGGGV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN, 

A  PARIS. 

Le  3  mars. 

Je  vous  prie,  ma  chère  nièce,  de  me  faire  un 
très  grand  plaisir.  J'implore  sur-tout  l'assistance 
de  monsieur  le  grand-écuyer  de  Gyrus,  qui  est  un 
homme  ingambe  et  serviable. 

J  ai  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin  des 
livres  dont  vous  trouverez  la  note  sur  un  petit  bil- 
let. Je  ne  sais  où  ils  se  vendent.  M.  de  Florian,  en 
allant  à  la  comédie,  peut  aisément  les  acheter,  et 
donner  ordre  qu'on  me  les  envoie  par  les  guim- 
bardes de  Lyon. 

Croiriez-vous  qu'un  docteur  de  Sorbonne* ,  ami 

*  L'abbé  Audra. 
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et  parent  de  l'abbé  Morellet ,  professeur  d'histoire 
à  Toulouse,  enseigne  publiquement  mon  Histoire 
générale;  que  tout  le  parlement  vient  l'écouter; 
qu'il  la  fait  imprimer  pour  l'usage  des  collèges, 
en  y  retranchant  seulement  quelques  petites  li- 
bertés philosophiques;  qu'un  prêtre  fanatique  l'a 
brûlée  devant  sa  porte  pour  faire  amende  hono- 
rable à  la  sainte  Église;  que  le  premier  président 
l'a  fait  prendre  par  deux  huissiers,  et  la  menacé 
du  cachot  en  pleine  audience  ;  que  la  fille  du  pre- 
mier président  m  a  écrit  d'assez  jolis  vers;  que 
Sirven  va  demander  la  permission  de  prendre  ses 
premiers  juges  à  partie;  que  la  philosophie  expie, 
au  bout  de  huit  ans,  l'assassinat  de  Galas? 

Allons,  courage,  monsieur  le  Turc*,  monsieur 
du  parlement  de  Paris**,  mettez  la  philosophie, 
l'humanité,  à  la  mode.  Que  fera -t- on  pour  Mar- 
tin? 

J  ai  obtenu  deux  mille  écus  des  créanciers  de 
Durei ,  par  les  bons  offices  de  M.  de  Beaumont. 
J'ai  marié  mademoiselle  Nollet,  qui  l'avait  suivi 
dans  tous  ses  malheurs  depuis  douze  ans,  et  que 
l'abbé  Nollet  son  oncle  reniait  comme  un  beau 
diable.  Durei,  dans  le  fond,  n'est  pas  à  beaucoup 
près  aussi  coupable  qu'on  le  dit  ;  c'est  un  bon 
homme  très  serviable,  très  faible ,  qui  a  fait  de  très 

*  L'abbé  Mignot. 
**  M.  d'Hornoi. 
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mauvais  marchés ,  et  dont  le  plus  grand  crime  est 
d'avoir  demandé  par  écrit  à  sa  femme,  en  grâce, 
de  le  faire  cocu.  Je  vous  jure,  d'ailleurs,  qu'il  n'a 
jamais  empoisonné  personne. 

Avez- vous  lu  le  dernier  mémoire  d'Élie?  n'est- 
il  pas  bien  fort,  bien  convaincant,  bien  utile?  La 
Harpe  vous  a-t-il  récité  sa  Religieuse?  avez- vous 
pleuré? a vez-vous  vu  l'opéra-comique T  deMarmon- 
tel?  comment  vous  portez-vous  tous  tant  que  vous 
êtes? .]  ai  une  enflure  à  la  gorge  qui  n'est  point  du 
tout  plaisante  au  milieu  de  quarante  ou  cinquante 
lieues  de  neige.  Sur  ce,  je  vous  donne  à  tous  ma 
bénédiction.  Frère  François,  capucin  indigne. 

LETTRE  ÀGGGGVI. 

A  M.  TABAREAU , 


A  LYON. 


3  mars. 


M.  Tabareau  et  M.  Vasselier  savent  sans  doute 
ce  qui  se  passe  à  Genève:  on  y  assassine  dans  les 
rues  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans  et  des 
femmes  grosses;  la  sainte  cité  est  devenue  un  en- 
fer. Grâce  au  ciel ,  on  ne  voit  point  de  pareilles 
horreurs  à  Lyon. 

1  *  Silvain,  musique  tic  Gretry;  joue  en  1770.  (L.  D.  B.  ) 
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Je  réciterai  pour  vous  la  prière  des  voyageurs  ; 
je  ne  cesserai  de  demander  au  ciel  qu'il  vous  rende 
l'argent  que  vous  avez  perdu  au  billard.  J'espère 
tout  obtenir  par  l'intercession  de  mon  confrère 
saint  Gucufin. 

Je  vois  que  vous  n'étiez  pas  instruit  de  ma  for- 
tune. Non  seulement  je  suis  père  temporel  des 
capucins  de  Gex,  mais  j'ai  l'honneur  d'être  capu- 
cin moi-même.  J'ai  droit  de  porter  le  cordon  et 
l'habit;  j'ai  reçu  ma  patente  de  notre  révérend 
père  général  Amatus  d'Alamballa  ,  à  qui  sans 
doute  vous  vous  êtes  confessé  quand  vous  étiez  à 
Rome. 

Oserais-je  vous  demander  ce  que  c'est  que  cette 
équipée  de  saisir  toutes  les  rescriptions  aux  parti- 
culiers? on  m'a  pris  le  seul  argent  dont  je  pouvais 
disposer.  Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez  pas  traité 
de  même!  Je  n'entends  rien  à  cette  nouvelle  opé- 
ration de  finance,  car  je  suis  fort  ignorant.  J'avais 
écrit,  il  y  a  quelques  semaines,  à  M.  de  La  Borde, 
qui  avait  eu  lui-même  la  bonté  de  placer  en  res- 
criptions toutela  fortune  dont  je  pouvais  disposer; 
je  croîs  qu'il  a  été  si  embarrassé  pour  lui-même 
qu'il  ne  m'a  point  encore  fait  de  réponse  ;  il  attend 
apparemment  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  décidé. 
On  m'avait  écrit,  il  y  a  quelques  mois,  que  M.  de 
La  Borde  était  exilé;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a  de 
banni  que  l'argent  de  la  caisse  d'escompte. 
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Permettez  à  votre  bibliothécaire  de  demander 
justice  contre  toutes  les  lettres  simples  qu'on  me 
fait  payer  doubles.  Je  suis  d'ailleurs  assassiné  de 
lettres  d'inconnus  que  je  suis  obligé  de  renvoyer. 
Pardonnez  à  un  pauvre  capucin ,  à  qui  M.  l'abbé 
Terrai  ravit  deux  cent  mille  francs  dans  sa  besace, 
de  ménager  quatre  sous.  Vous  me  dites  que  le  mi- 
nistère veut  protéger  l'agriculture;  il  ne  devait 
donc  pas  dépouiller  un  laboureur  de  deux  cent 
mille  francs  qui  sont  tout  son  patrimoine.  Il  faut 
mettre  ces  petites  aventures ,  comme  bien  d'au- 
tres, au  pied  de  son  crucifix.  Voici  des  Orémus  de 
frère  François,  capucin  indigne. 

LETTRE  ÀCCCCVII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

5  mars» 

Mon  cher  ange,  je  devrais  m'adresser  à  saint 
Gucufin  mon  confrère,  mais  je  vous  donne  la  pré- 
férence. M.  Bouvart  vient  souvent  chez  vous;  je 
vous  prie  de  lui  communiquer  ma  petite  requête. 
Il  conduit  si  bien  la  santé  de  madame  d'Argental , 
que  j'ai  en  lui  une  extrême  confiance.  Je  sais  bien 
qu'il  ne  l'a  point  mise  au  lait  de  chèvre;  mais, 
comme  je  suis  plus  sec,  plus  vieux,  plus  attaqué 
que  madame  d'Argental ,  je  veux  absolument  tâter 
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du  lait  de  chèvre,  et  que  M.  Bouvart  soit  de  mon 
avis.  Ainsi  je  vous  demande  votre  protection; 
plaidez  pour  ma  chèvre,  je  vous  en  prie. 

Vous  avez  vu  sans  doute  la  belle  pancarte  du 
roi  d'Espagne,  signée  à'Aranda,  par  laquelle  on 
coupe  les  ongles  jusqu'au  vif  au  très  révérend 
grand-inquisiteur,  archevêque  de  Pharsale.  Cet 
archevêque  me  paraît  être  l'aumônier  de  Pompée. 
Le  voilà  battu  sans  ressource. 

Tout  capucin  que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  de 
bénir  Dieu  de  cette  petite  mortification  donnée  à 
M.  de  Pharsale. 

Vous  devez  savoir  si  cet  archevêque  de  Phar- 
sale n'est  pas  confesseur  du  roi.  Ayez  la  bonté ,  je 
vous  prie,  de  me  le  mander;  car  je  m'intéresse 
vivement  à  toutes  les  affaires  ecclésiastiques. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  ma  nouvelle  di- 
gnité. J'en  ai  la  première  obligation  à  madame  la 
duchesse  de  Choiseul.  Si  elle  a  la  ceinture  de  Vé- 
nus, j'ai  le  cordon  de  saint  François. 

On  dit  que  si  M.  l'abbé  Terrai  continue  son 
petit  train,  nombre  d'honnêtes  gens  seront  obli- 
gés de  quêter  comme  mes  confrères. 

Croiriez-vous  qu'on  a  imprimé  à  Toulouse  une 
certaine  Histoire  générale  des  mœurs  et  de  t  esprit  des 
nations y  à  l'usage  des  collèges,  avec  privilège  du 

kroi;  qu'un  docteur  de  Sorbonne,  professeur  en 
histoire,  l'enseigne  publiquement,  et  que  tout  le 
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parlement  va  l'entendre?  Vous  voyez  comme  Dieu 
bénit  ceux  qui  sont  à  lui. 

Mille  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

-j-  Frère  François,  capucin  indigne. 

LETTRE  ÂGGGGVIII. 

A  M.  BOUVART1, 

MEDECIN. 


b  mars. 


Un  vieillard  de  soixante-seize  ans,  attaqué  de- 
puis long -temps  d'une  humeur  scorbutique  qui 
l'a  toujours  réduit  à  une  très  grande  maigreur, 
qui  lui  a  enlevé  presque  toutes  ses  dents,  qui  s'at- 
tache quelquefois  aux  amygdales,  qui  lui  cause 
souvent  des  borborygmes,  des  insomnies,  etc.,  etc., 
attachées  à  cette  maladie, 

Supplie  M.  Bouvart  de  vouloir  bien  avoir  la 
bonté  d'écrire  au  bas  de  ce  billet,  s'il  pense  que  le 
lait  de  chèvre  pourrait  procurer  quelques  soula- 
gements. 

Il  est  ridicule  peut-être  de  prétendre  guérir  à 
cet  âge  ;  mais  le  malade  ayant  quelques  affaires  qui 
ne  pourront  être  finies  que  dans  six  mois ,  il  prend 

I*  Michel-Philippe  Bouvart,  médecin  célèbre,  né  à  Chartres  le 
1 1  janvier  1717,  mort  le  19  janvier  1787.  (L.  D.  B.  ) 
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la  liberté  de  demander  si  le  lait  de  chèvre  pour- 
rait le  mener  jusque-là? 

11  demande  si  on  a  l'expérience  que  le  lait  de 
chèvre ,  avec  quelques  purgations  absolument 
nécessaires,  ait  fait  quelque  bien  en  cas  pareil? 

LETTRE  ÀGGGGIX. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 


7  mars. 


J'avais  grand  besoin  de  ce  que  je  viens  de  rece- 
voir. Je  suis  très  malade,  mon  cher  enfant;  mais 
j'ai  oublié  tous  mes  maux  en  vous  lisant.  Voilà  le 
vrai  style,  clair,  naturel,  harmonieux,  point  d'or- 
nement recherché;  tous  les  vers  frappés  et  sen- 
tencieux naissent  du  fond  du  sujet,  et  se  pré- 
sentent d'eux-mêmes;  grande  simplicité,  grand 
intérêt;  on  ne  peut  quitter  la  pièce  dès  qu'on  en  a 
lu  quatre  vers,  et  les  yeux  se  mouillent  à  mesure 
qu'ils  lisent.  11  faut  jouer  cette  pièce  dans  tous  les 
couvents,  puisqu'on  ne  la  jouera  pas  sur  le  théâ- 
tre; mais  je  suis  persuadé  qu'on  la  jouera  dans 
trente  familles:  je  dis  plus,  je  parie  qu'elle  fera 
beaucoup  de  bien,  et  que  plus  d'une  fille  vous 
aura  l'obligation  de  n'être  point  religieuse. 

J'ai  reçu  cette  semaine  deux  pièces  qui  m'ont 
bien  consolé.  Premièrement  la  vôtre,  et  ensuite 
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celle  de  M.  le  comte  d'Aranda,  qui  porte  le  dernier 
coup  à  l'inquisition. 

En  voici  une  troisième  non  moins  agréable  que 
je  trouve  dans  le  paquet  avec  Mélanie:  c'est  votre 
joli  envoi  \  Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  payer  en 
même  monnaie.  Votre  jeune  et  brillante  muse  me 
prend  trop  à  son  avantage.  Il  m'est  plus  aisé, 
dans  mes  souffrances,  de  sentir  votre  mérite  que 
d'y  répondre. 

Madame  Denis  m'arrache  Mélanie,  et  va  pleu- 
rer comme  moi. 

LETTRE  ÂGGGGX. 

A  M.  DE  CHABANON. 


7  mars. 


Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir,  mon  cher 
confrère.  Gomme  vous  savez  que  j'ai  l'honneur 
d'être  capucin,  vous  devez  présumer  que  je  n'aime 
pas  les  dominicains.  Nous  ne  pouvons  souffrir, 
nous  autres  serviteurs  de  Dieu,  les  gens  qui  se 
croient  en  droit  de  venir  voir  ce  que  nous  fesons 
dans  nos  couvents. 

Je  remercie  bien  M.  le  duc  de  Villa-Hermosa  ; 

1  *  C'est  une  pièce  de  quarante-cinq  vers  qui  commence  ainsi  : 

Vous  qui  possédez  l'art  de  ne  jamais  vieillir. 

(L.  D.  B.) 
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je  bénis  M.  le  comte  d'Aranda  ;  je  fais  mes  compli- 
ments de  condoléance  à  la  sainte  inquisition.  Cette 
petite  anecdote  trouvera  sa  place  avant  qu'il  soit 
peu.  Il  y  a  d'honnêtes  gens  qui  ne  laissent  rien 
échapper.  J'avais  besoin  dune  consolation;  je  suis 
dans  un  état  assez  triste.  Une  humeur  de  soixante- 
seize  ans  s'est  jetée  sur  mes  glandes,  et  le  contrô- 
leur-général, sur  mes  rescriptions.  Je  vous  em- 
brasse de  toute  mon  a  me.  Sœur  Denis  vous  est 
toujours  très  dévouée.     Frère  François. 

LETTRE  ÂCCCCXI. 

A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Fernei,  9  mars. 

C'en  est  trop  d'avoir  tout  ce  feu 
Qui  si  vivement  vous  inspire; 
Qui  luit,  qui  plaît,  et  qu'on  admire, 
Quand  les  autres  en  ont  trop  peu. 

Sur  les  humains  trop  d'avantages , 
Dans  vos  exploits ,  dans  vos  écrits , 
Étonnent  les  grands  et  les  sages , 
Qui  devant  vous  sont  trop  petits. 

J'eus  trop  d'espoir  dans  ma  jeunesse, 
Et  dans  l'âge  mûr,  trop  d'ennuis  ; 
Mais  dans  la  vieillesse  où  je  suis, 
Hélas  !  j'ai  trop  peu  de  sagesse. 

De  France  on  dit  que,  dans  ce  temps , 

COUKESrOWDASCE.  T.  XXII.  27 
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Quelques  muses  se  sont  bannies  ; 
Nous  n'avons  pas  trop  de  savants; 
Nous  avons  trop  peu  de  génies. 

Vivre  et  mourir  auprès  de  vous , 
C'eût  été  pour  moi  trop  prétendre  ; 
Et  si  mon  sort  est  trop  peu  doux , 
C'est  à  lui  que  je  veux  m'en  prendre. 

Sire ,  il  est  clair  que  vous  avez  trop  de  tout ,  et 
moi  trop  peu.  Votre  épître  à  madame  de  Morian 
sur  ce  sujet  est  charmante.  H  y  a  plus  de  trente 
ans  que  vous  m  étonnez  tous  les  jours.  Je  conçois 
bien  comment  un  jeune  Parisien  oisif  peut  faire 
de  jolis  vers  français ,  quand  il  n'a  rien  à  faire  le 
matin  que  sa  toilette;  mais  qu'un  roi  du  Nord, 
qui  gouverne  tout  seul  une  vingtaine  de  pro- 
vinces, fasse  sans  peine  des  vers  à  la  Chaulieu,  des 
vers  qui  sont  à-la-fois  d'un  poëte  et  d'un  homme 
de  bonne  compagnie,  c'est  ce  qui  me  passe.  Quoi' 
vous  nous  battez  en  Thuringe,  et  vous  faites  des 
vers  mieux  que  nous  !  c'est  là  qu'il  y  a  du  trop  ;  et 
vous  me  causez  trop  de  regrets  de  ne  pas  mourir 
auprès  de  votre  majesté  héroïque  et  poétique. 
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LETTRE  ÀCCCCXII. 

A  M.   AUDIBERT, 


A  MARSEILLE. 


A  Fernei,  le  9  mars. 

Savez-vous  bien ,  monsieur,  que  vous  avez  as- 
sisté le  serviteur  de  Dieu?  Sans  y  penser  vous  avez 
fait  une  œuvre  pie,  tout  maudit  huguenot  que 
vous  êtes,  Je  suis  capucin  ;  j'ai  le  droit  de  porter  le 
cordon  de  saint  François.  Le  général  des  capucins 
m'a  envoyé  de  Rome  ma  patente  ;  n'en  riez  point, 
rien  n'est  plus  vrai.  Gela  ma  porté  bonheur,  car 
Dieu  a  été  sur  le  point  de  m'appeler  à  lui ,  et  j'au- 
rais été  infailliblement  canonisé.  M.  le  marquis  de 
Saint-Tropez  n'y  aurait  gagné  qu'une  rente  de  cinq 
cent  quarante  livres,  qui  ne  vaut  pas  la  vie  éter- 
nelle. Il  est  vrai  que  j'ai  prêché  la  tolérance  ;  mais 
cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  s  égorge  à  Genève. 
Dieu  merci ,  ce  n'est  pas  pour  des  arguments  de 
théologie;  il  ne  s'agit  que  d'une  querelle  profane; 
ainsf  elle  ne  durera  pas  long-temps.  S'il  était  ques- 
tion de  controverse,  nous  en  aurions  pour  trente 
années. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  pouvoir  de  l'in- 
quisition vient  d  être  anéanti  en  Espagne  ;  il  n'en 
reste  plus  que  le  nom:  c'est  un  serpent  dont  on  a 
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empaillé  la  peau.  Le  roi  d'Espagne,  par  un  édit, 
a  défendu  que  l'inquisition  fît  jamais  emprisonner 
aucun  de  ses  sujets.  Nous  voilà  enfin  parvenus  au 
siècle  de  la  raison ,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à 
Cadix;  et  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  qu'il  y  a 
des  philosophes  dans  le  parlement  de  Toulouse. 
Je  ne  vois  pas  qu'il  se  soit  jamais  fait  une  révolu- 
tion plus  prompte  dans  les  esprits.  La  canaille  est 
et  sera  toujours  la  même;  mais  tous  les  honnêtes 
gens  commencent  à  penser  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre . 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  com- 
pliments. Agréez,  monsieur,  de  votre,  etc. 

LETTRE  ÀCCCCXIIÏ. 

DE  M.  DALEMRERT. 

A  Paris,  ce  9  mars. 

Nos  lettres  se  sont  croisées ,  mon  cher  et  illustre  maître. 
Vous  avez  dû  voir  par  la  mienne  que  si  je  ne  vous  ai  pas 
répondu  plus  tôt,  c'est  que  depuis  six  semaines  j'ai  l'hon- 
neur d'être  imbécile  ;  plaignez-moi  donc ,  et  ne  me  grondez 
pas.  Tous  nos  amis  communs  sont  témoins  de  mon  tendre 
attachement  pour  vous:  aux  sentiments  de  qui  rendriez- 
vous  justice,  si  vous  ne  la  rendiez  pas  aux  miens? 

Je  verrai  Panckoucke,  et  je  le  tranquilliserai,  si  cepen- 
dant un  pauvre  diable,  qui  a  cent  mille  écus  en  papier 
sous  un  hangar  à  la  Bastille,  peut  être  dûment  tranquil- 
lisé. Je  ne  comprends  pas,  je  vous  l'avoue,  pourquoi  on 
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veut  empêcher  de  répandre  dans  le  royaume  et  en  Europe 
quatre  mille  exemplaires  de  Y  Encyclopédie  y  lorsqu'il  v  en 
a  déjà  quatre  mille  de  distribués. 

On  s'égorge  donc  dans  Genève,  et,  Dieu  merci,  ce  n!est 
pas  pour  la  consubstantialité  ou  consubstantiabilité  du. 
Verbe.  A  quoi  pense  l'orateur  Vernet  de  ne  pas  faire  comme 
ce  philosophe  dont  parle  Tacite,  d'aller  se  mettre  entre  les 
deux  armées,  bona  pacis  et  belli  mata  disserens?  il  y  attra- 
perait quelque  coup  de  fusil  ou  de  broche,  et  ce  serait 
grand  dommage. 

Oui  vraiment  je  sais  que  vous  êtes  devenu  capucin,  et 
je  vous  fais  mon  compliment  sur  cette  nouvelle  dignité  sé- 
raphique.  Ne  vous  avisez  pas  au  moins  de  vous  faire  jésuite, 
sur-tout  en  Bretagne,  car  ils  y  sont  actuellement  très  mal- 
menés, et  on  vient  de  les  en  chasser  pour  prix  des  troubles 
qu'ils  y  excitent  depuis  trois  à  quatre  ans.  Le  roi  de  Prusse 
me  mande  qu'il  est  le  meilleur  ami  du  cordelier  pape*,  et 
que  le  successeur  de  Barjone  le  regarde,  tout  hérétique  qu'il 
est,  comme  le  soutien  de  sa  garde  prétorienne-ignatienne, 
que  les  autres  majestés  très  chrétienne  et  très  catholique 
voudraient  lui  faire  chasser.  Je  ne  doute  point  que  le  nou- 
veau sujet  de  frère  Amatus  d'Alamballa  ne  devienne  bien- 
tôt aussi  le  meilleur  ami  du  frère  Ganganelli.  Si  vous  allez 
jamais  lui  baiser  les  pieds  et  servir  sa  messe,  avertissez-moi, 
je  vous  prie ,  car  je  veux  au  moins  l'aller  sonner. 

On  est  bien  plus  occupé  en  ce  moment  du  contrôleur- 
général  **  et  de  ses  opérations  (vraiment  chirurgicales)  que 
de  l'assemblée  du  clergé.  Je  ne  doute  point  que  cette  as- 
semblée ne  se  passe,  comme  toutes  les  autres,  à  payer,  à 
clabauder,  et  à  se  faire  moquer  d'elle.  Quand  on  aura  son 
argent,   on  lui  dira  comme  Harpagon:    «Nous  n'avons 

*  Clément  XIV. 

**  L'abbé  Terrai. 
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<cque  faire  de  vos  écritures*;»  et  tout  le  monde  s'en  ira 
content. 

Oui,  j'ai  lu  la  Religieuse  de  La  Harpe,  et  je  trouve  qu'il 
n'a  rien  fait  qui  en  approche.  Ne  pensez-vous  pas  de  même? 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami  ;  croyez  que  je  suis  et  serai 
toujours  tuus  ex  anirno. 

Que  dites-vous  des  Gcorgiques  de  l'abbé  Delille  et  du  livre 
de  l'abbé  Galiani? 


LETTRE  ÂGGGGX1V. 

A  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE    DE    RUSSIE. 

A  Fernei,  10  mars. 

Madame  ,  j'aurais  eu  l'honneur  de  remercier 
plus  tôt  votre  majesté  impériale,  si  je  n'avais  pas 
été  cruellement  malade.  Je  n'ai  pas  la  force  de  vos 
sujets ,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Je  me  flatte  sur- 
tout qu'ils  auront  celle  de  continuer  à  bien  battre 
les  Turcs. 

Votre  majesté  m'a  dit  un  grand  mot  :  Je  ne 
manque  ni  d'hommes  ni  d  argent  :  je  m'en  aper- 
çois bien,  puisqu'elle  fait  acheter  des  tableaux  à 
Genève ,  et  quelle  les  paie  fort  cher.  La  cour  de 
France  ne  vous  ressemble  pas;  elle  n'a  point  d'ar- 
gent, et  elle  nous  prend  le  nôtre. 

L'Avare,  act.  V,  se.  vi. 
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La  lettre  dont  votre  majesté  a  daigné  m'honorer 
m'était  bien  nécessaire  pour  confondre  tous  les 
bruits  qu'on  affecte  de  répandre.  Je  me  donne  le 
plaisir  de  mortifier  les  conteurs  de  mauvaises  nou- 
velles. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m  envoyer  cinquante 
vers  français  fort  jolis;  mais  j'aimerais  mieux  qu'il 
vous  envoyât  cinquante  mille  hommes  pour  faire 
diversion  ,  et  que  vous  tombassiez  sur  Moustapha 
avec  toutes  vos  forces  réunies.  Toutes  les  gazettes 
disent  que  ce  gros  cochon  va  se  mettre  à  la  tête  de 
trois  cent  mille  hommes;  mais  je  crois  qu'il  faut 
bien  rabattre  de  ce  calcul.  Trois  cent  mille  com- 
battants,  avec  tout  ce  qui  suit  pour  le  service  et 
la  nourriture  d'une  telle  armée,  monteraient  à 
près  de  cinq  cent  mille.  Gela  est  bon  du  temps  de 
Cyrus  et  de  Tomyris,  et  lorsque  Salomon  avait 
quarante  mille  chars  de  guerre,  avec  deux  ou 
trois  milliards  de  roubles  en  argent  comptant , 
sans  parler  de  ses  flottes  d'Ophir. 

Voici  le  temps  où  les  flottes  de  votre  majesté, 
qui  sont  un  peu  plus  réelles  que  celles  de  Salomon, 
vont  se  signaler.  La  terre  et  les  mers  vont  retentir, 
ce  printemps,  de  nouvelles  vraies  et  fausses.  J'ose 
supplier  votre  majesté  impériale  de  daigner  or- 
donner qu'on  m'envoie  les  véritables.  Ecrire  un 
code  de  lois  d'une  main ,  et  battre  Moustapha  de 
l'autre,  est  une  chose  si  neuve  et  si  belle,  que  vous 
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excusez  sans  doute,  madame,  mon  extrême  curio- 
sité. 

J  ai  encore  une  autre  grâce  à  vous  demander, 
c'est  de  vouloir  bien  vous  dépêcher  d'achever  ces 
deux  grands  ouvrages,  afin  que  j'aie  le  plaisir  d'en 
parler  à  Pierre-le-Grand ,  à  qui  je  ferai  bientôt  ma 
cour  dans  l'autre  monde. 

J'espère  lui  parler  aussi  d'un  jeune  prince  Gal- 
litzin  qui  me  fait  l'honneur  de  coucher  ce  soir  dans 
ma  chaumière  de  Fernei.  Je  suis  toujours  enchanté 
de  l'extrême  politesse  de  vos  sujets.  Ils  ont  autant 
d'agrément  dans  l'esprit  que  de  valeur  dans  le 
cœur.  On  n'était  pas  si  poli  du  temps  de  Cathe- 
rine Ire.  Vous  avez  apporté  dans  votre  empire 
toutes  les  grâces  de  madame  la  princesse  votre 
mère,  que  vous  avez  embellies. 

Vivez  heureuse,  madame;  achevez  tous  vos  ou- 
vrages; soyez  la  gloire  du  siècle  et  de  l'Europe.  Je 
recommande  Moustapha  à  vos  braves  troupes  :  ne 
pourrait-il  pas  aller  passer  le  carnaval  de  1771  à 
Venise  avec  Candide? 

Je  reçois  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Schowa- 
low,  votre  chambellan,  qui  me  fait  voir  qu'il  a 
reçu  les  miennes,  et  que  la  pétaudière  polonaise 
ne  les  a  pas  arrêtées. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours 
agréer  mon  profond  respect,  mon  admiration,  et 
mon  enthousiasme  pour  elle. 
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LETTRE  AGGGGXV. 

DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  1 1  mars. 

Nos  lettres  vont  toujours  se  croisant ,  mon  cher  et  illus- 
tre confrère.  J'ai  reçu  le  cahier*  que  vous  m'avez  envoyé. 
Je  suis  touché,  comme  je  le  dois,  de  votre  confiance,  et 
je  vous  envoie,  puisque  vous  le  voulez,  mes  petites  obser- 
vations. 

Page  7.  Ce  n'est  point  à  la  tête  du  troisième  volume  de 
Y Encydopédie ,  mais  à  la  tête  du  septième,  que  se  trouve 
l'éloge  de  Du  Marsais. 

Page  8.  Je  crois  cette  digression  déplacée  pour  plusieurs 
raisons  :  i°  parceque  les  secours  dont  il  s'agit,  si  je  suis  bien 
instruit,  ont  été  très  modiques,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
pour  une  seule  personne,  et  de  plus  accordés  de  mauvaise 
grâce,  et  en  déclarant  qu'on  n'aime  point  les  gens  de  let- 
tres ni  les  philosophes  ;  c'est  en  effet  ce  qu'on  a  prouvé  en 
plus  d'une  occasion;  i°  parceque  je  crois  qu'un  homme  en 
place,  qui  aide  les  gens  de  lettres  du  bien  de  l'état,  pense  et 
agit  plus  noblement  pour  elles  et  pour  l'état  que  celui  qui 
leur  donne  des  secours  de  son  propre  bien,  sur-tout  s'ils 
sont  donnés  comme  je  viens  de  le  dire  ;  3*  parceque  je  crains 
que  ces  éloges,  donnés  dès  le  commencement  d'un  diction- 
naire dans  un  article  qui  ne  les  amène  pas,  et  à  propos  de 
la  voyelle  A,  ne  paraissent  de  l'adulation,  et  ne  prévien- 
nent le  lecteur  contre  un  ouvrage  d'ailleurs  excellent. 

Page  9.  Les  remarques  sur  l'orthographe  âefrançols  sont 

*  Des  Questions  sur  l'Encyclopédie. 
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très  justes;  mais  on  ferait  peut-être  bien  d'ajouter  que 
français  ne  représente  guère  mieux  la  prononciation,  et 
qu'on  devrait  écrire  francès,  comme  procès.  C'est  un  autre 
abus  de  notre  écriture  que  cet  emploi  d'ai  pour  è. 

Page  12.  Les  hiatus  sont  sans  doute  un  défaut  en  géné- 
ral; mais  i°  il  y  a  des  hiatus  à  chaque  moment  au  milieu 
des  mots,  et  ces  hiatus  ne  choquent  point  ;  croit-on  qvfilia, 
intestins,  soit  plus  choquant  qu'*7  y  a  dans  notre  langue? 
20  Ne  devrait-on  pas  dire  que  c'est  une  puérilité  et  souvent 
un  défaut  contraire  à  la  simplicité  et  à  la  naïveté  du  style 
que  le  soin  minutieux  d'éviter  des  hiatus  dans  la  prose, 
comme  le  pratique  l'abbé  de  La  Bletterie?  Cicéron  se  mo- 
que, dans  son  Orator,  de  l'historien  Théopompe,  qui  s'était 
trop  occupé  de  ce  soin  ridicule.  Il  me  semble  qu'au  mot 
hiatus  ou  bâillement  on  pourrait  faire  à  ce  sujet  un  article 
plein  de  goût.  3°  Notre  poésie  même  me  paraît  ridicule  sur 
ce  point;  on  rejette  :  J'ai  vu  mon  père  immolé  à  mes  yeux,  et 
on  admet:  fat  vu  ma  mère  immolée  à  mes  yeux,  quoique 
Y  hiatus  du  second  vers  soit  beaucoup  plus  rude.  4°  H  o.  An- 
toine en  aversion  n'est  point  proprement  le  concours  de 
deux  a,  parceque  an  est  une  voyelle  nasale  très  différente 
de  a.  5°  Pourquoi  est-ce  un  défaut  qu'un  verbe  ne  soit  qu'une 
seule  lettre  ;  qu'importe  qu'on  y  emploie  une  seule  lettre  ou 
plusieurs?  Le  seul  défaut,  c'est  l'identité  de  la  préposition  à 
et  du  verbe  a. 

Page  i3.  Vers  la  fin,  ne  faut-il  pas  dire:  Fous  voyez  très 
rarement  dans  Virgile  une  voyelle  suivie  du  mot  commençant 
par  la  même  voyelle?  car  rien  n'est  plus  commun,  ce  me 
semble,  dans  Virgile  et  dans  tous  les  poètes,  qu'une  ren- 
contre de  deux  voyelles  différentes.  D'ailleurs  il  y  a,  ce  me 
semble,  dans  Virgile,  et  assez  fréquemment,  des  élisions 
encore  plus  rudes  que  arma  amens,  comme  multùm  ille  et 
terris,  etc. ,  et  mille  autres  semblables.  Voilà  bien  du  bavar- 
dage dont  j'aurais  dû  me  dispenser,  en  songeant  au  pro- 
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verbe  JVe  sus  Minervam1.  L'auteur  devrait  bien  consoler 
mon  imbécillité  (qui  dure  toujours),  en  m'envoyant  la  suite 
de  l'ouvrage,  si  elle  lui  tombe  entre  les  mains.  J'embrasse 
de  tout  mon  cœur  mon  illustre  et  respectable  confrère,  et 
je  lui  fais  mon  compliment  sur  le  succès  de  Sirven,  dont 
l'humanité  lui  est  uniquement  redevable.  J'ai  reçu ,  il  y  a 
quelque  temps,  par  l'abbé  Audra  lui-même,  Y  Histoire  géné- 
rale abrégée,  et  je  lui  ai  écrit  une  lettre  de  remerciements, 
de  félicitation,  et  d'encouragement. 

LETTRE  ÂGGGGXVI. 

A  M.   LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Fernei ,  1  2  mars. 

Vous  avez  bien  raison ,  monsieur,  de  demander 
ma  bénédiction  ;  car  enfin  je  suis  capucin  :  j'ai  reçu 
mes  patentes  de  notre  général  qui  réside  à  Rome. 
J  ai  le  droit  de  porter  le  cordon  de  saint  François, 
et  j'aurais  baptisé  mademoiselle  votre  fille  très 
proprement,  et  tout  aussi  bien  qu'un  curé,  si  j'a- 
vais  été  à  Paris.  J'ai  prié  Dieu  avec  ferveur  pour 
la  santé  de  l'accouchée ,  et  pour  la  prospérité  de 
toute  la  famille. 

J'ai  vu  avec  horreur  mes  voisins  les  Genevois 
s  égorger.  L'Eglise  abhorre  le  sang!  nous  avons 
beaucoup  demigrants  dans  le  pays  de  Gex;  cela 

1  *  C'est  l'adage  vç,  t/jv  à0y?va//.  :  sus  Minervam }  que  nous  rendons 
pas  une  idée  analogue  :  Gros  Jean  remontre  à  son  curé.  (L.  D.  F>.) 
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peuplera  la  colonie  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  On 
aligne  aujourd'hui  les  rues  de  la  ville  qu'il  fait  bâ- 
tir. Je  n'aurai  pas  la  satisfaction  de  voir  cette  ville; 
je  suis  dans  toute  la  faiblesse  de  la  décrépitude , 
et  malade  au  lit;  mais  mon  cœur  bat  très  forte- 
ment pour  vous,  et  sera  à  vous  deux  tant  qu'il 
battra. 

Le  paquet  que  je  vous  avais  envoyé  il  y  a  trois 
mois  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  perdu.  Dieu  soit 
béni! 

Recevez  la  bénédiction  du  frère  François. 

LETTRE  ÀCCCCXVII. 

A  M.  HENNIN, 

RÉSIDENT  DE   FRANGE   A  GENÈVE. 

1 6  mars. 

Vraiment,  monsieur,  je  ne  me  plains  point  de 
Rougros  ;  mais  je  plains  beaucoup  ceux  qu'il  a 
volés.  Sa  femme  et  lui  sont  fort  adroits.  Ils  enle- 
vèrent tous  leurs  meubles  pendant  la  nuit  sous  le 
nez  de  leur  hôtesse,  emportèrent  la  clef  de  l'appar- 
tement, laissèrent  pour  environ  six  cents  livres  de 
dettes,  et  vinrent  tranquillement  vous  demander 
un  passe-port. 

Ce  Rougros  a  été  garde-du-corps  dans  la  com- 
pagnie de  Noailles ,  chassé  probablement  pour  des 
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tours  semblables,  et  envoyé  en  Amérique.  Il  se  fit 
depuis  chirurgien ,  médecin,  et  apothicaire.  Il  est 
très  violemment  soupçonné  d'avoir  empoisonné 
à  Fernei  une  pauvre  fille  de  Suisse  qu'il  disait  sa 
femme. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  faire  en  faveur  de  celle 
qu'il  a  emmenée  en  Languedoc,  et  avec  laquelle 
il  a  fait  un  contrat  en  Suisse,  serait  de  l'exhorter 
à  n'être  jamais  purgée  de  sa  façon. 

Je  pense  d'ailleurs  que  vous  pourriez  lui  faire 
envoyer  son  attestation  de  divorce,  mais  avec  une 
boîte  de  contre-poison. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  Bougros. 

Quant  à  M.  l'ambassadeur,  si  c'est  M.  le  baron 
de  Philibert,  il  est  bon  qu'on  en  soit  instruit  à 
Versailles  pour  le  recevoir  selon  sa  dignité. 

On  prétend  que  M.  le  duc  est  fort  mécontent 
de  M.  l'abbé*;  je  le  défie  de  l'être  plus  que  moi; 
j'aiderai  pourtant  la  colonie  autant  que  je  le  pour- 
rai ,  quoiqu'on  m'ait  pris  une  somme  terrible. 

Il  y  a  deux  émigrants  à  Fernei ,  l'un  nommé 
Vaucher,  l'autre  Gaubiac,  qui  veulent  ravoir  leurs 
femmes  et  leurs  effets.  On  les  a  menacés  de  la  pri- 
son ,  s'ils  reviennent  à  Genève ,  parcequ'ils  n'ont 
pas  fait  le  serment.  Je  pense  que  vous  pourriez 
leur  accorder  un  passe-port  comme  à  des  Français  ; 
mais,  en  attendant,  j'envoie  leur  placet  à  M.  le 

L'abbé  Terrai,  contrôleur -général. 
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duc,  et  je  le  prie  de  vous  le  renvoyer  apostille. 

On  m'a  assuré  que  l'ambassadeur,  qui  est  sé- 
duisant, séduirait  M.  de  Taules  contre  vous,  et 
que  tous  deux  séduiraient  M.  de  Bournonville, 
lequel  séduirait  M.  le  duc.  Je  doute  beaucoup  de 
toutes  ces  séductions.  Vous  savez  avoir  raison ,  et 
plaire.  Vous  avez  séduit  mon  cœur  pour  tout  le 
temps  qu'il  battra  dans  ma  pauvre  machine. 

Gomme  le  pape  me  fait  des  compliments  par 
M.  le  cardinal  de  Bernis,  je  vous  prie,  monsieur, 
de  recevoir  ma  bénédiction  séraphique. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

LETTRE  ÀGGGGXVIÏI. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Fernei,  17  mars. 

Notre  protecteur,  vous  ne  croyez  donc  pas  aux 
femmes  grosses  assassinées?  Tenez,  voyez,  lisez.  Il 
y  a  huit  jours  que  je  n  ai  vu  votre  résident  ;  il 
se  peut  faire  qu'on  vous  ait  caché  une  partie  des 
horreurs  qui  se  sont  passées  à  Genève.  Très  sou- 
vent on  ne  sait  pas  dans  une  rue  ce  qu'on  a  fait 
dans  1  autre.  Pour  moi ,  qui  suis  bien  malade ,  et 
qui  paraîtrai  bientôt  devant  Dieu,  je  vous  dis  la 
vérité  telle  qu'on  me  la  dite.  Je  n'en  aime  pas 
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moins  mon  libraire  Philibert  Cramer,  conseiller 
de  Genève. 

Je  pardonnerai,  à  l'article  de  la  mort,  et  pas 
plus  tôt,  à  M.  l'abbé  Terrai,  et  je  ne  pardonnerai 
ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  à  ceux  qui  vou- 
draient vous  contrecarrer  :  voilà  ma  dernière  vo- 
lonté. Mes  petits-neveux  verront  Versoix,  mais  moi 
je  verrai  Dieu  face  à  face  :  je  vous  aurais  donné 
volontiers  la  préférence.  Agréez  le  profond  respect 
du  capucin,  et  moquez-vous  de  lui  si  vous  voulez. 

LETTRE  ÂGGGGXIX. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

17  mars. 

Madame,  il  ne  s'agit  point  ici  de  capucins,  il 
s'agit  de  femmes  grosses;  vous  devez  les  protéger, 
et  plût  à  Dieu  que  vous  le  fussiez!  (car  la  fussiez 
n'est  pas  français,  régulièrement  parlant  )  je  ferais 
une  belle  offrande  à  saint  François  mon  patron. 
Oui,  madame,  on  a  assassiné  des  femmes  grosses 
à  Genève,  et  je  vous  demande  justice  de  monsei- 
gneur votre  époux.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
lui  faire  lire  cette  lettre,  quoiqu'il  naît  pas  beau- 
coup de  temps  à  perdre. 

Je  ne  veux  pas  abuser  du  vôtre  et  de  vos  bontés  ; 
je  suis  très  malade  ;  ma  dernière  volonté  est  pour 
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votre  salut;  et,  si  je  réchappe,  je  compte  avoir 
l'honneur  de  vous  envoyer  des  œufs  de  Pâques. 
En  attendant,  daignez  agréer  le  respect  paternel, 
les  prières  et  les  bénédiction  de  frère  François, 
capucin  indigne. 

LETTRE  ÀCCCCXX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

17  mars. 

Je  reçois,  mon  cher  ange,  aujourd'hui  17  de 
mars,  votre  lettre  du  27  de  février.  Gela  est  aussi 
difficile  à  concilier  que  la  chronologie  de  la  Vul- 
gate  et  des  Septante. 

Quoique  votre  lettre  vienne  bien  tard,  je  ne 
laisse  pas  d  envoyer  sur-le-champ  à  M.  le  duc  de 
Ghoiseul  les  attestations  de  la  mort  de  femmes 
grosses.  Je  prétends  qu  on  me  croie  quand  je  dis 
la  vérité.  Un  capucin  est  fait  pour  être  cru  sur  sa 
parole,  qui  est  celle  de  Dieu.  D'ailleurs  on  ne  ment 
point  quand  on  est  aussi  malade  que  je  le  suis  ;  on 
a  sa  conscience  à  ménager. 

Si  les  choses  de  ce  monde  profane  me  touchaient 
encore,  je  vous  parlerais  de  M.  l'abbé  Terrai,  vo- 
tre ancien  confrère,  qui ,  sans  respecter  votre  ami- 
tié pour  moi,  m'a  pris,  dans  la  caisse  de  M.  de  La 
Borde,  tout  ce  que  j'avais ,  tout  ce  que  je  possédais 
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de  bien  libre,  toute  ma  ressource.  Je  lui  donne 
ma  malédiction  sérapbique.  Mais,  plaisanterie  à 
part,  je  suis  très  fâché  et  très  embarrassé.  Je  n'ai 
assurément  ni  assez  de  santé,  ni  assez  de  liberté 
dans  l'esprit  pour  songer  au  Dépositaire.  Mon 
dépositaire  est  contrôleur-général;  mais  il  n'est 
pas  marguillier.  J  ai  soupçonné  que ,  dans  toute 
cette  affaire,  il  y  avait  eu  quelque  malin  vouloir; 
et  vous  pouvez,  en  général,  me  mander  si  je  me 
trompe. 

Je  vous  ai  envoyé  une  petite  consultation  pour 
M.  Bouvart  :  elle  arrivera  peut-être  au  mois  d'a- 
vril, comme  votre  lettre  de  février  est  arrivée  en 
mars.  Je  voulais  savoir  s'il  avait  des  exemples  que 
le  lait  de  chèvre  eût  fait  quelque  bien  à  des  pau- 
vres diables  de  mon  âge,  attaqués  de  la  maladie 
qui  me  mine.  N'ayant  point  de  réponse,  j'ai  con- 
sulté une  chèvre;  et,  si  elle  me  trompe,  je  la  quit- 
terai. 

J'imagine  qu'à  présent  vous  avez  quelques 
beaux  jours  à  Paris,  et  que  madame  d'Argental 
s'en  trouve  mieux.  Je  vous  souhaite  à  tous  deux 
tous  les  plaisirs,  toutes  les  douceurs,  tous  les  agré- 
ments possibles.  Vous  pouvez  être  toujours  sûrs 
de  ma  bénédiction.  Non  seulement  je  suis  capu- 
cin ,  mais  je  suis  si  bien  avec  les  autres  familles  de 
saint  François ,  que  frère  Ganganelli  m'a  fait  des 
compliments. 

CORRESPONDANCE.  T.  XXII.  28 
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Vraiment  oui  j'ai  lu  la  Religieuse,  et  ce  n'a  pas 
été  avec  des  yeux  secs.  Tout  ce  qui  intéresse  les 
couvents  me  touche  jusqu'au  fond  de  lame. 

Recommandez-vous  bien  aux  saintes  prières  de 
frère  François,  capucin  indigne. 

LETTRE  ÂGGGGXXI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

18  mars. 

Je  reçois  la  lettre  du  i3  de  mars,  mon  cher 
ange.  Il  n  y  a  point  eu  de  retardement  à  celle-ci.  Il 
faut  que  la  première,  du  27  de  février,  ait  traîné 
dans  quelque  bureau  ;  ce  qui  arrive  quelquefois. 

Je  ne  suis  pas  assurément  en  état  de  travailler 
au  Dépositaire  pour  le  moment  présent;  mais  j'es- 
père que  Dieu  m'exaucera  quand  j  aurai  fait  mes 
pâques.  Jamais  temps  ne  fut  plus  favorable  pour 
des  restitutions  de  dépôt.  J'espère  que  la  grâce  se 
fera  entendre  au  cœur  de  M.  l'abbé  Terrai.  Vou- 
drait-il in  enlever  mon  seul  bien  de  patrimoine 
que  j'avais  en  dépôt  dans  la  caisse  de  M.  de  La 
Borde,  le  seul  bien  qui  puisse  répondre  à  mes 
nièces  des  clauses  de  leurs  contrats  de  mariage, 
le  seul  avec  lequel  je  puisse  récompenser  mes  do- 
mestiques? Dans  quel  tribunal  une  telle  action 
serait-elle  admise?  en  a-t-on  un  seul  exemple,  ex- 
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cepté  dans  les  proscriptions  deSylla  et  du  trium- 
virat? M.  l'abbé  Terrai,  qui  sort  de  la  grand - 
chambre,  ne  devrait-il  pas  distinguer  entre  ceux 
qui  achètent  du  papier  sur  la  place,  et  ceux  qui 
déposent  chez  le  banquier  du  roi  leur  bien  pa- 
ternel? Je  vois  bien  qu'il  faudra  que  je  meure  en 
capucin,  tel  que  j'aurai  vécu. 

Dès  que  j'aurai  chassé  ces  tristes  idées  de  ma 
cervelle  encapuchonnée,  et  que  ma  chèvre  aura 
mis  un  peu  de  douceur  dans  mon  sang,  je  vous 
parlerai  de  Ninon  ;  je  vous  dirai  qu'elle  ne  serait 
pas  Ninon,  si  elle  ne  formait  pas  les  jeunes  gens, 
et  qu'alors  il  faudrait  lui  donner  tout  un  autre 
nom.  Le  plaisant  et  l'utile,  à  mon  gré,  est  qu'une 
coquette  soit  cent  fois  plus  vertueuse  qu'un  mar- 
guillier,  sans  quoi  il  n'y  a  plus  de  pièce. 

Je  ne  connais  ni  Silvain  ni  les  Trois  Capucins.  Je 
suis  entièrement  de  votre  avis  sur  la  Religieuse. 
C'est  la  seule  pièce  de  théâtre  qui  nous  tire  de  la 
barbarie  welche;  elle  est  écrite  comme  il  faut 
écrire. 

Je  tremble  sur  la  démarche  de  mademoiselle 
Daudet  ' .  Comment  l'envoyer  dans  un  pays  si  ora- 
geux, pendant  une  guerre  ruineuse,  et  qui  peut 
finir  d'une  manière  terrible,  quoiqu'elle  ait  heu- 
reusement commencé?  En  vérité  je  ne  sais  quel 

'  *  Petite-fille  de  mademoiselle  Le  Couvreur.  (L.  D.  B.  ) 

28. 
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parti  prendre.  Mon  avis  est  qu'on  attende  les  évé- 
nements de  cette  campagne;  est-ce  le  vôtre? 

On  dit  qu'on  ne  pendra  ni  Billard  le  dévot ,  ni 
Grizel  l'apôtre;  c'est  bien  dommage  que  ce  con- 
fesseur ne  soit  pas  martyr.  J'ai  quelque  envie  de 
donner  à  M.  Garant T  le  nom  de  Grizant  au  moins. 

Mais,  si  vous  avez  quelqu'un  à  pendre,  je  vous 
donne  Fréron.  Lisez ,  je  vous  prie ,  le  mémoire  ci- 
joint  que  m'a  envoyé  son  beau-frère2.  Tâchez  d'ap- 
profondir cette  affaire ,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  vous  amuser.  On  m'assure  que  Fréron  est 
espion  de  la  police,  et  que  c est  ce  qui  le  soutient 
dans  le  beau  monde.  Je  me  flatte  que  vous  distri- 
buerez des  copies  du  petit  mémoire  du  beau-frère. 
Il  faut  rendre  justice  aux  gens  de  bien. 

Nous  fesons  mille  vœux  ici  pour  la  santé  de 
madame  d'Argental  ;  vous  savez  si  nos  cœurs  sont 
aux  deux  anges. 

LETTRE  ÀCCCCXXII. 

A  M.  BERTRAND. 

19  mars. 

Je  suis,  monsieur,  aussi  honteux  que  recon- 
naissant; tous  les  bienfaits  sont  de  votre  côté,  et 

1  *  Personnage  de  la  comédie  du  Dépositaire.  (  L.  D.  B.  ) 

2  *  Royou,  avocat  au  parlement  de  Rennes.  (L.  D.  B,  ) 
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tous  les  torts  sont  du  mien.  Je  vous  devais  depuis 
long-temps  une  réponse  à  une  lettre  charmante 
que  vous  m'aviez  écrite;  mais  que  ne  vous  dois-je 
point  pour  l'article  Droit  canonique  !  Je  ne  sais  rien 
demieux  pensé,  de  plus  méthodique,  de  plus  vrai  ; 
vous  avez  un  esprit  juste  et  un  cœur  droit ,  et  vous 
immolez  la  prêtraille  à  la  vérité  et  à  l'intérêt  pu- 
blic :  votre  courage  est  aussi  respectable  que  votre 
écrit  est  bien  fait.  11  y  aura  peut-être  quelques  en- 
droits qu'on  vous  demandera  la  permission  d  éla- 
guer, parcequils  sont  déjà  traités  dans  quelques 
autres  articles. 

Si  vous  avez  du  loisir,  si  vous  voulez  rendre  ser- 
vice au  genre  humain,  donnez-nous  encore  quel- 
que chose  sur  la  primitive  Église  ;  sur  l'égalité  des 
prêtres  et  des  évêques  ;  sur  les  usurpations  de  la 
cour  romaine  ;  sur  tout  ce  qui  vous  passera  par  la 
tête  :  tout  ce  qui  sortira  de  cette  tête  achèvera  d'é- 
clairer les  autres  cervelles.  Il  faut  que  le  feu  de  la 
vérité  porte  la  lumière  dans  les  yeux  de  tous  les 
hommes  honnêtes ,  et  brûle  les  yeux  des  tyrans. 

On  ne  peut  vous  estimer  et  vous  aimer  plus  que 
votre  collaborateur. 
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LETTRE  ÀGGGGXXÏIL 

A    M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Le  19  mars. 

Je  crois,  mon  cher  Gicéron,  qu'il  ne  sera  pas  dif- 
ficile de  vous  faire  tenir  les  pièces  de  l'interroga- 
toire de  Sirven  par  le  nouveau  juge  nommé  pour 
juger  en  première  instance.  J'attends  ces  pièces 
dans  deux  ou  trois  jours.  Je  les  avais  demandées 
inutilement  pendant  quatre  mois.  Vous  verrez  ce 
que  vous  en  pourrez  faire.  Le  fumier  deviendra  or 
entre  vos  mains. 

Vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  mémoire 
pour  Pâques  ;  c'est  après  Pâques  que  l'affaire  sera 
jugée. 

Vous  vous  ressouvenez  bien  que  Sirven  était 
détenu  très  rigoureusement  au  secret  par  l'ancien 
juge  même  de  Mazamet,  qui  s'était  fait  le  geôlier 
de  son  confrère  subrogé  à  sa  place.  Il  ne  lui  était 
pas  permis  de  recevoir  une  lettre.  Il  a  fallu  que 
j'aie  écrit  au  procureur-général,  et  que  je  lui  aie 
envoyé  une  lettre  ouverte  pour  Sirven.  Le  procu- 
reur-général a  réprimandé  le  geôlier-juge  ;  et  le 
nouveau  juge ,  nommé  Astruc ,  forcé  de  reconnaî- 
tre l'innocence  de  Sirven ,  n'a  donné  sa  sentence 
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que  comme  le  diable  est  obligé  de  reconnaître  la 
justice  de  Dieu. 

Je  crois  qu'on  a  pillé  un  peu  Sirven  dans  sa 
prison;  car  j'ai  été  obligé  de  lui  envoyer  de  l'ar- 
gent deux  fois. 

Je  dévore  votre  factum  pour  M.  de  Lupé.  J'en 
suis  à  l'endroit  où  la  mère  voit  le  portrait  de  Hen- 
ri IV  et  de  Louis  XV.  Si  vous  plaidiez  devant  eux , 
vous  gagneriez  bientôt  votre  cause  avec  dépens. 

L'abbé  Grizel  n'était-il  pas  confesseur  de  Fré- 
ron?  Que  dites-vous  de  l'enlèvement  de  nos  res- 
criptions?  sont-elles  plus  justes  que  l'enlèvement 
du  beau-frère  de  maître  Aliboron?  Saviez-vous  que 
ce  coquin  était  espion  de  la  police ,  et  que  c'était 
cela  seul  qui  le  soutenait  et  qui  lui  facilitait  les 
moyens  de  vivre  dans  la  plus  infâme  crapule? 

Mon  cher  ami,  je  vous  crois  nécessaire  dans  Pa- 
ris :  plus  les  injustices  sont  atroces,  plus  on  a  be- 
soin d'un  homme  comme  vous. 

Madame  Denis  et  moi ,  qui  sentons  également 
votre  mérite,  nous  vous  bénissons  tous  deux,  et 
je  vous  donne  aussi  mon  autre  bénédiction  de  ca- 
pucin dans  ce  saint  temps  de  carême. 

P.  S.  Si  vous  voyez  M.  de  La  Harpe,  dites-lui 
combien  je  l'aime  lui  et  sa  Religieuse. 
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LETTRE  ÂCCCCXXIV. 

A  M.  DALEMBERT. 

19  mars. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  vous  êtes 
assurément  fort  modeste,  car  vous  traitez  bien 
mal  vos  panégyristes,  qui  n'ont  entrepris  cet  ou- 
vrage que  pour  vous  rendre  hommage. 

Si  l'imprimeur  a  mis  3  pour  7,  cela  se  corrigera 
aisément. 

Vous  avez  toujours  sur  le  bout  du  nez  un  cer- 
tain homme.  Le  contrôleur-général  vient  de  me 
prendre  deux  cent  mille  francs,  seul  bien  libre 
que  j'avais,  et  dont  je  pusse  disposer;  de  sorte 
que,  s'il  ne  me  les  rend  point,  je  n'ai  pas  de  quoi 
récompenser  mes  domestiques  après  ma  mort. 
L'autre,  au  contraire,  m'a  accordé  sur-le-champ 
toutes  les  grâces  que  je  lui  ai  demandées,  places, 
argent,  honneurs,  et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  de- 
mandé pour  moi.  Vous  devriez  me  mépriser,  si 
je  ne  Faimais  pas. 

Il  me  paraît  que  français  doit  avoir  la  préfé- 
rence sur  francès:  i°parceque  dans  plusieurs  li- 
vres nouveaux  on  emploie  français  et  non  pas 
francès;  i°  parcequ'on  doit  écrire  Refais,  tu  fais, 
ûfait,  et  non  pas  je /es,  tuf  es,  ïlfèt;  3°  parceque 
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la  diphthongue  ai  indique  bien  plus  sûrement  la 
prononciation  qu'un  accent  qu'on  peut  mettre  de 
travers,  qu'on  peut  oublier,  et  que  les  provinciaux 
prononcent  toujours  mal; 

4°  Parceque  la  diphthongue  ai  a  bien  plus  d'a- 
nalogie avec  tous  les  mots  où  elle  est  employée  ; 

5°  Parcequ'elle  montre  mieux  l'étymologie.  Je 
fais  ,facio  ;  je  plais ,  placeo;je  tais,  laceo.  Vous  voyez 
qu'il  y  a  toujours  un  a  dans  le  latin. 

Je  fais  une  grande  différence  entre  les  bâille- 
ments des  voyelles  au  milieu  des  mots  et  les  bâil- 
lements entre  les  mots ,  parceque  les  syllabes  d'un 
mot  se  prononcent  tout  de  suite,  et  qu'on  doit  très 
souvent,  dans  le  discours  soutenu,  séparer  un 
peu  les  mots  les  uns  des  autres. 

Je  fais  encore  une  grande  différence  entre  le 
concours  des  voyelles  et  le  beurtement  des  voyel- 
les. Il  y  a  long-temps  que  je  vous  aime  :  il  y  a  est 
fort  doux;  il  alla  à  Arles  est  un  beurtement  af- 
freux. 

Nous  avons  voyelle  qui  entre  et  voyelle  qui 
n'entre  point.  Je  dirais  hardiment  dans  une  co- 
médie de  bas  comique:  Il  y  a  plus  dun  mois  que  je 
ne  vous  ai  vu. 

Je  n'aime  point  un  verbe  en  monosyllabes.  Nos 
barbares  de  Welcbes  ont  fait  il  a  d'habet. 

L'abbé  Audra  a  à  Toulouse,  un,  etc. 

J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  d'arbitraire  dans  mon 
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euphonie;  chacun  a  l'oreille  faite  comme  il  peut. 

Un  e  ne  me  paraît  point  choquer  un  e,  comme 
a  choque  un  a. 

Immolée  à  mon  père  n  ecorche  point  mon  oreille, 
parceque  les  deux  e  font  une  syllabe  longue.  Im- 
molé à  mon  père  m  ecorche,  parceque  est  bref.  Je 
peux  avoir  tort  en  voyelles  et  en  consonnes  ;  mais 
je  crois  que  si  les  vers  des  quatre  Saisons  et  de  la 
Religieuse*  flattent  mon  oreille,  et  si  tant  d'autres 
vers  la  déchirent,  c'est  que  MM.  de  Saint-Lambert 
et  de  La  Harpe  ont  senti  comme  je  sens. 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de 
toutes  ces  pauvretés;  elles  sont  au-dessous  de 
vous,  je  le  sais  bien;  il  ne  faut  pas  parler  d'à  b  c 
à  Newton.  J'espère  qu'il  y  aura  quelques  articles 
plus  amusants  pour  votre  imbécillité.  Vous  êtes 
imbécile,  à  ce  que  je  vois,  comme  Archiméde  et 
Tacite,  quand  ils  étaient  las  de  travailler. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Saint-Lam- 
bert. Madame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons 
de  tout  notre  cœur.  V. 

Voici  une  affaire  qui  n'est  pas  de  grammaire  :  je 
vous  prie  instamment  d'en  conférer  avec  M.  Du- 
clos. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la  Re- 

Les  Saisons,  de  Saint-Lambert,  et  Mélanie,  de  La  Harpe. 
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ligieuse,  des  Géorgiques,  et  de  l'Exportation  des 
blés. 

.le  dis  anathème  à  quiconque  ne  pleurera  pas 
en  lisant  la  Religieuse  ; 

A  quiconque  ne  rira  pas  des  facéties  de  Gaîiant, 
lequel  pourrait  bien  avoir  raison  sous  le  masque; 

Et  à  quiconque  ne  sera  pas  charmé  de  voir  Vir- 
gile traduit  mot  à  mot  avec  élégance. 

Puisque  je  suis  en  train  d'excommunier,  et  que 
c'est  mon  droit,  en  qualité  de  capucin,  j'excom- 
munie aussi  les  gens  sans  goût  et  sans  connais- 
sance de  la  campagne,  qui  n'aiment  pas  les  quatre 
Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  je  suis  bien 
malade;  mais  je  prends  cela  de  la  part  doit  ça 
vient. 

Mémoire  sur  lequel  M,  Duclos  est  prié  de  dire  son 
avis,  et  dagir  selon  son  cœur  et  sa  prudence. 

Le  sieur  Royou,  avocat  au  parlement  de  Rennes, 
me  mande  de  Londres,  où  il  est  réfugié,  que  le 
nommé  Fréron,  ayant  épousé  sa  sœur  depuis  trois 
ans,  a  dissipé  sa  dot  en  débauches,  et  fait  cou- 
cher sa  femme  sur  la  paille;  qui!  la  maltraite  in- 
dignement, etc. 

Qu'étant  venu  à  Paris  pour  y  mettre  ordre,  Fré- 
ron la  accusé  d'un  commerce  secret  avec  M.  de 
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La  Ghalotais,  et  a  obtenu  une  lettre  de  cachet 
contre  lui  ;  que  Fréron  a  conduit  lui-même  les 
archers  dans  son  auberge,  et  lui  a  fait  mettre  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains.  N.  B.  Fréron  tenait 
le  bout  de  la  chaîne. 

Que  par  un  hasard  singulier,  le  sieur  Royou 
s'est  échappé  de  sa  prison;  que  Fréron  a  servi, 
pendant  six  mois,  d'espion  à  Rennes;  qu'il  a  de- 
puis été  espion  de  la  police,  et  que  c'est  la  seule 
chose  qui  l'a  soutenu. 

Qu'on  peut  s'informer  de  toutes  les  particula- 
rités de  cette  affaire  au  sieur  Royou,  père  du  dé- 
posant, lequel  demeure  à  Quimper-Gorentin  ;  à 
M.  Dupont,  conseiller  au  parlement  de  Rennes; 
à  M.  Duparc,  professeur  royal  en  droit  français 
à  Rennes;  à  M.  Chapelier,  doyen  des  avocats  à 
Rennes. 

La  personne  à  qui  le  fugitif  s'est  adressé  ne  fera 
rien  sans  que  M.  Duclos  ait  pris  des  informations, 
qu'il  ait  donné  son  avis,  et  accordé  sa  protection 
au  sieur  Royou. 

LETTRE  AGGGGXXV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A    PARIS. 

Le  21  mars. 

Vraiment  le  grand-écuyer  de  Gyrus  est  devenu 
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un  excellent  ambassadeur.  Je  le  remercie  très  ten- 
drement des  livres  qu'il  veut  bien  me  faire  avoir, 
et  que  probablement  je  recevrai  bientôt. 

J'accable  aujourd'hui  toute  ma  famille  de  re- 
quêtes. Je  recommande  à  M.  d'Hornoi  l'infortune 
d'un  pauvre  diable  qui  se  trouve  vexé  par  des  fri- 
pons. J'ennuie  le  Turc  du  compte  que  je  lui 
rends  d'un  mauvais  chrétien.  J'envoie  un  petit 
sommaire  du  désastre  d'un  beau-frère  de  Fréron , 
qui  pourra  vous  paraître  extraordinaire  ;  mais  je 
m'adresse  à  vous,  monsieur,  pour  l'objet  le  plus 
intéressant. 

M.  l'abbé  Terrai  me  saisit  tout  le  bien  libre  que 
j'avais  en  rescriptions,  les  seuls  effets  dont  je  pusse 
disposer,  mon  unique  bien ,  tout  le  reste  périssant 
avec  moi.  Il  est  un  peu  dur  de  se  voir  ainsi  dé- 
pouillé à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  et  de  ne  pou- 
voir aller  mourir  dans  un  pays  chaud,  s'il  m'en 
prend  fantaisie. 

J'ai  quelque  curiosité  de  savoir  comment  on 
débrouillera  le  chaos  où  nous  sommes.  Vous  me 
paraissez  d'ordinaire  assez  bien  instruit.  Voici  le 
temps  des  grandes  nouvelles.  Les  Russes  pourront 
bien  être  à  Constantinople  dans  six  mois,  et  les 
Français,  à  l'hôpital. 

La  petite  ville  de  Genève  est  toujours  sous  les 
armes,  et  les  émigrants  sont  à  Versoix  sous  des 
planches.  J'en  ai  logé  quelques  uns  à  Fernei.  On 


446  CORRESPONDANCE, 

aligne  les  rues  de  Versoix  ;  mais  il  est  plus  aisé 
d'aligner  que  de  bâtir;  et,  s'il  arrivait  malheur 
à  M.  le  duc  de  Choiseul,  adieu  la  nouvelle  ville. 
Je  vous  embrasse  tous  deux  du  meilleur  de  mon 
cœur  avec  la  plus  vive  tendresse. 

LETTRE  ÂGGGGXXVÏ. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Fernei,  26  mars. 

Madame,  j'ai  envoyé  bien  vite  à  votre  protégé, 
M.  Fabry,  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
passer  par  mes  mains.  Vous  avez,  comme  M.  le 
duc  de  Ghoiseul,  le  département  de  la  guerre. 
Vous  faites  du  bien  aux  pacifiques  capucins  et  aux 
meurtriers  canonniers.  Je  vous  dois  en  outre  mon 
salut  ;  car  c'est  à  vous ,  après  Dieu  et  frère  d'Alam- 
balla,  que  je  dois  mon  cordon.  Frère  Ganganelli 
espère  beaucoup  des  opérations  de  la  grâce  sur  ma 
personne;  vous  êtes,  madame,  le  premier  prin- 
cipe de  tant  de  faveurs. 

Il  faut  avouer  que  la  grâce 

Fait  bien  des  tours  de  passe-passe 

Avant  que  d'arriver  au  but. 

Je  me  flatte  que,  quand  Versoix  sera  bâti,  mon- 
seigneur votre  époux  voudra  bien  me  nommer 
aumônier  de  la  ville.  Je  suis  encore  un  peu  gau- 
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che  à  la  messe,  mais  on  se  forme  avec  le  temps,  et 
l'envie  de  vous  plaire  donne  des  talents. 

Un  de  nos  frères,  qui  fait  des  vers,  m'a  envoyé 
ces  petits  quatrains*,  et  m'a  prié  de  vous  les  pré- 
senter. Je  m'acquitte  de  ce  devoir  en  vertu  de  la 
sainte  obédience. 

Je  vous  supplie,  madame,  d'agréer  toujours 
mon  profond  respect,  ma  reconnaissance,  et  ma 
bénédiction.  Frère  François ,  capucin  par  la  grâce 
de  Dieu  et  de  madame  la  duchesse  de  Choiseul. 

LETTRE  ÀCCCCXXV1I. 

A   M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

Le  26  mars 

Mon  cher  philosophe,  c'est  apparemment  de- 
puis que  je  suis  capucin  que  vous  me  croyez  digne 
d'entrer  dans  des  disputes  théologiques.  Vous  n'i- 
gnorez pas  qu'ayant  obtenu  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul une  gratification  pour  les  capucins  de  mon 
pays,  frère  Amatus  d'Alamballa ,  notre  général 
résidant  à  Rome ,  m'a  fait  l'honneur  de  m'agréger 
à  l'ordre;  mais  je  n'en  suis  pas  plus  savant. 

J'attends  toujours,  avec  Ja  plus  grande  impa- 
tience, le  mémoire  de  M.  de  La  Croix,  en  faveur 

Voyez,  Poésies,  tome  IV,  Stances  à  madame  de  Choiseul. 
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de  Sirven.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  man- 
der si  Sirven  a  reçu  quinze  louis  d'or  que  je  lui 
envoyai  à  la  réception  de  votre  dernière  lettre. 

Je  suis  toujours  bien  malade.  La  justification 
entière  de  Sirven,  et  ce  coup  essentiel  porté  au 
fanatisme,  me  feront  plus  de  bien  que  tous  les  re- 
mèdes du  monde.  On  m'a  mis  au  lait  de  chèvre, 
mais  j'aime  mieux  écraser  l'hydre. 

Amusez  mes  confrères,  les  maîtres  des  jeux  flo- 
raux, de  ces  petits  versiculets*;  vous  verrez  qu'ils 
sont  d'un  capucin  bien  résigné. 

Donnez-moi  votre  bénédiction ,  et  recevez  celle 
de  frère  François,  capucin  indigne. 

P.  S.  M.  d'Alembert  est  bien  content  de  votre 
Abrégé  de  mon  Essai  sur  [Histoire  générale  de  l'es- 
prit et  des  mœurs  des  nations.  Quelques  fanatiques 
n'en  sont  pas  si  contents,  mais  c'est  qu'ils  n'ont 
ni  esprit  ni  mœurs  :  aussi  n'est-ce  pas  pour  ces 
monstres  que  l'on  écrit,  mais  contre  ces  monstres, 

LETTRE  ÂGGGGXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

26  mars. 

Mon  cher  ange,  je  vous  remercie,  de  tout  mon 

*  Voyez,  Poésies,  tome  IV,  Stances  à  M.  Saurin. 
Il  est  vrai ,  je  suis  capucin ,  etc. 
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cœur,  de  la  consultation  de  M.  Bouvart;  j'avais 
oublié  de  vous  remercier  de  Sémiramis :  c'est  un 
vice  de  mémoire  et  non  de  cœur.  Je  vous  ai  en- 
voyé un  mémoire  sur  Fréron,  qui  m'a  été  adressé 
par  son  beau-frère,  et  qui  me  paraît  bien  étrange. 
Si  vous  découvrez  quelque  chose  touchant  cette 
affaire,  ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de  m'en  in- 
struire. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  des  grandes  opéra- 
tions de  M.  l'abbé  Terrai,  je  trouve  seulement  qu'il 
ressemble  à  M.  Bouvart  ;  il  met  au  régime. 

Je  m'amuse  actuellement  à  travailler  à  une  es- 
pèce de  petite  Encyclopédie ,  que  quelques  savants 
brochent  avec  moi.  J'aimerais  mieux  faire  une  tra- 
gédie, mais  les  sujets  sont  épuisés  et  moi  aussi. 

Les  comédiens  ne  le  sont  pas  moins  ;  on  ne  peut 
plus  compter  que  sur  un  opéra-comique. 

J'avais  fait,  il  y  a  quelque  temps ,  une  petite  ré- 
ponse à  des  vers  que  m'avait  envoyés  M.  Saurin  : 
cela  n'est  pas  trop  bon  ;  mais  les  voici ,  de  peur 
qu'il  n'en  coure  des  copies  scandaleuses  et  fau- 
tives. Je  ne  voudrais  déplaire  pour  rien  du  monde 
ni  à  mon  bon  patron  saint  François,  ni  à  frère 
Ganganelli. 

Gomme  l'ami  Grizel  n'est  pas  de  notre  ordre, 
je  crois  que  la  charité  chrétienne  ne  me  défend 
pas  de  souhaiter  qu'il  soit  pendu  ,  et  que  l'arche- 

CORRESPONDANCE.  T.  XXII.  2J) 
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vêque  le  confesse  à  la  potence,  ce  qui  ne  sera 
qu'un  rendu. 

Je  me  flatte  que  la  santé  de  madame  d'Argental 
se  fortifie  et  se  fortifiera  dans  le  printemps.  Je  me 
mets  au  bout  des  ailes  de  mes  deux  anges. 

LETTRE  ÂGGGGXXIX. 

A  M.  BOUVART. 

26  mars. 

Le  vieux  capucin  de  Fernei ,  qui  a  eu  l'honneur 
de  consulter  M.  Bouvart,  le  remercie  très  sensi- 
blement des  conseils  qu'il  a  bien  voulu  lui  donner. 

Il  a  eu  précisément  les  gonflements  sanglants 
dont  M.  Bouvart  parle.  Il  prend  le  lait  de  chèvre 
avec  beaucoup  de  retenue ,  dans  un  pays  couvert 
de  glaces  et  de  neiges  six  mois  de  Tannée ,  «t  où  il 
n'y  a  point  d'herbe  encore. 

Il  croit  qu'il  sera  obligé  de  chercher  un  climat 
plus  doux  l'hiver  prochain,  et,  en  ce  cas,  il  de- 
mande à  M.  Bouvart  neuf  mois  de  vie  au  moins , 
au  lieu  de  six ,  sauf  à  lui  présenter  une  nouvelle 
requête  après  les  neuf  mois  écoulés.  Il  en  est  de  la 
vie  comme  de  la  Gour  ;  plus  on  en  reçoit  de  grâces , 
plus  on  en  demande.  Il  prie  M.  Bouvart  de  vouloir 
bien  agréer  les  sentiments  de  reconnaissance  dont 
il  est  pénétré  pour  lui. 
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LETTRE  ÂGGGCXXX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  mars. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit ,  madame ,  depuis  que 
j'ai  obtenu  ma  dignité  de  capucin  :  ce  n'est  pas 
que  les  honneurs  changent  mes  mœurs,  mais  c'est 
que  j'ai  été  entouré  de  massacres,  et  que  les  Gene- 
vois, qui  n'ont  pas  voulu  être  tués ,  et  qui  se  sont 
réfugiés  chez  moi,  n'ont  pas  laissé  que  de  m'oc- 
cuper. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  vous  tenir  parole  sur 
les  rogatons  que  je  vous  avais  promis  pour  vos 
pâques.  De  deux  frères  libraires  qui  avaient  long- 
temps imprimé  mes  sottises,  l'un  est  devenu  ma- 
gistrat, et  est  actuellement  ambassadeur  de  la 
république  à  la  Cour,  où  il  fera ,  dit-on ,  beaucoup 
d'impression;  l'autre  monte  la  garde  soir  et  matin, 
et  ne  marche  qu'au  son  du  tambour.  Ainsi  vous 
courez  grand  risque  de  vous  passer  de  ma  petite 
Encyclopédie.  D'ailleurs  vous  n'aimez  guère  que  le 
plaisant;  mon  Encyclopédie  est  rarement  plaisante. 
Je  la  crois  sage  et  honnête ,  et  puis  c'est  tout.  Elle 
ne  sera  bonne  que  pour  les  pays  étrangers,  où  l'on 
ne  rit  pas  tant  qu'en  France  ,  quoique  à  présent 
nous  n'ayons  pas  trop  de  quoi  rire. 

29- 
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Si  M.  l'abbé  Terrai  vous  a  rogné  un  peu  les  on- 
gles ,  il  me  les  a  coupés  jusqu'au  vif.  J'avais  en  ins- 
criptions tout  le  bien  dont  je  pouvais  disposer, 
toutes  mes  ressources  sans  exception.  Vous  verrez, 
par  les  petits  quatrains  que  je  vous  envoie,  qu'il 
veut  que  je  m'occupe  uniquement  de  mon  salut. 
J'y  suis  bien  résolu  ,  et  je  sens  plus  que  jamais  les 
vanités  des  choses  de  ce  monde,  d'autant  plus  que 
je  suis  malade  depuis  six  semaines,  et  si  malade 
que  je  n'ai  pas  consulté  M.  Tronchin.  L'estomac, 
l'estomac ,  madame ,  est  la  vie  éternelle.  Je  ne  suis 
pas  mal,  heureusement,  avec  frère  Ganganelli  : 
c'est  une  petite  consolation. 

C'en  est  une  fort  grande  que  l'aventure  de  l'abbé 
Grizel:  on  dit  que  les  dévotes  se  trémoussent  pro- 
digieusement à  Paris  et  à  Versailles.  Je  m'intéresse 
passionnément  à  ce  saint  homme  ;  et,  s'il  est  pendu, 
je  veux  avoir  de  ses  reliques.  H  y  a  quelques  années 
qu'on  fit  cette  cérémonie  à  un  nommé  l'abbé  Fleur, 
bachelier  de  Sorbonne ,  qui ,  dit-on ,  ne  prêchait 
pas  mal. 

Si  les  quatrains  sur  mon  capuchon  ne  vous  dé- 
plaisent pas  absolument,  il  y  en  a  d'autres  encore 
plus  mauvais  qui  sont  entre  les  mains  de  votre 
grand'maman  ,  et  qu'elle  pourra  vous  montrer. 
Elle  a  eu  pour  moi  des  bontés  dont  je  suis  confus. 
C'est  à  vous,  madame,  que  je  dois  toutes  les  grâces 
dont  elle  m'a  comblé.  Je  n'ai  nulle  idée  de  sa  jolie 
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figure  ;  je  ne  la  connais  que  par  son  soulier.  Jouis- 
sez, pendant  quarante  ans,  madame,  d'une  société 
si  délicieuse;  je  vous  serai  entièrement  attaché 
tant  que  ma  vie  durera,  mais  elle  ne  tient  à  rien. 

LETTRE  AGGGGXXXI. 

DE   M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  le  26  mars. 

Mon  cher  et  illustre  ami,  je  pourrais  vous  dire  comme 
Agrippine  : 

Non,  non,  mon  intérêt  ne  me  rend  point  injuste. 
Racine  ,  Bntannicus  ,  act.  I ,  se.  1. 

Je  sais  que  la  personne  dont  vous  me  parlez  fait  profession 
de  haine  pour  la  philosophie  et  les  lettres;  je  ne  sais  pas 
non  plus  si  l'état  a  plus  à  s'en  louer  que  la  philosophie; 
mais  je  lui  reconnais  des  qualités  très  louahles,  et  je  sais 
qu'en  particulier  vous  avez  à  vous  en  louer  beaucoup.  Je 
trouve  seulement  que  son  éloge  eût  été  mieux  placé  dans 
cent  autres  endroits  du  Dictionnaire ,  qu'il  ne  l'est  à  la 
première  page,  et  à  propos  de  la  lettre  A.  A  l'égard  du  con- 
trôleur-général, que  Dieu  absolve  !  il  me  fait  aussi  perdre  à 
moi  environ  cinq  à  six  cents  livres ,  et  c'est  le  denier  de  la 
veuve.  Jusqu'à  présent  nous  voyons  comment  il  sait  pren- 
dre; le  temps  nous  fera  voir  comment  il  saura  payer.  Tout 
mis  en  balance,  la  personne  que  vous  louez  me  paraît  en 
effet  la  plus  louable  de  ses  semblables;  vous  en  avez  loué 
d'autres  qui  assurément  le  méritaient  moins ,  et  dont  vous 
n'avez  pas  eu  depuis  à  vous  louer  beaucoup. 

A  l'égard  de  notre  petite  controverse  poétique  et  grain- 
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maticale,  je  conviens  d'abord  que  françois  est  absurde,  et 
que  français  est  plus  raisonnable;  mais  pourquoi  employer 
deux  lettres  ai  pour  marquer  un  son  simple  comme  celui 
de  l'e  dans  procès?  La  raison  de  l'étymologie  me  paraît  fai- 
ble, car  il  y  a  mille  autres  mots  où  l'orthographe  fait  faux 
bond  à  l'étymologie ,  et  avec  raison ,  parceque  la  première 
règle,  et  la  seule  raisonnable,  est  d'écrire  comme  on  pro- 
nonce :  les  Italiens  nous  en  donnent  l'exemple,  et  nous  de- 
vrions le  suivre. 

Mon  oreille  est  assurément  la  très  humble  servante  de 
la  vôtre;  mais  immolée  à  mes  yeux  me  paraît  plus  dur 
qu'immolé  à  mes  yeux,  par  la  raison  même  que  vous  ap- 
portez du  contraire,  celle  de  la  prolongation  de  la  voyelle. 
Croyez-vous  d'ailleurs  que  la  hauteur,  un  héros,  tout  le  camp 
ennemi, 

Disperse  tout  son  camp  à  l'aspect  de  Jéhu. 

Racine,  Athalie,  acte  I ,  se.  i. 

et  mille  autres  heurtements  semblables ,  ne  soient  pas  plus 
écorchants  qu'une  simple  rencontre  de  voyelles  que  nos 
règles  interdisent?  Ces  règles  vous  paraissent -elles  bien 
conséquentes?  Je  conviens  qu'il  alla  à  Arles  est  affreux; 
mais  je  voudrais  qu'on  ne  fît  pas  plus  de  grâce  aux  autres 
heurtements  que  j'ai  cités,  et  qui  me  paraissent  comme 
ces  grands  seigneurs  qui  ne  se  font  respecter  qu'à  force  de 
morgue. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  notre  secrétaire  Duclos  est 
absent  depuis  trois  semaines  ?  On  prétend  qu'il  est  allé  né- 
gocier avec  M.  de  La  Chalotais;  on  assure  même  que  sa 
négociation  n'a  pas  réussi  :  je  n'en  sais  pas  plus  là-dessus 
que  le  public,  qui  pourrait  bien  n'en  rien  savoir.  Dès  que 
Duclos  sera  de  retour,  je  lui  donnerai  votre  mémoire;  au 
reste ,  je  vous  avertis  que  l'homme  qui  bat  sa  femme  et  qui 
est  espion  de  la  police  est  protégé  au-delà  de  tout  ce  que 
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vous  pouvez  croire,  et  que  la  personne  de  France  la  plus 
respectable  après  le  maître  lui  a  sauvé,  en  dernier  lieu,  le 
For-Lévéque,  ou  Fort-1'Evêque,  qu'il  avait  mérité,  pour 
je  ne  sais  quelle  impertinence  nouvelle. 

Priez  Dieu  pour  l'ame  de  l'archidiacre  Trublet,  mort  à 
Saint-Malo  le  i4?  après  avoir  porté  l'aumusse  pendant  qua- 
tre ans  avec  grande  édification.  Son  Journal  chrétien  a  dû 
lui  faire  ouvrir  les  deux  battants  du  paradis.  J'espère  que 
nous  aurons  Saint- Lambert  à  sa  place,  et  qu'il  pourra 
nous  consoler  de  cette  perte. 

Priez  Dieu  sur-tout,  mon  cher  ami,  pour  ma  pauvre  tête, 
car  je  n'en  ai  plus  ;  il  ne  me  reste  qu'un  cœur  pour  vous  ai- 
mer, et  une  plume  pour  vous  le  dire. 

LETTRE  ÂCGGGXXXII. 

A  M.  DUPONT, 


AVOCAT. 


A  Fernei,  3o  mars. 

Mon  cher  ami ,  vous  avez  été  bien  étonné  peut- 
être  que  je  n'aie  point  répondu  à  votre  dernière 
lettre,  et  que  je  ne  vous  aie  point  envoyé  ce  que 
vous  m  avez  demandé.  Mais  figurez-vous  que  mon 
libraire  est  sous  les  armes  depuis  environ  six  se- 
maines ;  que  toute  la  ville  monte  la  garde  ;  qu'on 
a  assassiné  des  vieillards  de  mon  âge,  des  femmes 
grosses  ;  que  presque  toutes  les  boutiques  sont  fer- 
mées dans  cette  anarchie  horrible  ;  que  plusieurs 
habitants  sont  sortis  de  la  ville,  qu'on  ne  sait  où 
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les  loger,  et  que  tout  est  en  combustion.  Le  Cra- 
mer que  vous  avez  vu  à  Golmar  chez  moi  est  ac- 
tuellement conseiller  à  grande  perruque.  Sa  répu- 
blique Fa  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  à  la 
cour  de  France  pour  justifier  les  petits  procédés 
de  Genève.  On  disait  qu'étant  libraire  il  ferait 
beaucoup  d'impression  à  la  Cour;  cependant  il 
n'en  a  fait  aucune;  il  n'a  pas  même  vu  les  mi- 
nistres. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  fait  mon  compliment  sur 
la  cure  de  M.  votre  fils;  je  m'offre  à  l'aider  dans 
ses  fonctions  quand  il  voudra  ;  car  il  faut  que  vous 
appreniez  que  je  suis  capucin. 

J'avais  rendu,  je  ne  sais  comment,  de  petits 
services  à  des  capucins,  mes  voisins,  auprès  de 
M.  le  duc  de  Ghoiseui  ;  notre  révérend  père  géné- 
ral ma  sur-le-champ  envoyé  de  Rome  de  belles 
lettres-patentes  de  capucin.  Il  ne  me  manque  que 
la  vertu  du  cordon  de  saint  François.  Le  pape  m'en 
a  fait  des  compliments  par  le  cardinal  de  Bernis  ; 
mais  M.  le  contrôleur-général  n'a  pas  été  si  poli 
que  le  pape  ;  il  m'a  pris  tout  le  bien  que  j'avais  à 
Paris,  dès  qu'il  a  su  que  j'avais  renoncé  à  ceux  de 
ce  monde.  Je  me  suis  trouvé  englobé  dans  la  saisie 
des  rescriptions ,  sur  quoi  je  me  suis  récrié,  en 
mettant  cette  déconvenue  au  pied  de  mon  cru- 
cifix : 

Dès  que  monsieur  l'abbé  Terrai 
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A  su  ma  capucinerie, 
De  mes  biens  il  m'a  délivré. 
Que  servent-ils  dans  l'autre  vie? 
J'aime  fort  cet  arrangement  : 
Il  est  leste  et  plein  de  prudence. 
Plût  à  Dieu  qu'il  en  fît  autant 
A  tous  les  moines  de  la  France! 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  vous  et 
toute  votre  famille. 

Frère  François  V. ,  capucin  indigne. 

LETTRE  ÀCCCCXXXIII. 

DE  CATHERINE  II , 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

A  Pétersbourg,  20-3i  mars. 

Monsieur,  j'ai  reçu,  il  y  a  trois  jours,  votre  lettre  du  10 
de  mars.  Je  souhaite  que  celle-ci  trouve  votre  santé  tout-à- 
fait  rétablie,  et  que  vous  parveniez  à  un  âge  plus  avancé 
que  celui  de  Mathusalem.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  les  an- 
nées de  cet  honnête  homme  avaient  douze  mois  ;  mais  je 
veux  que  les  vôtres  en  aient  treize,  comme  l'année  de  la 
liste  civile  en  Angleterre. 

Vous  verrez,  monsieur,  par  la  feuille  ci-jointe,  ce  que 
c'était  que  notre  campagne  d'été  et  celle  d'hiver,  sur  le 
compte  desquelles  je  ne  doute  point  qu'on  ne  débite  mille 
faussetés.  C'est  la  ressource  d'une  cause  faible  et  injuste 
que  de  faire  flèche  de  tout  bois.  Les  gazettes  de  Paris  et  de 
Pologne  ayant  mis  sur  notre  compte  tant  de  combats  per- 
dus, et  l'événement  leur  ayant  donné  le  démenti,  elles  se 
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sont  avisées  de  faire  mourir  mon  armée  par  la  peste.  Ne 
trouvez-vous  pas  cela  très  plaisant?  Au  printemps  appa- 
remment les  pestiférés  ressusciteront  pour  combattre.  Le 
vrai  est  qu'aucun  des  nôtres  n'a  eu  la  peste. 

Je  ne  puis  qu'être  très  sensible  à  votre  amitié,  monsieur  ; 
vous  voudriez  armer  toute  la  chrétienté  pour  m'assister.  Je 
fais  grand  cas  de  l'amitié  du  roi  de  Prusse,  mais  j'espère 
que  je  n'aurai  pas  besoin  des  cinquante  mille  hommes  que 
vous  voulez  qu'il  me  donne  contre  Moustapha. 

Puisque  vous  trouvez  trop  fort  le  compte  de  trois  cent 
mille  hommes  à  la  tête  desquels  on  prétend  que  le  sultan 
marchera  en  personne,  il  faut  que  je  vous  parle  de  l'arme- 
ment turc  de  l'année  passée  ;  il  vous  fera  juger  de  ce  fan- 
tôme selon  sa  vraie  valeur.  Au  moins  d'octobre  Moustapha 
trouva  à  propos  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie  ;  il  n'y 
était  pas  plus  préparé  que  nous.  Lorsqu'il  apprit  que  nous 
nous  défendions  avec  vigueur,  cela  l'étonna;  car  on  lui 
avait  fait  espérer  beaucoup  de  choses  qui  n'arrivèrent  pas. 
Alors  il  ordonna  que  des  différentes  provinces  de  son  em- 
pire, un  million  cent  mille  hommes  se  rendraient  à  An- 
drinople  pour  prendre  Kiovie,  passer  l'hiver  à  Moscou,  et 
écraser  la  Russie. 

La  Moldavie  seule  eut  ordre  de  fournir  un  million  de 
boisseaux  de  grains  pour  l'armée  innombrable  des  musul- 
mans. Le  hospodar  répondit  que  la  Moldavie  dans  l'année 
la  plus  fertile  n'en  recueillait  pas  tant ,  et  que  cela  lui  était 
impossible.  Mais  il  reçut  un  second  commandement  d'exé- 
cuter les  ordres  donnés;  et  on  lui  promit  de  l'argent. 

Le  train  d'artillerie  pour  cette  armée  était  à  proportion 
de  la  multitude.  Il  devait  consister  en  six  cents  pièces  de 
canon  qu'on  assigna  des  arsenaux  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de 
les  mettre  en  mouvement,  on  laissa  là  le  plus  grand  nom- 
bre, et  il  n'y  eut  qu'une  soixantaine  de  pièces  qui  mar- 
chèrent. 
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Enfin,  au  mois  de  mars,  plus  de  six  cent  mille  hommes 
se  trouvèrent  à  Andrinople  ;  mais  comme  ils  manquaient 
de  tout,  la  désertion  commença  à  s'y  mettre.  Cependant  le 
visir  passa  le  Danube  avec  quatre  cent  mille  hommes.  Il  y 
en  avait  cent  quatre-vingt  mille  sous  Choczin  le  28  d'au- 
guste. Vous  savez  le  reste.  Mais  vous  ignorez  peut-être  que 
le  visir  repassa,  lui  septième,  le  pont  du  Danube,  et  qu'il 
n'avait  pas  cinq  mille  hommes  lorsqu'il  se  retira  à  Balada. 
C'était  tout  ce  qui  lui  restait  de  cette  prodigieuse  armée.  Ce 
qui  n'avait  pas  péri  s'était  enfui  dans  la  résolution  de  re- 
tourner chez  soi. 

Notez,  s'il  vous  plaît,  qu'en  allant  et  en  venant,  ils  pil- 
laient leurs  propres  provinces,  et  qu'ils  brûlèrent  les  en- 
droits où  ils  trouvèrent  de  la  résistance.  Ce  que  je  vous  dis 
est  vrai;  et  j'ai  plutôt  diminué  qu'augmenté  les  choses,  de 
peur  qu'elles  ne  parussent  fabuleuses. 

Tout  ce  que  je  sais  de  ma  flotte,  c'est  qu'une  partie  est 
sortie  de  Mahon ,  et  qu'une  autre  va  quitter  l'Angleterre  où 
elle  a  hiverné.  Je  crois  que  vous  en  aurez  plus  tôt  des  nou- 
velles que  moi.  Cependant  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
faire  part,  en  son  temps,  de  celles  que  je  recevrai,  avec 
d'autant  plus  d'empressement  que  vous  le  souhaitez. 

Vous  me  priez,  monsieur,  d'achever  incessamment  et 
la  guerre  et  les  lois ,  afin  que  vous  en  pussiez  porter  la  nou- 
velle à  Pierre-le-Grand  dans  l'autre  monde  :  permettez  que 
je  vous  dise  que  ce  n'est  pas  le  moyen  de  me  faire  finir  de 
sitôt.  A  mon  tour,  je  vous  prie  bien  sérieusement  de  re- 
mettre cette  partie  le  plus  long  temps  que  faire  se  pourra. 
Ne  chagrinez  pas  vos  amis  de  ce  monde  pour  l'amour  de 
ceux  qui  sont  dans  l'autre.  Si  là  bas,  ou  là  haut,  chacun 
a  le  choix  de  passer  son  temps  avec  telle  compagnie  qu'il 
lui  plaira,  j'y  arriverai  avec  un  plan  de  vie  tout  prêt,  et 
composé  pour  ma  satisfaction.  J'espère  bien  d'avance  que 
vous  voudrez  bien  m'accorder  quelques  quarts  d'heure  de 
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conversation  dans  la  journée:  Henri  IV  sera  de  la  partie, 
Sulli  aussi ,  et  point  Moustapha. 

Je  vois  toujours  avec  bien  du  plaisir  le  souvenir  que 
vous  avez  de  ma  mère,  qui  est  morte  bien  jeune ,  et  à  mon 
grand  regret. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  tous  les  sentiments  que  vous 
me  connaissez,  et  de  l'estime  distinguée  que  je  ne  cesserai 
d'avoir  pour  vous.  Gaterine. 

LETTRE  ÂCCCCXXXIV. 

A  MADAME  NECKER. 

Vers  mars. 

Il  me  paraît,  madame,  que  le  plaisir  de  servir 
le  public  est  un  excellent  remède  pour  M.  Necker. 
On  dit  qu'il  a  parlé  avec  la  plus  grande  éloquence 
à  la  séance  de  la  Compagnie  des  Indes.  Je  vois  de 
plus  en  plus  que  vous  êtes  faits  l'un  pour  l'autre. 

J'ai  lu  l'abbé  Galiani.  On  n'a  jamais  été  si  plai- 
sant à  propos  de  famine  l.  Ce  drôle  de  Napolitain 
connaît  très  bien  notre  nation:  il  vaut  encore 
mieux  l'amuser  que  la  nourrir.  Il  ne  fallait  aux 
Romains  que  panem  et  circenses;  nous  avons  re- 
tranché panem,  il  nous  suffit  de  circenses,  c'est-à- 
dire  de  FOpéra-Comique. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  de  tenir  pour 

*  *  Madame  Necker  avait  envoyé  à  Voltaire  l'ouvrage  de  Galiani , 
intitulé  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés.  (L.  D.  B.) 
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l'ancien  goût  de  la  tragédie.  Soyez  bien  persuadée 
que  vos  lettres  me  font  beaucoup  plus  de  plaisir 
que  les  battements  de  mains  du  parterre;  vous 
êtes  mon  public. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.     Voltaire. 

LETTRE  ÂGGGGXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

Avril. 

Je  reçois,  en  ce  moment,  les  faveurs  de  M.  Bou- 
vart,  dont  je  vous  remercie  tous  deux.  J'ai  renoncé 
à  ma  chèvre,  mon  cher  ange;  le  temps  est  trop 
affreux  ;  je  suis  plongé  dans  les  neiges. 

Je  vous  demande  quelques  mois  de  grâce  pour 
le  Dépositaire;  il  m'est  impossible  de  travailler  dans 
l'état  où  je  suis;  quand  je  serai  en  vie,  à  la  bonne 
heure ,  je  serai  assurément  à  vos  ordres. 

Les  petits  versiculets  faits  pour  madame  la  du- 
chesse de  Ghoiseul  et  pour  M.  Saurin  n'étaient 
faits  que  pour  eux. 

C'est  apparemment  pour  faire  sa  cour  à  M.  l'ab- 
bé Terrai  qu'on  les  a  montrés. 

Voulez-vous  me  faire  un  plaisir?  informez-vous, 
je  vous  en  prie ,  si  on  à  fulminé,  le  jeudi  de  l'ab- 
soute, la  bulle  In  cœna  Domini.  Quel  mot ,  fulminé! 
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cela  m  est  important  pour  fixer  mes  idées  sur  Gan- 
ganelli  ;  il  faut  avoir  des  idées  nettes. 

Mais  sur-tout  dites  à  madame  de  Ghoiseul  que 
vous  vous  êtes  chargé  expressément  de  la  gronder. 

Me  pardonnez-vous  tout  ce  bavardage? 

LETTRE  ÂGGGGXXXVI. 

A   M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  7  avril. 

Mon  cher  grand-écuyer,  il  faut  que  frère  Fran- 
çois mette  tout  au  pied  de  son  crucifix.  Les  livres 
qui  font  ma  consolation  ne  me  viennent  point ,  il 
faut  que  Fabbé  Terrai  ait  arrêté  les  guimbardes 
avec  les  rescriptions.  Il  m'a  pris  tout  mon  bien  de 
patrimoine,  et  fort  au-delà.  Non  seulement  il  me 
traite  en  capucin ,  mais  il  me  traite  en  évèque.  Il 
veut  que  je  meure  banqueroutier  comme  la  plu- 
part de  nosseigneurs.  Le  bon  Dieu  soit  loué!  La 
fin  de  la  vie  est  triste ,  le  milieu  n'en  vaut  rien ,  et 
le  commencement  est  ridicule. 

M.  de  Laleu  a  trop  d'affaires  pour  m  avoir  ja- 
mais entendu.  Je  lui  ai  toujours  dit  que  le  plaisir 
que  me  fesait  M.  de  La  Borde  était  de  m  épargner 
sept  à  huit  pour  cent ,  pour  le  change  et  pour  la 
conversion  de  l'argent  de  Genève  en  argent  de 
France. 
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Au  reste ,  je  trouve  très  bon  qu'on  prenne  les 
rescriptions  des  financiers  qui  ont  gagné  beaucoup 
en  pillant  l'état  ;  mais  je  trouve  très  mauvais  qu'on 
prenne  le  patrimoine  des  particuliers,  et  qu'on 
ruine  des  familles  innocentes.  Vous  vous  en  sen- 
tirez comme  moi,  messieurs  ;  je  vous  exborte  à  en- 
trer, à  mon  exemple,  dans  l'ordre  des  capucins. 

Je  remercie  bien  le  conseiller  du  Parlement  de 
la  bonté  qu'il  a  pour  l'affaire  de  mon  benêt  de 
Franc-Comtois.  Je  le  prie  de  vouloir  bien  me  man- 
der combien  cela  aura  coûté  de  frais.  J'enverrai 
sur-le-champ  une  lettre  de  change ,  en  dépit  de 
M.  l'abbé  Terrai. 

Si  j'avais  des  rescriptions  sur  le  Grand-Turc, 
l'impératrice  de  Russie  me  les  ferait  bien  payer.  Je 
crois  vous  avoir  dit  qu'elle  m'a  mandé  qu'elle  ne 
manquerait  ni  d'hommes  ni  d'argent  ;  tout  le 
monde  n'en  peut  pas  dire  autant. 

Genève  se  dépeuple,  mais  le  contrôleur-général 
de  France  leur  paie  toujours  quatre  millions  cinq 
cent  mille  livres  de  rente.  Pourquoi  ne  pas  pren- 
dre cet  argent  au  lieu  du  nôtre  ? 

Allez  au  plus  vite  jouir  des  douceurs  de  la  cam- 
pagne avec  madame  de  Florian.  Nous  sommes 
enchantés  d'apprendre  que  sa  santé  s'est  rétablie. 

Nous  vous  embrassons  vous  et  elle ,  et  le  Grand- 
Conseil  et  le  Parlement.  Frère  François. 
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LETTRE  ÂGGGGXXXVII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Fernei,  9  avril. 

Madame,  en  attendant  que  vous  veniez  faire 
votre  entrée  dans  votre  nouvelle  ville,  qu'il  est  si 
difficile  de  fonder;  avant  que  je  vous  harangue  à 
la  tête  des  capucins;  avant  que  je  vous  présente  le 
vin  de  ville,  le  plus  détestable  vin  qu'on  ait  jamais 
bu  ;  avant  que  je  vous  affuble  du  cordon  de  saint 
François,  que  je  vous  dois;  avant  que  je  mette 
mon  vieux  cœur  à  vos  pieds  ;  pendant  que  les  tra- 
casseries sifflent  à  vos  oreilles ,  pendant  que  des 
polissons  sont  sous  les  armes  dans  le  trou  de  Ge- 
nève ,  pendant  que  tout  le  monde  fait  son  jubilé 
chez  les  catholiques-apostoliques-romains  ,  pen- 
dant que  votre  ami  Moustapha  tremble  d'être  dé- 
trôné par  une  femme,  je  chante  en  secret  ma  bien- 
faitrice ,  dans  le  fond  de  mes  déserts  ;  et ,  comme 
on  ne  vous  peut  écrire  que  pour  vous  louer  et 
vous  remercier,  je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  pour  mon  gendre  Dupuits- 
Corneille. 

J'ai  eu  l'insolence  d'envoyer  à  vos  pieds  et  à  vos 
jambes  les  premiers  bas  de  soie  qu'on  ait  jamais 
faits  dans  l'horrible  abyme  de  glaces  et  de  neiges 
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où  j'ai  eu  la  sottise  de  me  confiner.  J'ai  aujour- 
d'hui une  insolence  beaucoup  plus  forte.  A  peine 
monseigneur  Atticus-Corsicus-Pollion  a  dit,  en 
passant  dans  son  cabinet  :  Je  consens  qu'on  reçoive 
les  émigrants ,  que  sur-le-champ  j'ai  fait  venir  des 
émigrants  dans  ma  chaumière.  A  peine  y  ont-ils 
travaillé ,  qu'ils  ont  fait  assez  de  montres  pour  en 
envoyer  une  petite  caisse  en  Espagne.  C'est  le  com- 
mencement d'un  très  grand  commerce  (ce  qui  ne 
devrait  pas  déplaire  à  M.  l'abbé  Terrai).  J'envoie 
la  caisse  à  monseigneur  le  duc,  par  ce  courrier, 
afin  qu'il  voie  combien  il  est  aisé  de  fonder  une 
colonie  quand  on  le  veut  bien.  Nous  aurons,  dans 
trois  mois,  de  quoi  remplir  sept  ou  huit  autres 
caisses;  nous  aurons  des  montres  dignes  d'être  à 
votre  ceinture ,  et  Homère  ne  sera  pas  le  seul  qui 
aura  parlé  de  cette  ceinture. 

Je  me  jette  à  vos  gros  et  grands  pieds,  pour  vous 
conjurer  de  favoriser  cet  envoi,  pour  que  cette 
petite  caisse  parte  sans  délai  pour  Cadix ,  soit  par 
l'air,  soit  par  la  mer;  pour  que  notre  protecteur, 
notre  fondateur,  daigne  donner  les  ordres  les  plus 
précis.  J'écris  passionnément  à  M.  de  La  Ponce, 
pour  cette  affaire  dont  dépend  absolument  un 
commerce  de  plus  de  cent  mille  écus  par  an.  Je 
glisse  même  dans  mon  paquet  un  placet  pour  le 
roi.  J'en  présenterais  un  à  Dieu  ,  au  diable,  s'il  y 
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avait  un  diable  ;  mais  j  aime  mieux  présenter  celui- 
ci  aux  Grâces  : 

O  Grâces  !  protégez-nous  ! 

C'est  à  vous  qu'il  faut  sadresser  en  vers  et  en  prose. 
Agréez ,  madame ,  le  profond  respect ,  la  recon- 
naissance, le  zélé,  l'impatience,  les  sentiments  ex- 
cessifs de  votre  très  humble  et  très  obligé  servi- 
teur, 
Frère  François,  capucin  plus  indigne  que  jamais. 

LETTRE  ÂGGGGXXXVIII. 

A  CATHERINE  II, 

IMrÉRATItICE   DE    RUSSIE. 

A  Fernei,  10  avril. 

Madame,  mon  enthousiasme  a  redoublé  par  la 
lettre  du  premier  mars,  dont  votre  majesté  impé- 
riale a  daigné  inhonorer.  Il  ny  a  point  de  prêtre 
grec  qui  soit  plus  enchanté  de  votre  supériorité 
continuelle  sur  les  circoncis,  que  moi  misérable 
baptisé  dans  l'église  romaine.  Je  me  crois  né  dans 
les  anciens  temps  héroïques,  quand  je  vois  une 
de  vos  armées  au-delà  du  Caucase;  les  autres,  sur 
les  bords  du  Danube;  et  vos  flottes,  dans  la  mer 
Egée.  Je  plains  fort  le  hospodar  de  la  Moldavie. 
Ce  pauvre  Géte  na  pas  joui  long-temps  de  Thon- 


ANNÉE    I77O.  467 

neur  de  voir  Tomyris.  Pour  le  hospodar  de  la 
Valachie,  puisqu'il  a  de  l'esprit,  il  restera  à  votre 
cour. 

Il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  à  vos  ennemis 
que  de  mentir. 

Les  gazetiers  ressemblent  à  M.  de  Pourceau- 
gnac ,  qui  disait  :  Il  ma  donné  un  soufflet,  mais  je 
lui  ai  bien  dit  son  fait l. 

Je  m'imagine  très  sérieusement  que  la  grande 
armée  de  votre  majesté  impériale  sera  dans  les 
plaines  d'Andrinople  au  mois  de  juin.  Je  vous  sup- 
plie de  me  pardonner  si  j  ose  insister  encore  sur 
les  chars  de  Tomyris.  Ceux  qu'on  met  à  vos  pieds 
sont  d'une  fabrique  toute  différente  de  ceux  de 
l'antiquité.  Je  ne  suis  point  du  métier  des  homi- 
cides. Mais  hier  deux  excellents  meurtriers  alle- 
mands m'assurèrent  que  l'effet  de  ces  chars  était 
immanquable  dans  une  première  bataille,  et  qu'il 
serait  impossible  à  un  bataillon  ou  à  un  escadron 
de  résister  à  l'impétuosité  et  à  la  nouveauté  d'une 
telle  attaque.  Les  Romains  se  moquaient  des  chars 
de  guerre ,  et  ils  avaient  raison  ;  ce  n'est  plus 
qu'une  mauvaise  plaisanterie  quand  on  y  est  ac- 
coutumé; mais  la  première  vue  doit  certainement 
effrayer  et  mettre  tout  en  désordre.  Je  ne  sais  d'ail- 
leurs rien  de  moins  dispendieux  et  de  plus  aisé  à 

'*  Act.  Ijsc.vi.  (L.  D.  B.) 
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manier.  Un  essai  de  cette  machine,  avec  trois  ou 
quatre  escadrons  seulement,  peut  faire  beaucoup 
de  bien  sans  aucun  inconvénient. 

Il  y  a  très  grande  apparence  que  je  me  trompe, 
puisqu'on  n'est  pas  de  mon  avis  à  votre  cour;  mais 
je  demande  une  seule  raison  contre  cette  inven- 
tion. Pour  moi,  j'avoue  que  je  n'en  vois  aucune. 

Daignez  encore  faire  examiner  la  chose;  je  ne 
parle  qu'après  les  officiers  les  plus  expérimentés. 
Ils  disent  qu'il  n'y  a  que  les  chevaux  de  frise  qui 
puissent  rendre  cette  manœuvre  inutile;  car  pour 
le  canon,  le  risque  est  égal  des  deux  côtés;  et, 
après  tout,  on  ne  hasarde  de  perdre,  par  esca- 
dron, que  deux  charrettes,  quatre  chevaux,  et 
quatre  hommes. 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  point  meurtrier, 
mais  je  crois  que  je  le  deviendrais  pour  vous  ser- 
vir, 

Il  y  a  quinze  jours  que  les  officiers  du  régiment 
de  Montfort,  que  j'avais  engagés  à  servir  votre 
majesté  impériale,  ont  pris  parti:  les  uns  sont 
rentrés  au  service  savoyard,  les  autres  sont  allés 
en  France;  il  y  en  a  un  qui  a  l'honneur  d'être  ca- 
pitaine dans  l'armée  de  Genève,  consistant  en  six 
cents  hommes.  Genève  est  actuellement  le  théâtre 
de  la  plus  cruelle  guerre  en-deçà  du  Rhin.  Il  y  a 
eu  même  quatre  personnes  assassinées  par-der- 
rière dans  l'église  militante  de  Calvin.  Je  m'ima- 
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gine  que  dorénavant  l'église  grecque  en  usera 
ainsi,  et  quelle  ne  verra  plus  que  le  dos  des  mu- 
sulmans; en  ce  cas,  les  chars  ne  seront  bons  qu'à 
courir  après  eux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté,  comme 
le  hospodar  de  Valachie,  et  j'envie  sa  destinée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours 
agréer  le  profond  respect,  la  reconnaissance,  et 
l'admiration  du  vieil  ermite  de  Fernei. 

J'ai  reçu  une  belle  lettre  de  M.  le  comte  de 
Schowalow,  votre  chambellan;  mais  il  ne  me  dit 
point  le  jour  où  votre  cour  sera  dans  Stamboul. 

LETTRE  ÂGGGGXXXIX. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  le  1 2  avril. 

M.  Duclos  est  arrivé,  il  y  a  dix  ou  douze  jours,  mon 
cher  et  illustre  maître.  Je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que 
de  lui  donner  le  mémoire  sur  le  sieur  Royou.  Il  m'a  de- 
mandé un  peu  de  temps  pour  faire  des  informations;  et 
c'est  ce  qui  a  retardé  tant  soit  peu  la  réponse  que  je  vous 
dois  à  ce  sujet.  Il  s'est  donc  informé  à  différentes  personnes 
de  Bretagne,  qui  sont  à  Paris,  et  qui  lui  ont  toutes  assuré 
que  ce  Royou  est  à  la  vérité  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, mais  un  très  mauvais  sujet.  On  a  dû  écrire,  il  y  a 
quelques  jours,  en  Bretagne,  pour  avoir  plus  de  détails,  et 
on  attend  la  réponse ,  dont  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
faire  part.  En  attendant,  M.  Duclos,  qui  me  charge  de 
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vous  faire  mille  compliments  et  remerciements  de  votre 
confiance,  vous  exhorte  à  aller,  comme  on  dit,  bride  en 
main,  et  à  ne  pas  vous  intéresser  pour  ce  Royou,  avant 
que  de  savoir  s'il  en  est  digne. 

Vous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  que  notre  confrère  était 
allé  à  Saintes,  pour  négocier  avec  M.  de  La  Chalotais,  qui 
n'a  voulu  entendre  à  rien,  et  qui  ne  demande  qu'à  être 
jugé  et  à  retourner  à  ses  fonctions.  Voilà  l'affaire  de  M.  le 
duc  d'Aiguillon  entamée;  elle  pourrait  devenir  très  sérieuse; 
mais  elle  pourrait  bien  aussi  n'aboutir  à  rien,  comme  il 
n'arrive  que  trop  dans  ce  drôle  de  pays. 

Le  libraire  Panckoucke,  qui  voit  toujours  ses  cent  mille 
écus  en  l'air,  par  la  déconfiture  de  Y 'Encyclopédie ,  se  pro- 
pose d'aller  incessamment  vous  rendre  ses  hommages.  C'est 
un  honnête  garçon  dont  je  crois  que  vous  serez  content, 
quoiqu'il  ait  fait,  pendant  quelque  temps,  comme  vous  le 
lui  avez  dit,  la  litière  de  maître  Aliboron,  qui  même  lui 
doit  encore  beaucoup  d'argent. 

Nous  attendons  de  belles  fêtes  qui  seront,  à  ce  qu'on  dit, 
magnifiques;  en  attendant,  nous  n'avons  pas  le  sol  ou  le 
sou;  nous  danserons  bien,  et  nous  rirons  tant  bien  que 
mal;  mais  nous  mourrons  de  faim.  Quant  à  moi,  j'ai  tou- 
jours assez  peu  d'envie  de  rire,  attendu  mon  imbécillité, 
qui  continue  ;  mais  cette  imbécillité  ne  m'empêchera  pas 
de  vous  chérir  et  de  vous  honorer  comme  je  le  dois. 

LETTRE  ÂGGGGXL. 

A  M.  TABAREAU, 

A    LYON. 

i4  avril. 

Je  fais  toujours  de  sincères  vœux,  dans  ce  saint 
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temps  de  Pâques,  pour  la  délivrance  de  saint  Gri- 
zel  et  de  saint  Billard;  mais  je  fais  encore  plus  de 
vœux  pour  être  en  état  de  vous  recevoir  à  Ver- 
soix  ou  à  Fernei.  Si  les  nouveaux  établissements 
vous  engagent  encore  à  faire  quelque  voyage  dans 
notre  pays,  vous  y  trouverez  des  amis  véritables; 
car  vous  êtes  aimé  par-tout  où  vous  allez,  et  sur- 
tout de  madame  Denis  et  de  frère  François. 

Je  ne  sais  s'il  me  serait  permis  de  représenter  à 
M.  le  contrôleur -général  que  c'est  mon  patri- 
moine que  j'avais  mis  en  rescriptions  ;  que  ce  n'est 
point  une  affaire  de  finance,  que  c'est  un  bien 
dont  je  suis  comptable  à  ma  famille,  etc.  Proba- 
blement il  ne  m  écouterait  pas;  ventre  affamé  n'a 
point  d'oreilles;  il  faut  en  France  souffrir  et  se 
taire. 

J'ai  bien  peur,  monsieur,  que  vous  ne  soyez 
pas  payé  de  ce  que  vous  doit  saint  Billard.  Que 
ne  vous  rejetez-vous  sur  le  saint  confesseur  qui, 
de  ma  connaissance,  a  volé  cinquante  mille  francs 
à  la  fille  de  M.  le  duc  de  Villars  qu'il  a  faite  reli- 
gieuse? Par  le  mémoire  que  M.  Vasselier  a  bien 
voulu  m'envoyer,  je  vois  que  l'affaire  durera  long- 
temps ,  et  que  saint  Billard  mériterait  bien  un  bout 
de  corde,  au  moins  autant  qu'une  auréole. 

Pigalle  m'a  fait  pensant  et  parlant,  mais  il  n'a 
pu  empêcber  que  je  ne  fusse  souffrant;  les  hon- 
neurs ne  guérissent  personne. 
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LETTRE  ÀGGGGXLI. 

A    M.  DE  LA  BORDE, 

BANQUIER  DE  LA  COUR. 

A  Fernei,  16  avril. 

Je  n'ai  l'honneur  de  vous  connaître,  monsieur, 
que  par  votre  générosité;  vous  commençâtes  par 
m'aider  à  marier  la  petite-fille  de  Corneille;  vous 
avez  eu  toujours  la  bonté  de  me  faire  toucher  mes 
rentes,  sans  souffrir  que  je  perdisse  un  denier  par 
le  change;  vous  avez  bien  voulu  encore  placer 
mon  petit  pécule  :  qu'ai-je  fait  pour  vous?  rien. 

Si  j  étais  jeune,  je  viendrais  en  poste  vous  em- 
brasser à  La  Ferté;  mais  j'ai  bientôt  soixante-dix- 
sept  ans,  et  je  suis  très  malade. 

Je  ne  savais  pas  un  mot  des  belles  choses  qui  se 
sont  faites,  quand  je  vous  écrivis  le  5  de  mars.  Je 
n ai  encore  vu  ni  édit,  ni  déclaration;  je  suis  en- 
terré dans  les  neiges,  où  je  meurs. 

Je  comprends  un  peu  à  présent,  et  je  conçois 
qu'on  a  jeté  sur  votre  maison  une  grosse  bombe, 
dont  un  éclat  est  tombé  sur  ma  chaumière.  Dans 
ce  désastre,  vous  voulez  encore  rétablir  mon  toit, 
que  les  ennemis  ont  brûlé.  C'en  est  trop,  mon- 
sieur :  il  ne  faut  pas  que  vous  payiez  tous  les  frais 
de  la  guerre;  vous  êtes  trop  noble.  J'accepte  tout 
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ce  que  vous  me  proposez,  excepté  ce  dernier  trait 


de  grandeur  dame. 


Oui,  monsieur,  votre  idée  des  rentes  sur  la  ville 
est  très  bonne,  et  je  vous  supplie  de  donner  ordre 
qu'on  l'exécute. 

Vous  savez  les  desseins  de  M.  le  duc  de  Ghoi- 
seul  sur  la  fondation  d'une  ville  dans  mon  voi- 
sinage. Vous  êtes  instruit  des  meurtres  commis  à 
Genève,  et  de  la  protection  que  la  Cour  donne  aux 
émigrants. 

Je  n'ai  pas  déplu  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  en 
recueillant  chez  moi  plusieurs  habitants  de  Ge- 
nève. En  six  semaines  ils  ont  fait  des  montres,  j'en 
ai  envoyé  une  caisse  à  M.  le  duc  de  Choiseul  lui- 
même.  J'établis  une  manufacture  considérable;  si 
elle  tombe,  je  ne  perdrai  que  l'argent  que  je  prête 
sans  aucun  profit. 

Les  seize  mille  cinq  cents  livres  dont  vous  me 
parlez  viendraient  très  bien  au  secours  de  notre 
manufacture  au  mois  d'auguste. 

Si  vous  pouviez  m'indiquer  quelque  manière 
d'avoir  de  for  d'Espagne  en  lingots  ou  espèces, 
vous  me  rendriez  un  grand  service;  il  ne  nous  en 
faudra  que  pour  environ  mille  louis  par  an.  Les 
ouvriers  disent  que  For  est  beaucoup  trop  cher  à 
Genève,  et  qu'on  perd  trop  sur  les  louis  d'or;  on 
donnerait  des  lettres  sur  Lyon  pour  chaque  envoi 
de  matière. 
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Tout  cela  est  fort  éloigné  de  mes  occupations 
ordinaires  ;  mais  j'ai  le  plaisir  de  décupler  les  ha- 
bitants de  mon  hameau,  de  faire  croître  du  blé 
où  il  croissait  des  chardons,  d'attirer  des  étran- 
gers, et  de  faire  voir  au  roi  que  je  sais  faire  autre 
chose  que  Y  Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et  des 
vers. 

Je  sais  sur-tout,  monsieur,  sentir  tout  votre  mé- 
rite et  toutes  les  obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous 
crois  fort  au-dessus  des  revers  que  vous  avez  es- 
suyés. Toutes  les  âmes  nobles  sont  fermes. 

J'ai  Thonneur  d'être,  avec  une  reconnaissance 
inviolable ,  avec  l'estime  qu  on  vous  doit,  avec  l'a- 
mitié que  vous  m'inspirez,  monsieur,  etc. 

LETTRE  ÂCCGGXLII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Par  Versoix,  pour  le  château  de  Fernei,  20  avril. 

Je  suis  enchanté  quand  vous  avez  la  bonté  de 
m  écrire,  mais  je  ne  me  plains  point  quand  vous 
me  négligez.  Il  faudrait  que  je  radotasse  cent  fois 
plus  que  je  ne  fais,  pour  exiger  que  mon  héros , 
vice-roi  d'Aquitaine,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  entouré  d'enfants,  de  parents,  d'amis, 
d'affaires  considérables  ,  domestiques  et  étran- 
gères ,  eût  du  temps  à  perdre  avec  ce  vieux  soli- 
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taire  qui  vous  sera  attaché  jusqu'à  son  dernier  mo- 
ment. 

Je  m'attendais  bien ,  monseigneur,  que  les  Sou- 
venirs de  madame  de  Caylus  vous  en  rappelleraient 
beaucoup  d'autres.  Ils  ne  disent  presque  rien  ; 
mais  ils  rafraîchissent  la  mémoire  sur  tout  ce  que 
vous  avez  vu  dans  votre  première  jeunesse.  Tout 
est  précieux  du  siècle  de  Louis  XIV,  jusqu'aux  bê- 
tises du  valet  de  chambre  La  Porte.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  seul  nom  des  personnes  dont  sa 
cour  était  composée  qui  ne  puisse  exciter  encore 
de  l'attention,  non  seulement  en  France,  mais 
chez  les  étrangers. 

Il  faut  à  présent  aller  en  Russie  pour  voir  de 
grandes  choses.  Si  on  vous  avait  dit,  dans  votre 
enfance,  qu'il  y  aurait  à  Moscou  des  carrousels 
d'hommes  et  de  femmes  plus  magnifiques  et  plus 
galants  que  ceux  de  Louis  XIV;  si  on  avait  ajouté 
que  les  Russes,  qui  n'étaient  alors  que  des  trou- 
peaux d'esclaves,  sans  habits  et  sans  armes,  fe- 
raient trembler  le  Turc  dans  Gonstantinople , 
vous  auriez  pris  ces  idées  pour  des  contes  des 
Mille  et  une  Nuits. 

L'impératrice  me  fesait  l'honneur  de  me  man- 
der, il  n'y  a  pas  quinze  jours ,  qu'elle  ne  manquait 
et  rie  manquerait  ni  d'hommes  ni  d'argent.  Pour 
des  hommes,  il  y  en  a  en  France,  et,  pour  de  l'ar- 
gent, votre  contrôleur-général  doit  en  avoir,  car 
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il  nous  a  pris  tout  le  nôtre.  La  bombe  a  crevé  sur 
moi;  il  m'a  pris  deux  cent  mille  francs  qui  fe- 
saient  tout  mon  patrimoine,  et  que  j'avais  mis  en- 
tre les  mains  de  M.  de  La  Borde.  Si  cet  holocauste 
est  utile  à  l'état,  je  fais  le  sacrifice  sans  murmu- 
rer. 

J'avais  déjà  partagé  mon  bien  comme  si  jetais 
mort.  Mes  besoins  se  réduiront  à  peu  de  chose 
pour  quelques  jours  que  j'ai  encore  à  vivre  ;  ainsi 
je  ne  regrette  rien. 

Vous  avez  eu  trop  de  bonté  de  vous  arranger  si 
vite  avec  ma  famille;  vous  savez  que  j'étais  bien 
éloigné  de  demander  pour  elle  un  paiement  si 
prompt.  Je  serais  extrêmement  affligé  que  vous 
vous  fussiez  gêné. 

Je  ne  sais  à  quoi  aboutiront  toutes  les  secousses 
que  Ton  donne  aux  fortunes  des  particuliers.  J'i- 
m  agi  ne  toujours  que  le  gouvernement  sera  pru- 
dent et  équitable. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  mon  neveu  ,  qui  a  eu 
l'honneur  de  vous  parler,  fût  jamais  juge  de  M.  le 
duc  d'Aiguillon;  cela  me  paraît  ridicule.  Je  suis 
entouré  de  ridicules  plus  sérieux.  Vous  savez  sans 
doute  qu'il  y  a  eu  du  monde  de  tué  à  Genève,  et 
que  ces  pauvres  enfants  de  Calvin  sont  sous  les 
armes  depuis  deux  mois.  Genève  n'est  plus  ce  que 
vous  l'avez  vue.  Mon  petit  château,  que  vous  avez 
daigné  honorer  de  votre  présence  ,  et  que  j'ai 
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beaucoup  agrandi  depuis,  est  plein  actuellement 
de  Genevois  fugitifs  à  qui  j'ai  donné  un  asile.  J'ai 
eu  chez  moi  des  blessés ,  la  guerre  a  été  à  ma  porte. 
La  république  a  envoyé  mon  libraire  en  ambas- 
sade à  Versailles;  je  m'imagine  que  le  roi  lui  en- 
verra son  relieur  pour  mettre  la  paix  chez  elle. 

Je  conçois  que  vous  avez  des  affaires  qui  doi- 
vent vous  occuper  davantage;  les  tracasseries  de 
ce  monde  ne  finissent  point  tant  qu?on  est  sur  le 
trottoir. 

La  Fontaine  avait  bien  raison  de  dire  : 

Jamais  un  courtisan  ne  borna  sa  carrière. 

On  n'attrape  jamais  le  repos  après  lequel  tout 
le  monde  soupire;  le  repos  n'est  que  dans  le  tom- 
beau. J'ai  été  sur  le  point  de  le  trouver  au  milieu 
de  mes  neiges,  il  n'y  a  pas  long-temps;  j'en  suis 
encore  entouré  l'espace  de  quarante  lieues;  il  y  en 
a  actuellement  de  trente  pieds  de  hauteur  dans 
les  abymes  du  mont  Jura.  La  Sibérie  est  le  para- 
dis terrestre ,  en  comparaison  de  ce  petit  mor- 
ceau. 

Franchement,  j'aurais  mieux  aimé  vous  faire 
ma  cour  dans  votre  beau  palais,  qui  est  aussi  bril- 
lant que  votre  Place-Royale  était  triste;  mais  je 
vois  bien  que  je  mourrai  sans  avoir  eu  la  consola- 
tion de  vous  revoir,  et  cela  me  fâche. 

Si  vous  êtes  le  doyen  de  notre  Académie ,  je  suis, 
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moi,  le  doyen  de  vos  courtisans;  il  n'y  a  personne 
en  France  qui  puisse  me  disputer  ce  titre. 

Je  serais  enchanté  que  vous  pussiez  rendre  ma- 
demoiselle Clairon  au  théâtre.  Je  ne  jouirais  pas 
à  la  vérité  de  cette  conversion  ,  mais  le  public  vous 
en  saurait  gré  (si  le  public  sait  jamais  gré  de  quel- 
que chose).  On  passe  sa  vie  à  travailler  pour  des 
ingrats;  on  voit  deux  ou  trois  générations  passer 
sous  ses  yeux;  elles  se  ressemblent  comme  deux 
gouttes  d'eau;  j'entends  pour  les  vices  du  cœur, 
car,  pour  les  beaux-arts  et  le  bon  goût,  c'est  autre 
chose.  Le  bon  temps  est  passé,  il  faut  en  convenir. 
Enveloppez-vous  dans  votre  gloire  et  dans  les 
plaisirs,  c'est  assurément  le  meilleur  parti.  Vous 
pourriez  très  bien  ,  quand  vous  serez  dans  le 
royaume  du  prince  Noir,  vous  donner  l'amuse- 
ment de  faire  jouer  les  Guèbres.  Il  y  a  là  un  jeune 
avocat-général,  M.  Du  Pati,  qui  pétille  desprit,  et 
qui  déteste  cordialement  les  prêtres  de  Pluton.  Il 
est  idolâtre  de  la  tolérance.  Mon  apostolat  n'a  pas 
laissé  de  faire  fortune  parmi  les  honnêtes  gens  ; 
c'est  ce  qui  berce  ma  vieillesse.  Mais  ce  qui  la  ber- 
cerait avec  plus  de  charmes ,  ce  serait  de  vous  ap- 
porter ma  maigre  figure,  avec  mon  très  tendre  et 
très  profond  respect. 

En  attendant,  je  prierai  Dieu  pour  vous,  en 
qualité  de  bon  capucin.  Cette  nouvelle  dignité, 
dont  je  suis  décoré,  a  beaucoup  réjoui  Ganga- 
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nelli ,  qui  est  en  vérité  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit. 

Daignez  recevoir  ma  bénédiction,  comme  vous 
la  reçûtes  à  Notre-Dame  de  Gléri. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

LETTRE  ÀGGCCXLIII. 

A  M.  DE  SUDRE, 


AVOCAT  A  TOULOUSE. 


20  avril. 

Monsieur,  quarante  lieues  de  neige  qui  m'en- 
tourent, soixante-seize  ans  sur  ma  tête,  ma  vue 
presque  entièrement  perdue,  trois  mois  de  suite 
dans  mon  lit ,  mont  privé  de  l'honneur  de  vous 
répondre  plus  tôt. 

Il  me  semble  qu'il  est  fort  peu  important  que 
MM.  les  avocats  fassent  un  corps  ou  un  ordre. 
Les  ducs  et  pairs,  les  maréchaux  de  France  ,  font 
un  corps;  on  dit  le  corps  du  parlement,  et  non 
pas  l'ordre  du  parlement.  Les  mots  ne  sont  que 
des  mots.  Ce  qui  est  essentiel,,  c'est  que  les  juges 
ne  fassent  pas  rouer  un  innocent,  quand  les  avo- 
cats ont  démontré  son  innocence;  c'est  qu'un  gra- 
dué de  village  n'ait  pas  l'insolence  de  condamner 
à  mort  la  famille  de  Sirven ,  sur  les  présomptions 
les  plus  absurdes  ;  c'est  qu'on  respecte  plus  la  vie 
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des  citoyens,  et  que  nos  barbares  usages  qu'on 

appelle  jurisprudence  ne  déshonorent  pas  notre 

nation. 

Dieu  merci ,  la  française  est  la  seule ,  dans  l'uni- 
vers entier,  chez  qui  Ton  achète  le  droit  déjuger 
les  hommes,  et  chez  qui  les  avocats  ne  parviennent 
pas  à  être  juges  par  leur  seul  mérite.  Nous  avons 
été  Gaulois,  Ostrogoths,  Visigoths,  Francs,  et 
nous  tenons  encore  beaucoup  de  notre  ancienne 
barbarie  dans  le  sein  de  la  politesse. 

Ce  sont  là  mes  griefs;  et  je  souhaite  passionné- 
ment que  votre  corps  ou  votre  ordre  puisse  les 
corriger.  Si  cela  était,  ma  lettre  serait  à  M.  le  pré- 
sident de  Sudre. 

LETTRE  ÀCCGCXLIV. 

A   M.  DE  LA  HARPE. 

23  avril. 

Mon  cher  enfant,  n espérez  pas  rétablir  le  bon 
goût.  Nous  sommes  en  tout  sens  dans  le  temps  de 
la  plus  horrible  décadence.  Cependant  soyez  sûr 
qu'il  viendra  un  temps  où  tout  ce  qui  est  écrit 
dans  le  style  du  siècle  de  Louis  XIV  surnagera,  et 
où  tous  les  autres  écrits  goths  et  vandales  resteront 
plongés  dans  le  fleuve  de  l'oubli.  Les  hommes 
veulent  bien  se  tromper  pour  quelque  temps ,  ca- 
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baler,  en  imposer;  mais  ils  ne  veulent  point  s  en- 
nuyer. 

Il  est  impossible  de  lire  la  plupart  des  ouvrages 
qu'on  fait  aujourd'hui;  mais  on  lira  toujours  la 
Religieuse.  Pourquoi?  parcequ'elle  est  écrite  dans 
le  style  de  Jean  Racine. 

Je  crois  qu'à  présent  on  ne  lit  guère  dans  Paris 
que  les  arrêts  du  Conseil  :  l'auteur  a  bien  senti 
qu'il  fallait  intéresser  pour  être  lu,  et  parler  aux 
passions.  Je  suis  même  persuadé  que  les  écrits  de 
M.  le  contrôleur-général  ont  touché  jusqu'aux  lar- 
mes quatre  ou  cinq  mille  pères  et  mères  de  famille. 
Jamais  mademoiselle  Clairon  ni  mademoiselle 
Dumesnii  n'en  ont  tant  fait  répandre;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  à  l'auteur,  avec  Horace ■  et  Boileau  : 

Pour  m'arracher  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 
Boileau,  Àrtpoèt.,  ch.  m,  v.  142. 

Celui  qui  vous  a  prié ,  dans  sa  lettre  anonyme, 
de  ne  me  point  ressembler  a  bien  raison  ;  ne  res- 
semblez jamais  qu'à  vous-même. 

Nous  embrassons  de  tout  notre  cœur,  madame 
Denis  et  moi ,  le  père  et  la  marraine  de  Mélanie. 

«  Si  vis  me  flere ,  dolendum  est 
«  Primùm  ipsi  tibi.  » 

Hor.  ,  de  Art.  poet. ,  v.  102. 

(L.  D.  K.) 
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LETTRE  ÀGGGGXLV. 

A  M.  HENNIN, 

H  KSI  DENT  DE  FRANCE  A  GENEVE. 

24  avril. 

Ce  qui  fait  que  je  n'ai  point  répondu  à  mon 
très  aimable  résident,  c'est  que  j  étais  mort.  Nous 
avons  tous  été  malades  d'un  catarrhe  qui  ne  vaut 
rien  du  tout  pour  les  gens  de  soixante-dix-sept  ans 
et  demi. 

La  prospérité  du  hameau  de  Fernei  m'a  ressus- 
cité. J'ai  actuellement  une  quarantaine  d'ouvriers 
employés  à  enseigner  à  l'Europe  quelle  heure  il 
est.  Mais  je  suis  bien  indigné  que  M.  le  duc  et 
madame  la  duchesse  de  Ghoiseul  n'aient  point 
répondu  à  la  lettre  la  plus  importante  et  la  plus 
ridicule  que  je  pusse  jamais  leur  écrire. 

M.  l'abbé  Terrai  continue  à  faire  des  siennes; 
il  continue  à  me  ruiner,  il  m'écrase  sans  en  rien 
savoir.  Il  faut  avouer  qu'il  me  met  en  grande  com- 
pagnie. Vous  savez  le  conte  de  l'homme  qui  criait 
au  voleur  quand  il  passait;  cela  est  fort  plaisant , 
mais  cela  ne  rend  l'argent  à  personne. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  des  nouvelles, 
je  n'en  sais  point  d'autres,  sinon  que  le  roi  de 
Prusse  me  mande  qu'il  protège  vivement  les  je- 
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suites  auprès  du  pape,  et  qu'il  compte  sur  la  cano- 
nisation de  saint  Voltaire  et  de  saint  Frédéric  *.  Il 
me  place  le  premier,  comme  le  plus  ancien,  mais 
non  comme  le  plus  digne. 

Pendant  ce  temps-là,  Catherine  suit  toujours 
sa  pointe,  comme  dit  élégamment  le  père  Daniel; 
mais  elle  n  a  point  l'ambition  de  sa  canonisation  , 
comme  le  roi  de  Prusse. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. 

LETTRE  ÂCGCCXLVI. 

A  M.  LE  K/VIN. 

2  5  avril. 

Mon  très  grand  et  très  cher  soutien  de  la  tra- 
gédie expirante,  on  avait  dit  dans  la  chambre  du 
roi  que  vous  étiez  mort;  on  me  lavait  mandé,  et, 
au  lieu  de  vous  répondre,  je  vous  ai  pleuré.  Dieu 
merci,  j'apprends  que  vous  êtes  en  vie.  La  vérité 
ne  se  dit  guère  dans  la  chambre  du  roi. 

Vous  allez  briller  à  Versailles,  et  faire  voir  à 
madame  la  dauphine  ce  que  c'est  que  la  tragédie 
française  bien  jouée.  Elle  n'en  a  sûrement  pas 
d'idée, 

Pigalle,  mon  cher  ami,  tout  Pigalie,  tout  Phi- 

*  Voyez  la  lettre  âccccxlix. 

3». 
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dias  qu'il  est,  ne  pourra  jamais  animer  le  marbre 
comme  vous  animez  la  nature  sur  le  théâtre.  Vous 
avez  au-dessus  des  sculpteurs  et  des  peintres  un 
grand  avantage,  c'est  celui  de  rendre  tous  les  sen- 
timents et  toutes  les  attitudes,  et  ils  n'en  peuvent 
exprimer  qu'un  seul. 

Nous  savons  à-peu-près  ce  que  c'est  que  la  petite 
drôlerie  dont  vous  nous  avez  parlé  ;  c'est  une  an- 
cienne pièce  qui  n'est  point  du  tout  dans  le  goût  d'à 
présent.  Elle  fut  faite  par  l'abbé  de  Château-Neuf, 
quelque  temps  après  la  mort  de  mademoiselle  Ni- 
non de  Lenclos.  ,1e  crois  même  qu'elle  ne  pourrait 
réussir  qu'autant  qu'on  saurait  qu'elle  est  du  vieux 
temps.  Ce  serait  aujourd'hui  une  trop  grande  im- 
pertinence d'entreprendre  de  faire  rire  le  public, 
qui  ne  veut,  dit-on,  que  des  comédies  larmoyantes. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  Paris  que  M.  d'Argental 
qui  ait  une  bonne  copie  du  Dépositaire.  Je  sais  de 
gens  très  instruits  que  celle  qu'on  a  lue  à  rassem- 
blée est  non  seulement  très  fautive ,  mais  qu'elle 
est  pleine  de  petits  compliments  aux  dévots,  que  la 
police  ne  souffrirait  pas.  L'exemplaire  de  M.  d'Ar- 
gental est,  dit-on ,  purgé  de  toutes  ces  horreurs. 

Au  reste,  si  on  la  joue,  on  pourra  très  bien  s'ar- 
ranger en  votre  faveur  avec  Thieriot;  mais  il  faut 
que  le  tout  soit  dans  le  plus  profond  secret,  à  ce 
que  disent  les  parents  de  l'abbé  de  Château-Neuf, 
qui  ont  hérité  de  ses  manuscrits. 
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.Te  ne  crois  pas,  entre  nous,  que  les  eaux,  de 
quelque  nature  qu  elles  soient,  puissent  faire  du 
bien;  mais  je  crois  que  l'eau  pure  en  fait  beau- 
coup, et  le  régime  encore  davantage.  Les  voyages 
des  eaux  ont  été  inventés  par  des  femmes  qui  s'en- 
nuyaient chez  elles. 

Conservez  votre  santé  malgré  M.  l'abbé  Terrai , 
et  qu'il  ne  vous  ôte  pas  ce  bien  inestimable. 

LETTRE  ÀCCCCXLVII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

25  avril. 

Mon  cher  ange,  on  m'avait  mandé  que  Le  Kain 
était  mort;  passe  pour  moi,  qui  ai,  comme  vous 
savez ,  soixante-dix-sept  ans,  et  qui  n'en  peux  plus; 
mais  il  faut  que  Le  Kain  vive,  et  qu'il  fasse  vivre 
mes  enfants.  Permettez  que  je  vous  adresse  ma  let- 
tre pour  lui. 

Il  me  semble  que  les  ciseaux  de  M.  l'abbé  Ter- 
rai sont  encore  plus  tranchants  que  ceux  de  la 
Parque.  Ce  diable  d'homme,  en  deux  coups,  me 
dépouille  de  tout  le  bien  que  j'ai  en  France. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  milord  Cramer,  am- 
bassadeur de  la  république  de  Genève;  et  si,  en 
qualité  de  mon  libraire,  il  a  fait,  comme  on  dit, 
une  grande  impression  à  Versailles.  N'allez-vous  pas 
les  mardis  dans  ce  pays-là? 
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Je  vous  demande  très  instamment  une  grâce  au- 
près des  puissances;  c'est  de  gronder  beaucoup 
madame  la  duchesse  de  Ghoiseul,  et  même,  s'il  le 
faut,  monsieur  son  mari,  et,  par-dessus  le  mar- 
ché, M.  de  La  Ponce,  son  secrétaire. 

J'ai  recueilli  chez  moi  des  horlogers  français 
établis  ci-devant  à  Genève;  j'ai  rendu  une  cin- 
quantaine de  familles  à  la  patrie;  j'ai  établi  une 
manufacture  de  montres;  j'ai  prêté  de  l'argent  à 
tous  ces  ouvriers  pour  les  aider  à  travailler;  ils 
ont,  en  six  semaines  de  temps,  rempli  de  montres 
une  boîte  pour  Cadix.  J'ai  pris  la  liberté  de  l'en- 
voyer à  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  comme  un  essai 
de  ce  qu'on  pouvait  faire  dans  sa  nouvelle  colonie. 
J'ai  écrit  la  lettre  la  plus  pressante  à  madame  la 
duchesse  de  Ghoiseul,  et  une  autre  non  moins  vive 
à  M.  de  La  Ponce.  Si  on  ne  me  répond  point,  vous 
sentez  bien  qu'on  ne  survit  point  à  ces  outrages-là, 
quand  on  est  attaqué  de  la  poitrine,  au  milieu  des 
neiges,  à  la  fin  d'avril. 

Si  on  ne  favorise  pas  ma  manufacture  de  toutes 
ses  forces,  il  est  certain  que  je  n'ai  pas  huit  jours 
à  vivre.  Il  n'est  pas  juste  que,  quand  M.  l'abbé 
Terrai  m'assassine  à  droite,  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
m'égorge  à  gauche.  En  vérité,  sans  saint  Billard 
et  saint  Grizel,  qui  font  mourir  de  rire,  je  crois 
que  je  mourrais  de  douleur. 

Mettez-vous  donc  en  fureur  contre  madame  la 
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duchesse  de  Choiseul.  On  dit  qu'elle  est  emportée 
comme  vous  dans  la  conversation,  quelle  n'a  ni 
finesse  ni  agrément  ;  c'est  précisément  ce  qu'il 
vous  faut. 

Gomment  se  porte  madame  d'Argental?  Vous 
n'avez  pas  nos  neiges ,  mais  vous  avez ,  dit-on ,  de 
la  pluie  et  du  froid. 

Les  solitaires  de  Fernei  sont  à  vous  plus  que 
jamais. 

Lisez ,  s'il  vous  plaît ,  cette  réponse  au  frère  de 
Fréron  ;  et,  si  vous  la  trouvez  bien ,  ayez  la  bonté 
de  la  faire  mettre  à  la  poste.  Je  crois  qu'il  faut  af- 
franchir pour  Londres. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de  peines; 
mais ,  quand  il  s'agit  de  Fréron ,  il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  fasse. 

Point  du  tout ,  ce  pauvre  diable,  accusé  par  son 
beau-frère  Fréron  d'avoir  cabale  à  Rennes,  est  ac- 
tuellement en  Espagne.  Dieu  veuille  délivrer  la 
France  de  son  cher  beau-frère,  et  qu'il  soit  assisté 
en  place  de  Grève  par  l'abbé  Grizel  !   V. 

LETTRE  ÀCCCCXLVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAJND. 


2  a  avril 


Vous  voulez  être  taupe,  madame:  savez -vous 
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bien  qu'il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  les  taupes 
servent  d'exemple?  exemplum  ut  talpa.  Il  est  vrai 
que  nous  avons ,  vous  et  moi ,  quelque  ressem- 
blance avec  ces  animaux  qui  passent  pour  aveu- 
gles l.  Je  suis  toujours  de  la  confrérie,  tant  que  les 
neiges  couvrent  nos  montagnes  :  je  ne  vois  guère 
plus  qu'une  taupe;  et  d'ailleurs  j'irai  bientôt  dans 
leur  ïoyaume,  en  regrettant  fort  peu  celui-ci,  mais 
en  vous  regrettant  beaucoup. 

Vous  avez  deviné  très  juste,  madame,  en  devi- 
nant que  M.  l'abbé  Terrai  m'a  pris  six  fois  plus 
qu'à  vous  ;  mais  c'est  à  ma  famille  qu'il  a  fait  cette 
galanterie  :  car  il  m'a  pris  tout  le  bien  libre  dont 
je  pouvais  disposer,  et  je  ferai  probablement ,  en 
mourant,  banqueroute  comme  un  évêque. 

Vous  voulez  avoir  cette  prétendue  Encyclopédie 
qui  n'en  est  point  une  :  c'est  un  ouvrage  malheu- 
reusement fort  sage  (à  ce  que  je  crois) ,  mais  fort 
ennuyeux  (à  ce  que  j'affirme).  Je  serai  mort  avant 
qu'il  soit  imprimé;  attendu  que,  de  mes  deux  li- 
braires, l'un  est  devenu  magistrat  et  ambassadeur, 
l'autre  monte  la  garde  continuellement,  en  qua- 

1  '  «  C'est  donc  à  un  révérend  père  capucin  à  qui  j'ai  affaire  au- 
jourd'hui. Vous  avez  choisi  une  étrange  métempsycose!  Savez- 
«  vous  ce  que  je  serais,  si  je  choisissais  la  mienne?  Je  deviendrais 
«  taupe.  Je  suis  si  ennuyée  de  ce  qui  se  passe  sur  terre,  que  j'aime- 
«  rais  mieux  ce  qui  se  passe  dessous...  » 

(Lettre  de  madame  du  Deffand  à  Voltaire,  9  avril  1770.) 

(I,.  D.  15.) 
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lité  de  major,  dans  le  tripot  de  Genève,  qu'on  ap- 
pelle république. 

Cependant,  madame,  afin  que  vous  ne  m'ac- 
cusiez pas  de  négligence,  voici  trois  feuilles  qui 
me  tombent  sous  la  main.  Faites-vous  lire  seule- 
ment les  articles  Adam  et  Adultère.  Notre  premier 
père  est  toujours  intéressant,  et  adultère  est  tou- 
jours quelque  chose  de  piquant.  Vous  pourriez 
aussi  vous  faire  lire  l'article  Adorer,  parcequ'il  y 
a  réellement  une  chanson  composée  par  Jésus- 
Christ,  qui  est  fort  curieuse.  Ce  n'est  point  une 
plaisanterie;  la  chose  est  très  vraie.  Vous  verrez 
même  que  c'est  une  chanson  à  danser,  et  qu'on 
dansait  alors  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

Quand  vous  vous  serez  amusée  ou  ennuyée  de 
ces  trois  rogatons,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de 
gronder  horriblement  votre  grand'maman.  Elle 
m'a  comblé  de  grâces,  elle  ma  fait  capucin  ;  elle  a 
fait  capitaine  d'artillerie  un  homme  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  lui  recommander  sans  le  connaître; 
elle  a  donné  une  pension  à  un  médecin  que  je  ne 
connais  pas  davantage  et  que  je  ne  consulte  ja- 
mais ;  et,  ce  qui  est  le  plus  essentiel,  elle  m'a  écrit 
des  lettres  charmantes  ;  mais  elle  est  devenue  une 
cruelle,  une  perfide  qui  m'abandonne  dans  ma 
plus  grande  détresse,  dans  une  affaire  très  impor- 
tante, dans  une  manufacture  que  j'ai  établie,  et 
que  j'ai  mise  sous  sa  protection. 
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C'est  la  plus  belle  entreprise  qu  on  ait  faite  dans 
le  mont  Jura  depuis  qu'il  existe;  cela  est  bien  au- 
dessus  de  ma  manufacture  de  soie.  Je  sers  l'état, 
je  donne  au  roi  de  nouveaux  sujets,  je  fournis  de 
l'argent  même  à  M.  l'abbé  Terrai  ;  et  on  ne  me  fait 
pas  le  moindre  remerciement  ;  on  ne  répond  point 
à  mes  lettres  ;  on  se  moque  de  moi ,  et  le  mari  de 
madame  Gargantua  s'en  moque  tout  le  premier  : 
voilà  comme  sont  faites  les  puissances  de  ce  monde. 
Je  sais  bien  qu'elles  ont  d'autres  affaires  que  celles 
du  mont  Jura;  mais  on  peut  faire  écrire  un  mot, 
consoler,  encourager  un  pauvre  homme. 

Enfin,  madame,  grondez  votre  grand'maman, 
si  vous  pouvez;  mais  on  dit  qu'il  est  impossible 
d'en  avoir  le  courage.  Portez-vous  bien,  madame; 
ayez  du  moins  cette  consolation.  Qu'importent 
mon  attachement  inviolable  et  mon  respect  du 
mont  Jura  à  Saint-Joseph?  L'éloignement  entre 
les  gens  qui  pensent  est  horrible. 

Frère  François. 

LETTRE  ÂGGGCXLIX. 

A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Fernei,  27  avril. 

Sire,  quand  vous  étiez  malade,  je  l'étais  bien 
aussi,  et  je  fesais  même  tout  comme  vous  de  la 
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prose  et  des  vers,  à  cela  près  que  mes  vers  et  ma 
prose  ne  valaient  pas  grand'chose;  je  conclus  que 
jetais  fait  pour  vivre  et  mourir  auprès  de  vous, 
et  qu'il  y  a  eu  du  malentendu  si  cela  n'est  pas  arrivé. 

Me  voilà  capucin  pendant  que  vous  êtes  jé- 
suite; c'est  encore  une  raison  de  plus  qui  devait 
me  retenir  à  Berlin  ;  cependant  on  dit  que  frère 
Ganganelli  a  condamné  mes  œuvres,  ou  du  moins 
celles  que  les  libraires  vendent  sous  mon  nom. 

Je  vais  écrire  à  sa  Sainteté  que  je  suis  un  très 
bon  catholique,  et  que  je  prends  votre  majesté 
pour  mon  répondant. 

Je  ne  renonce  point  du  tout  à  mon  auréole;  et 
comme  je  suis  près  de  mourir  d'une  fluxion  de 
poitrine,  je  vous  prie  de  me  faire  canoniser  au 
plus  vite  :  cela  ne  vous  coûtera  que  cent  mille  écus  : 
c'est  marché  donné. 

Pour  vous,  sire,  quand  il  faudra  vous  canoni- 
ser, on  s'adressera  à  Marc-Auréle.  Vos  dialogues 
sont  tout-à-fait  dans  son  goût  comme  dans  ses 
principes;  je  ne  sais  rien  de  plus  utile.  Vous  avez 
trouvé  le  secret  d'être  le  défenseur,  le  législateur, 
l'historien,  et  le  précepteur  de  votre  royaume; 
tout  cela  est  pourtant  vrai  :  je  défie  qu'on  en  dise 
autant  de  Moustapha.  Vous  devriez  bien  vous  ar- 
ranger pour  attraper  quelques  dépouilles  de  ce 
gros  cochon  ;  ce  serait  rendre  service  au  genre  hu- 
main. 
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Pendant  que  l'empire  russe  et  l'empire  ottoman 
se  choquent  avec  un  fracas  qui  retentit  jusqu'aux 
deux  bouts  du  inonde,  la  petite  république  de 
Genève  est  toujours  sous  les  armes;  mon  manoir 
est  rempli  demigrants  qui  s'y  réfugient.  La  ville 
de  Jean  Calvin  n'est  pas  édifiante  pour  le  moment 
présent. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de  sot- 
tises. Je  ne  verrai  bientôt  rien  de  tout  cela,  car  je 
me  meurs. 

Daignez  recevoir  la  bénédiction  de  frère  Fran- 
çois, et  m'envoyer  celle  de  saint  Ignace. 

Restez  un  héros  sur  la  terre,  et  n'abandonnez 
pas  absolument  la  mémoire  d'un  homme  dont 
Famé  a  toujours  été  aux  pieds  de  la  vôtre. 

LETTRE  ÀCCCCL. 

A  M.  DALEMRERT. 

A  Fernei,  27  avril. 

11  n'y  a  pas  d'apparence,  mon  cher  philosophe, 
mon  cher  ami,  que  ce  soit  à  Voltaire  vivant;  ce 
sera  à  Voltaire  mourant,  car  je  n'en  puis  plus; 
et  depuis  quelques  jours  je  sens  que  je  suis  au 
bout  de  mon  écheveau.  Je  me  regarde,  dans  vo- 
tre entreprise  illustre,  comme  votre  prête-nom. 
On  veut  dresser  un  monument  contre  le  fana- 
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tisme,  contre  la  persécution;  c'était  vous,  c'était 
Diderot  qu'il  fallait  mettre  là;  je  me  tiens  pierre 
d'attente. 

N'allez  pas ,  au  reste,  y  mettre  une  barbe  de  ca- 
pucin; car,  tout  capucin  que  je  suis,  je  n'en  porte 
point  la  barbe. 

Il  ne  serait  pas  mal  que  Frédéric  se  mît  au  rang 
des  souscripteurs;  cela  épargnerait  de  l'argent  à 
des  gens  de  lettres  trop  généreux  qui  n'en  ont 
guère.  Il  me  doit  cette  réparation,  et  vous  êtes  le 
seul  qui  soyez  à  portée  de  lui  proposer  cette  bonne 
œuvre  pbilosopbique.  Il  vous  a  envoyé  sans  doute 
le  petit  ouvrage  qu'il  a  composé  en  dernier  lieu, 
dans  le  goût  de  Marc-Aurèle,  pendant  qu'il  avait 
la  goutte  :  cela  sent  encore  plus  son  Frédéric  que 
son  Marc-Aurèle. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  l'article  de  M.  Duclos. 
Je  vous  supplie  de  l'en  bien  remercier  :  il  est  clair, 
par  ce  nom  même  d'Audouer,  qui  est  actuelle- 
ment en  fuite,  qu'il  y  a  beaucoup  de  turpitude 
dans  cette  affaire.  On  m'assure  que  Fréron  jouait 
alors  le  rôle  d'espion  à  Rennes ,  et  qu'il  lest  à 
Paris;  voilà  la  source  cacbée  de  la  protection  qu'il 
obtient.  L'anecdote  de  la  chaîne,  dont  maître  Ali- 
boron  tenait  le  bout,  est  curieuse,  et  tout-à-fait 
digne  de  ceux  qui  protègent  ce  maraud.  Il  est 
plaisant  que  certain  libraire  ait  l'honneur  d'être 
lié  avec  vous  et  avec  M.  Diderot,  après  avoir  im- 


4(J  4  CORRESPONDANCE. 

primé  tant  de  sottises  atroces  contre  vous  deux 
dans  les  ordures  de  ce  folliculaire.  Il  a  eu  même  la 
bêtise  d'imaginer  d'en  faire  une  édition  nouvelle 
par  souscription  :  l'excès  de  ce  ridicule  la  couvert 
de  honte.  J'ai  peur  qu'il  ne  fasse  une  mauvaise  fin. 

Il  est  vrai  que  les  feuilles  de  maître  Aliboron 
eurent  d'abord  un  cours  prodigieux,  et  furent  l'é- 
cole de  tous  les  petits  provinciaux;  mais  cela  est 
tombé  au  fond  de  la  bourbe  du  fleuve  de  l'oubli 
avec  les  ouvrages  extravagants  de  Jean-Jacques, 
qui  vaut  pourtant  beaucoup  mieux  que  lui. 

Adieu ,  mon  digne  et  illustre  ami  ;  et  si  mon  mal 
de  poitrine  augmente,  adieu  pour  toujours. 

LETTRE  ÂCCCGLL 

A  M.  MARMONTEL. 


2 7  avril 


Au  sujet  près,  mon  cher  ami,  jamais  les  gens 
de  lettres,  dans  aucun  pays,  n'ont  imaginé  rien 
de  plus  noble.  Les  douze  apôtres  n'ont  pas  eu  ce 
courage.  Les  douze  personnes  à  qui  cette  étrange 
idée  a  passé  par  la  tête  sont  dignes  chacune  de  ce 
qu'elles  veulent  me  donner. 

Cet  honneur  est  bien  grand,  tous  l'ont  su  mériter. 
Mais  douze  monuments  et  douze  statuaires! 
Ce  serait  un  peu  trop  d'affaires. 
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Ils  ont  dit  :  «  Choisissons,  pour  nous  représenter, 
Celui  qui  d'entre  nous  donna  les  ctrivières 

Le  plus  fort  et  le  plus  long-temps 
Aux  Grizels ,  aux  Frérons  ,  aux  cuistres,  aux  pédants  ; 
C'est  notre  prête-nom,  c'est  lui  qui  dans  la  troupe 

Combattit  en  enfant  perdu  ; 
C'est  notre  vieux  soldat,  au  service  assidu  : 
Fesons  son  effigie  avant  qu'à  notre  insu 

La  friponne  Atropos  lui  coupe 
Le  fil  mal  renoué  dont  on  le  tient  pourvu  ; 

On  croira,  quand  on  l'aura  vu, 

Que  de  nous  tous  on  voit  le  groupe. 
D'ailleurs ,  si  nous  l'aimons ,  certe  il  nous  le  rend  bien. 
Vite,  qu'on  nous  l'ébauche;  allons,  Pigal,  dépêche; 
Figure  à  ton  plaisir  ce  très  mauvais  chrétien  ; 

Mais  en  secret  nous  craignons  bien 

Qu'un  bon  chrétien  ne  t'en  empêche.  »» 

Vous  m  allez  dire  que  ces  petits  versiculets  fa- 
miliers ne  valent  rien  ;  je  le  sais  tout  comme  vous; 
niais  j'ai  la  poitrine  attaquée;  je  n'en  puis  plus,  et 
je  vous  conseille  de  mettre  l'inscription  :  «  A  Vol- 
«  taire  mourant,  »  comme  je  le  mande  à  M.  d'A- 
lembert. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère. 

Frère  FRANCOiS. 


FIN  DU  VINGT-DEUXIEME  VOLUME 
DE  LA  CORRESPONDANCE. 
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